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XIX.     S  O  IR  É  E. 

Suite  de  fHiJîoire  d Aboid-AJfam  ^  Aveugle 
de    Chitor,. 

J  E  m'imaginois ,  continua  Faveugle  y  trouver 
dans  cette  fille  que  le  fi.iîtan  me  donnoit  pour 
femme ,  toute  la  répugnance  qu'elle  devolt 
avoir  pour  un  homme  tel  que  je  paroifTois 
être.  Mais  le  féjour  du  fërail  eft  fî  trifte 
&:  fi  aufi:ère  pour  ces  fiDrtes  de  perfonnes  5 
qu'elle  n'héfita  pas  à  accepter  la  propofition 
que  «la  favorite  lui  fit  de  m'ëpoufer.  Je 
témoignai  ma  joie  de  cette  union  ^  par 
mille    avions  plus   folles   les  unes  que  les 
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6        Les    Sultanes 

autres  ;  &  le  fultan  nous  ayafit  ,  après  la 
fête  ,  fait  conduire  dans  i'extë-rieuf  du  ferail , 
ii  fit  venir  un  îman  qui  nous  maria  j  &:  non 
content  de  cela  ^  il  nous  6t  mettre  au  lit 
en  fa  prëfence  ^  &  fe  retira  enfuite  avec  la 
favorite  ^  qui  avoit  aufli  voulu  être  témoin 
de  cette  dernière  cérémonie. 

Quelque  paillon  que  je  reffentifîe  pour  ma 
femme  5  &  quelqu'empreiTemenî  que  je 
évL^Q  avoir  de  lui  marquer  à  quel  point  alloit 
envers  elle  ma  reconnoiflance  ^  je  crus  devoir 
encore  auparavant  donner  une  nouvelle  fcène 
au  fultan.  Pour  cet  effet  >  je  fortis  brufque- 
ment  du  lit  ^  j'ouvris  la  porte  de  ma  cham- 
bre y  &  Je  me  fauvaî  en  chemife  &:  en 
caleçon  (i),  avec  tant  de  précipitation  ^  "que 
je  renverfai  en  courant  tout  ce  qui  fe  pré- 
fentoit  devant  moi.  Le  monarque,  averti  fur 
le  champ  de  c^itt  nouvelle  folie  ?  m'ayant 
fait  arrêter  >  me  fit  amener  devant  lui.  Roi 
de  Mouicham  ,  me  dit  -  il  y  quelle  frayeur 
vient  de  vous  faifir  ?  Quoi  !  une  fîmple  fille 
fait  fuir  un  des  plus  grands  héros  de  la 
terre  ?  Seigneur  5  dis -je  alors  au  iiiltan  5  tu 
aurois  eu  auîli  peur  que  moi  ,   fi  tu  t^étois 


(i)  Les  Orientaux,  hommes  &  femmes,  couchenfe 
oriîinairement  en  caleçon» 
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trouvé  à  ma  place.  Tu  m'avois  promis  tout^ 
forte  de  fatisfadion  en  me  donnant  une 
femme  ;  mais  je  me  fais  vu  bien  loin  de 
mes  efpéranc^s  :  à  peine  ai-je  été  couché 
auprès  de  m^a  nouvelle  époufe  ,  qu'il  m'a 
femblé  entendre  fous  la  couverture  un  bruit 
extraordinaire  ;  attentif,  &:  prêtant  l'oreille  > 
j'ai  cru  entendre  dans  fon  ventre  plufieurs 
voix  claires  Se  fort  difnnfles  ,  dont  l'une 
demandoit  une  chemife?  l'autre  un  turban  ^ 
une  robe  &  des  pabouches  ,  une  troifième , 
du  pain  ,  du  ris  j  &  de  la  viande  ;  qui  pis 
eu  5  il  m'a  paru  que  toutes  les  perfonnes 
qui  parloient  aind  s'entrebatîoient  ;  de  forte 
qu'épouvanté  par  leurs  cris  5  je  me  fuis 
promptement  échappé  ,  dans  la  crainte  de 
devenir  père  d'une  groiïe  famille  ,  qui  me 
témoignoit  déjà  fes  befoins  que  je  n'aurois 
pas  le  moyen  de  lui  fournir ,  5c  dont  j'ai 
voulu  éviter  les  reproches. 

Le  fuîtan  éclata  xle  rire  à  cette  réponfe. 
Il  n'efl  pas  û.  fol  en  cette  occasion  qu'on  le 
penfe  y  dit-il  alors  ;  coînbien  de  gens  ,  con- 
duits par  leur  feule  pafiion ,  qui  s'engagent 
dans  le  mariage  fans  en  prévoir  les  fuites  y 
6c  laiiTent  le  plus  fou  vent  un  grand  nombre 
d'enfans  expofés  à  la  misère  ?  Pour  remédier 
aux  craintes  de  ce  galant  homme  ,  je  veux 
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8        Les    Sultanes 

qu*on  lui  afîîgne  pour  lui  &  pour  fa  femme  ' 
deux  mille  pièces  d*ar  par  an.  Va  )  mon 
ami  ,  continua-t-il ,  retourne  auprès  de  ton 
ëpoufe  ;  ne  t'inquiète  point  de  ce  que  de- 
viendront tQ&  enfans  ^  j'en  aurai  foin  comme 
ÛQS  miens  propres  ,  &c  je  te  promets  par 
avance  qu'ils  ne  manqueront  de  rien.  Je 
m'étendis  alors  en  remercimens  plus  ridicules 
les  uns  que  les  autres  5  &  cettQ  dernière 
fcène  réjouit  tellement  le  fultan  ,  que  tirant 
de  fon  doigt  un  diamant  d'un  prix  très-eon- 
fidérable  ;  porte  cette  bague  à  ta  femme  , 
me  dit  -  il ,  voilà  le  commencement  de  la 
dot  que  je  veux  lui  affigner. 

Vous  pouvez  croire  que  je  me  laiffai 
reconduire  volontiers  auprès  de  mon  époufe  ; 
je  lui  racontai  avec  beaucoup  de  fatisfadion 
ce  qui  venoit  de  m'arriver ,  &  comm.e  elle 
avoit  de  refprit>  die  comprit  tout-d'un-coup 
que  le  mien  n'étoit  pas  auffi  aliéné  que  je 
voulois  le  faire  croire  au  monarque  de  Cam-: 
baye.  Mon  cher  feigneur  ?  m.e  dit -elle  en 
m'embraiTant ,  j'étois  préfente  à  votre  pre- 
mière rencontre  avec  le  fultan  ,  &  depuis  ce 
moment  )  j'ai  conclu  pour  vous  une  violente 
inclination.  Ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie 
été  à  votre  égard  auffi  crédule  que  ce  prince. 
Quand  on  aime  ;  l'on  voit  les  objets  de  fa  • 
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tendreiTe  avec  de  meilleurs  yeux  que  les 
gens  indifférens.  J'ai  conçu  que  vous  n'aviez 
feint  d'avoir  refprit  égarer  que  pour  échapper 
à  la  mort,  qui  vous  étoit  certaine  fi  vous 
n'aviez  pris  ce  parti.  Ce  fut  moi  qui  enga- 
geai la  fultane  à  parler  en  votre  faveur  ;  &C 
lui  ayant  témoigné  l'afFeftion  que  je  vous 
portois^  j'ai  obtenu  d'elle  qu'elle  prieroit  le 
fultan  de  npus  unir  enfemble. 

Je  fus  Cl  furpris  ,  continua  AbouI-AfTam^ 
d'entendre  parler  ainfî  ma  femme  ^  que  je 
fus  quelque  temps  fans  lui  répondre  ;  &  mon 
étonnement  n'ayant  fervi  qu'à  la  confirmer 
dans  {qs  idées  ,  je  crus  devoir  lui  avouer  îa 
vérité.  Charmés  l'un  de  Fautre ,  nous  pafsâ- 
mes  enfemble  âes  jours  très-heureux  ,  îaiiïant 
toujours  croire  au  fultan  que  je  n'avois  pas 
l'efprit  des  plus  fain.  J'avois  un  plaiiïr  infini 
dans  les  difFérens  rôles  c^je  je  jouois  à  toiîs 
momens  :  fi  je  voyois  rire  les  autres  des  folles 
que  je  difois  ou  que  je  faifois  ^  je  me  ma- 
quois  intérieurement  de  celles  dont  tous  îes 
jours  j'étois  fpe61:ateur  y  &  qui  îa  plupart  du 
temps  fervoient  de  matière  aux  divertiïïe» 
mens  que  je  procurois  au  fultan  ,  fans  cepem? 
dant ,  autant  q,ue  je  îe  pou  vois  5  m^attifei: 
des  ennemis?  comme  j^avois  fait  étant  mé- 
decin du  fultan  de  Chitor  ;  aa  contraire  ^ 
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je  ne  cherchois  qu*à  faire  plaifir  à  tout  îe- 
monde ,  &  je  vais  même  vous  en  raconter 
un  trait  qui  me  vaîut  un  préfent  très-confî- 
dérabîe.  Le  fultan  qui  aîloit  fort  fou  vent  k 
îa  chaiTe  à  l'oifeau ,  a  voit  un  faucon  blanc 
qu'il  aimoit  pailionnément.  L^n  jour  qu'il 
vouloit  le  faire  voler  ,  fe  trouvant  que  foiî 
oifeau  favori  étoit  malade  ,  &  même  aiTez: 
dangereufem.ent  :  Menoulon ,  dit  îe  fultan 
en  colère  au  grand  fauconnier  ,  tu  fais 
combien  je  fuis  attaché  à  ce  faucon  ?  je  fuis 
perfuadé  qu'il  n'efl:  en  cet  état  ^  que  par  le 
peu  de  foin  qu'on  a  eu  de  lui  :  prends  biert 
garde  à  ce  qu'il  deviendra  ;  car  je  t'avertis 
qu*à  quiconque  me  dira  qu'il  cû  mort  ,  je 
lui  ferai  couper  la  tête.  Le  fauconnier  fe 
retira  bien  affligé  d'une  pareille  menace  ;  il 
n'épargna  ni  foins ,  ni  peines ,  pour  fauver 
le  faucon  ;  mais  malgré  cela  >  Toifeau  étant 
mort  au  bout  de  huit  jours  >  iî  n'^y  eut  point 
de  douleur  pareille  à  celle  de  Menoulon, 
Commie  je  demeurois  vis-à-vis  de  fa  maiïbn  > 
je  courus  aux  cris  que  faifoient  ïqs  valets  de 
la  fauconnerie  ,  &  je  fus  £  touché  de  la 
Situation  de  leur  maître  y  que  je  réfolus  de 
faire  mes  eiiorts  pour  le  tirer  du  péril  où  ii 
ëtoit ,  fe  trouvant  obligé  de  rendre  compte 
tous  hs  jours  lui-même  au  fultan  >  à  l'illu^ 


DE      G  U  Z  A   R   A  T  E.  lî 

de  Ton  tlîner  ,  de  la  fanté  de  fes  oifeaux. 
Tranquillire-toi,  Menoulon  ,  lui  dis- je,  & 
laifTe-moi  faire  :  fi  le  roi  fait  mourir  quel- 
qu'un ,  ce  ne  fera  sûrement  pas  toi.  Je  courus 
fur  le  champ  au  palais  ;  le  fultan  aîloit  fe 
mettre  à  table ,  &  paroilToit  de  fort  bonne 
humeur.  D'où  viens-tu  y  roi  de  Moufcham  > 
me  dit- il 5  que  tu  parois  fi  agité  ?  Ah!  fei- 
gneur  ,  lui  dis  -  je  5  j'ai  une  aventure  bien 
iingulière  à  te  raconter  :  je  viens  de  la  fau- 
connerie ,  j'ai  trouvé  Menoulon  ,  le  balai 
à  la  main,  qui  nettcyoit  une  place  de  trois 
pieds  en  quarré ,  devant  la  volière  dorée  j 
il  l'a  arrofée  enfuite  avec  de  l'eau  de  fenteur? 
après  quoi  ?  il  a  étendu  deilus  un  tapis  de 
foie  brodé  d'or  ,  qu'il  a  femé  des  fleurs  les 
plus  odoriférantes.  Il  a  été  alors  chercher 
ton  faucon  blanc ,  &  fondant  en  larmes  ^  il 
Fa  couché  fur  le  dos.  Le  faucon  étoit  étendu 
fur  le  tapis ,  les  ailes  déployées  >  le  bec  en 
haut  y  les  jambes  ferrées  y  les  yeux  fermés.-... 
A  ce  difcours  fi  détaillé,  le  fultan  m'inter- 
rompit brufquement  :  Ah  !  me  dit -il,  moa 
faucon  blanc  eu  mort. 

C'ell  votre  majeflé  même  qui  Fa  dit , 
m'écrîai-;-e  en.x:e  moment  ^  que  fa  teJe  foit 
fauve  !  Le  fultan  fut  d'abord  furpris  de  ma 
réponfe  ?    mais  fe  rappelant  h  menace  qu'il 
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avolt  faite  à  Menoulon ,  il  ne  put  s'empe-' 
cher  d'éclater  de  rire  ;  va  trouver  le  s;rand 
fauconnier  ?  me  dit-il  y  alTure-le  que  je  fuis 
perruadé  qu'il  a  fait  fon  poiuble  pour 
réchapper  mon  faucon  5  ôc  que  je  ne  lui 
veux  point  de  mal  de  fa  mort.  Je  courus 
annoncer  CQttQ  bonne  nouvelle  à  Menoulon  y 
6c  lui  ayant  raconté  de  queik  manière  je 
m'y  étois  pris  pour  détourner  de  deffus  fa' 
tête  les  menaces  du  fultan  >  il  m'embraila 
tendrement ,  &  me  fit  préfent  d'une  bourfe 
dans  laquelle  il  y  avoit  mille  pièces  d'or. 

Avec  une  pareille  conduite  de  ma  part  5 
&:  une  femme  qui  m'aimoit  tendrement  y 
rien  ne  manquoiî  à  mon  bonheur  ^  &:  je 
eroyois  qifil  devoit  durer  éternellement , 
lorfqail  finit  tout- d'un-coup  au  bout  de- quel- 
ques mois  y  par  la  mort  du  fultan  qui ,  à  la 
chaiTe  ?  étant  tombé  très-rudement  de  delTus 
fon  cheval ,  ne  laiiTa  aucun  enfant  mâle  pour 
Lii  fuccéder,. 

La  division  qtii  fe  mit  dans  îe  rvoyaiime 
ne  m'ayant  pas  permis  d'efpérer  que  celui 
qui  régneroit  après  lui  auroit  pour  moi  les 
mêmes  bontés ,  je  propofai  à  ma  femme 
de  quitter  la  cour  ;:  elle  y  confentit  d'autant 
plus  volontiers ,  que  le  nouveau  fultan  ûî 
bientôt  cpnnoîtrc  que  je  lui  étois  trçs-indifté- 
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rent  ;  nous  nous  retirâmes  clone  dans  une 
petite  maifon  des  fauxbourgs  de  Golconde  ? 
êc  rayant  fait  accommoder  très -proprement 
&  très- commodément,  nous  y  goûtions  les 
plailirs  d'une  vie  tranquille  ^  îorfque  ma 
femme  devint  grofTe.  Je  reïïentis  un  extrême 
plaiiir  à  cette  nouvelle  ;  mais  je  n'e'tois  pas: 
né  pour  être  long-tem.ps  heureux  :  elle  mourut 
en  donnant  le  jour  à  un  gros  garçon  qui 
fuivit  fa  mère  de  fort  près. 

J'avois  eu  tant  d'occalîens  de  me  louer  de 
mon  époufe,  elh  m'avoit  donné  des  mar- 
ques fi  eiTentielies  de  fon  amour,  &  je  l'aimois 
avec  une  paiîion^ii  extraordinaire  ,  que  fa? 
perte  penfa  me  tendre  véritablement  fou» 


XX.     SOIREE 

Suits  de  tFTiffcire  d'Ahoul-Affam ,  Aveugle 
(de  Chitoro. 

Jr LONGÉ  dans  îa  douleur  la  plus  vive  5  Je 
m'abandonnai  tout  entier  à  moi-même;  je 
fus  huit  jours  fans  prefque  boire  ni  manger  ,. 
&  ians  vouloir  recevoir  aucune  confolation, 
J'avois  pour  proche  voifîne  une  bonne 
veuve  fort  âgée  ^  &  dont  ma  femme  avoit 
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reçu  dans  fa  couche  tous  les  fecours  poiïibîes  ; 
elle  fut  touchée  de  mon  malheur  y  ne  voulut 
pas  m'abandonnera  &  fit  tant  par  (es  remon- 
trances ,    que   je  coniéntis   à  ne   point    me 
laiiler    mourir    comme    je    l'avois    d'abord 
réfolu.  Elle  avoit  un  fils   unique  5    âgé  au 
plus  de  trente  ans  ;    il  fe  joignit  à  fa  mère  ^ 
&    me    donna    tant    de    marques    iincères 
d'amitié)  que  je  crus  devoir  lui  en  témoigner 
toute  ma  reconnoifTance.    Nous  fûmes  plus 
de  fix  mois  fans  nous  quitter;    &  le  temps 
ayant  diminué  m.a  douleur ,  &  m'ayant  fait 
oublier  la    perte    que  j'avois  faite  ,    je    ne 
fongeai  plus  qu'à  imiter  mon  ami  y    c'efl-à- 
direj  à  paiTer  la  plus  grande  partie  des  jours 
&  des  nuits  à  table  ,  dans  le  vin  y  le  jeu  9 
ou  avec  les  femmes,    dont  on  ne  manque 
point  à  Goîconde.  En  menant  cette  vie  y  je 
vis  bientôt  la  fin  de   mon   argent  comptant 
&  de  mes  bijoux  ;   je  comptois   du  moins 
fur  les  deux  mille   pièces    d'or    que   j'avois 
droit  de  recevoir  au  tréfor  du  fultan  ;  mais 
je  ne  favois  pas  que  celui  qui  régnoi^t   alors 
avoit  annullé   toutes   les   libéralités    de   foa 
prédécelTeur  ;    &    me    trouvant   obligé   de 
vendre  mes  m»eubîes  pièce  à  pièce  y  je  me 
vis   bientôt  réduit  dans   la  dernière  misère» 
Le  fils  de  la  veuve  m'aida  à  vivre  pendant  ' 
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quelque  temps  ;  mais  (entant  que  j'ëtois  à 
charge  à  fa  mère  qui  n'étoit  pas  riche  ,  je 
pris  le  parti  de  me  faire  calencler ,  Se  j'en 
eus  bientôt  revêtu  Thabit.  Ne  croyez  pas 
que  je  fuile  devenu  meilleur  pour  cela  ;  au 
contraire  ,  je  n'avois  cherché  qu'à  me  mettre 
à  Fabri  de  Finfulte  &  de  la  misère  y  &  jV 
étois  parvenu  par  ce  moyen.  J'avois  même 
engage  mon  camarade  de  débauche  à  m'ac- 
compagner,  &  nous  allions  de  ville  en  ville  ^ 
vivant  toujours  amplement  aux  dépens  des 
bonnes  gens.  Un  jour  que  nous  étions  à  la 
campagne  ,  chez  un  de  ces  dévots  mufui- 
nians  ,  on  lui  annonc^a  une  troupe  de  char-* 
latans  Perfans  ?  qui  faifoient  des  cîiofes  û 
extraordinaires ,  que  le  récit  qu£  Ton  en  fit 
à  ies  femmes  &  à  fes  enfans  excita  vive^ 
ment  leur  curiolité.  Comme  je  n'avois  Jamais 
vu  de  pareilles  gens  ,  Rengageai  ce  boa 
homme  à  donneK.  cette  légère  fatisfaélion  à 
fa  famille  :  il  y  confentit  5  &  ayant  fait  entrer^ 
les  charlatans  dans  fa  cour^  où  il  avoit  placé 
{qs  femmes  &  fes  filles  couvertes  de  voiles  => 
qui  leur  defcendoient  jufqu'aux  pieds  5  ces 
hommes  finguîiers  dans  lenr  eipèce  com- 
mencèrent leurs  exercices  d'une  manière  à 
furprendre  des  perfonnes  qui  n'avoient  jamais 
rien  vu.  Se  faire  forger  iin  fer  rouge  far  im^ 
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petite  enclume  pofée  fur  le  ventre  ,  fe  tenant 
renverfé  fur  les  pieds  &C  fur  les  mains  , 
après  s'être  fait  mettre  fous  le  dos  un  poi- 
gnard la  pointe  en  haut ,  à  un  doigt  du  dos  ; 
dans  la  même  pofture  ^  fe  faire  fendre  d'un 
coup  de  fabre  un  melon  placé  fur  le  ventre  , 
fans  effleurer  la  peau.  Quoique  cela  fut 
admire  des  fpeélateursj  je  n'en  fus  pas  frappé, 
parce  que  je  m'imaginai  bien  que  le  fréquent:' 
exercice  de  ces  fortes  'de  gens  les  avoît 
accoutumés  à  ces  opérations  qui  paroiiïoient 
fi  périlleufes  ;  mais  ce  qui  redoubla  mon 
attention  ,  ce  fut  h  pronieffe  qu'ils  firent  ^ 
de  planter  en  notre  préfence  le  pepm  d'mi 
arbre  qui ,  en  m.oins  de  deux  heures,  devoit 
fe  trouver  chargé  de  fleurs  &  de  fruits» 
Voici  de  quelle  manière  ces  gens  -  là  s'y 
prirent  pour  l'exécuter.  Ils  avoient  tendu  dans 
cetre  cour  une  toile  en  quarré^  aiTez  loin 
de  nous  ,  qui  formoit  une  efpèce  de  décora- 
tion de  théâtre.  Ils  l'ouvrirent  fur  le^devantj 
prirent  un  pépin  de  pomme;  &  aprè^  plu* 
iieurs  difcours  préparatoires  j  &  èss  récits 
propre-s  à  éblouir  des  gens  crédules ,  ils  le 
mirent  en  terre  ,  rarrosèrent  :>  &  refermè- 
rent la  toile  ;  cela  fait  ?  s'étanr  placés  entr'elle 
6c  les  fpe6tateurs  qu'ils  amusèrent  avec  de 
nouveaux  tours  d  adreile ,  &  enfulte  ^  ayant 
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l'élevé  la  toiie  5  ils  nous  firent  voir  ,  avec 
de  grandes  exclamations  5  à  la  place  du 
pépin  5  un  petit  arbrifTeau  gros  comme  le 
pouce ,  St  long  d'environ  deux  pieds.  L'un 
d'eux ,  alors  ,  pour  mieux  en  impofer  aux 
fpedateurs  5  s'étant  tiré  du  fang  du  bras 
gauche  y  il  arrofa  cette  efpèce  de  furgeon  ^ 
après  quoi  3  la  toile  ayant  été  rabattue ,  ils 
recommencèrent  leurs  jeux  5  &  ayant  con^ 
tinué  la  même  opération  à  cinq  ou  iix 
reprifes  ^  avec  de  feints  enchantemens  ^  ils 
nous  firent  voir  fucceffivement  5  &  par 
degrés?  un  pommier  gros  comme  le  bras,^ 
de  quatre  pieds  de  haut^  chargé  de  fleurs  5 
&  enfuite  de  fruits, 

Queîqu'ébloui  que  j  eulTe  été  par  l'adrefTe 
des  charlatans  ?  &  par  les  applaudifTemens 
qu*ils  reçurent ,  je  ne  m'y  étois  pas  îaifTé 
tromper  ?  bien  perfuadé  que  le  tout  fe  paflbit 
fans  magie  ;  je  les  avois  examiné  avec  tant 
d'attention  y  que  je  m'appercus  que  la  toile 
de  derrière  étant  double  ,  pendant  que  l'on 
refermoit  celle  de  devant ,  un  enfant  de 
dix  à  douze  ans  piantoit  &:  déplantoit 
fuccefïivement  l'arbre  en  queflion  5  à  mefure 
qu'on  le  faifoit  voir  aux  fpeélateurs. 

Si  je  laiilai  le  bon  mufulman  &  fa  famille 
dans  radmiralion  ^    je  ne  voulus  pas  faire 
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croire  au  chef  des  charlatans  que  j'euffe  été 
fa  dupe  f  je  le  tirai  à  part ,  &  lui  ayant 
appris  que  j 'a vois  découvert  tout  le  myflère 
de  la  farce  qu'il  venoit  de  nous  donner?  il 
en  convint  avec  moi.  Que  voulez  -  vous  , 
me  dit  -  il  en  riant ,  il  faut  autant  que  l'on 
peut  fe  tirer  d'intrigue  aux  dépens  des  {ots; 
c'eil  votre  état  ainfi  que  le  mien  ;  vous  ne 
vivez  que  de  grimaces  ?  &  moi  de  tours 
d'adreffe.  J'ai  été  calender  comme  vous,  j'ai 
trouvé  cette  vie  trop  unie  &  trop  infipide , 
je  l'ai  quittée  pour  embraïïer  celle  que  je 
mène  5  elle  eft  bien  plus  variée  ;  on  ne  nous 
regarde  qu'avec  admiration  ?  nous  fom.mes 
bien  reçus  par-tout  ?  £>c  avec  toutes  hs 
refTources  que  nous  avons  ,  nous  ne  craignons 
jamais  de  m.ourir  de  faim.  Je  crois  même 
que  pour  devenir  un  habile  calender  ?  il  efl 
néceiTaire  d'avoir  fait  quelques  années  d'ap- 
prentiffage  dans  des  troupes  pareilles  à  la 
nôtre  >  &:  je  ne  défefpère  pas  ,  quand  je 
ferai  parvenu  à  un  certain  âge  >  de  reprendre 
un  habit  que  je  n'ai  abandonné  que  pour 
quelque  temps  ;  ainii ,  frère  ?  û  votre  cama- 
rade &:  vous  voulez  être  des  nôtres  5  nous 
vous  recevrons  parmi  nous ,  d'autant  plus 
volontiers ,  que  nous  avons  deux  jeunes  filles 
à  pourvoir ,  Se  que  je  ne  ck>ute  point  qu'elles 
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ne  s'accominodent  volontiers  de  deux  gailr 
lards  tels  que  vous  me  paroilTez  être. 
-  Cette  propoiltion  qui  iurprit  d'abord  mon 
camarade  ne  m'étonna  pas.  Mon  ami,  lui 
dis-je ,  il  n'y  a  pas  à  héfiter  ;  nous  devons 
frouver  trop  d'avantage  dans  cette  troupe 
pour  n'y  pas  entrer  avec  plaiiîr  ;  &  les 
dernières  ofrres  de  ce  brave  homme  m'y 
déterminent  entièrement.  Julqu'à  ce  que  je 
fois  bien  initie  dai^s  vos  myftères  ?  conti- 
nuar-je  )  en  adreïïant  la  parole  au  chef  des 
charlatans,  je  ne  vous  ferai  point  tout  à- fait 
mutile  :  je  veux  prëfenter  au  public  d*s 
remèdes  merveilleux  ,  dont  je  fais  feul  la 
compofition.  J'ai  autrefois  exerce  la  médecine 
pour  m^on  feul  pîaifir ,  &  avec  mes  baumes 
&  mes  onguens ,  te  ferai  des  cures  fi  éton- 
nantes 5  ou  du  moins  je  les  promettrai  telles  ^ 
que  je  vous  vaudrai  autant  d'argent  que  vos 
plus  habiles  aéreurs  ;  en  tout  cas  ,  iî  mes 
malades  ne  guériifent  pas  5  ou  qu'ils  en 
crèvent,  ce  ne  fera  pas  la  faute  de  la  mé- 
decine. Fort  bien  >  me  répliqua  le  chef  des 
charlatans  ,  en  m'embralTant  avec  tendrefle  , 
vous  étiez  né  pour  notre  métier  ,  &  vous 
auriez  m.anqué  votre  vocation  fans  cette 
rencontre.  Soyez  donc  au  plutôt  des  nôtres. 
Je  ne  veux  pas>  lui  répondis- je  }  mal  édifier 
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ces  bonnes  gens  qui  nous  ont  û  bien  régales 
aujourd'hui,  mais  je  compte  demain 5  à  la 
pointe  du  jour  ,  vous  réjoindre  avec  mon 
camarade. 

Le  tout  fut  exécuté  comme  nous  Favions 
promis  ;  nous  quittâmes  Thabit  de  calender  ; 
le  lendemain    matin  3    l'on    nous    donna  à 
chacun  une  jolie  danfeufe  ,   qui  promit  de 
nous  être  iidelle  tant  que  nous  referions  dans 
la  troupe  3  &  nous  fûmes  au  bout  de  trois 
femaines  û  bien  inllruits  de  tous  les  tours 
de  fubtilité  dont  nous   avions  été  témoins, 
que  nous  fûmes   très  en  état   de   Iqs  exé- 
cuter auffi~  bien  que  nos  camarades.  Outre 
la  capacité  que  nous  avions  acquife  nouvel- 
lement 3  j*avois  l'avantage  de  diilribuer  mes 
remèdes  avec  des  éloges  extraordinaires  3  & 
une  volubilité  de  langue  fi  étonnante,  qu'il 
n'y  avoit  perfonne  qui  n'en  voulut  acheter: 
j'avois  fur- tout  un  onguent  que  je  foutenois 
excellent ,  &  j'avois  pour  cela3  imaginé  un 
tour  d'adreiïe  des  plus  finguliers  ,  que  mes 
camarades  exécutoient  de  manière  à  me  faire 
regarder  comme  un  faifeur  de  miracles.  Ils 
prenoient  un  enfant  de  fix  ans  3  (  1  )  &   le 

m  ,  il  I  .  .1 

(1)  Pliifieiirs  charlatans  dans  l'Orient  font  ce  tousr 
«l'adrelTe  qu'ils  ont  appris  des  Japonpls  &  Chinois  ^ 
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jetant  en  Tair?  on  en  voyoit  un  moment 
après  y  tomber  les  membres  Tiin  après  l'autre  ? 
un  pied^  une  jambe,  un  bras,  &c.  &  en- 
fuite  la  tête  ;  je  rejoignois  toutes  ces  parties 
fur  notre  efpèce  de  théâtre  ;  ]e  les  frottois 
avec  mon  onguent ,  après  quoi  l'enfant  fe 
relevoît^  &  paroiiToiî  tel  qu'auparavant.  On 
fent  bien  que  ceci  n'ayant  rien  de  réel  y  ne 
conliftoit  que  dans  la  dextérité  &  la  vitelTe 
de  l'opération ,  qui ,  impofant  par  un  chan- 
gement d'ob)«ts  ,  faifoit  illufion  aux  yeux 
des  fpedlateurs ,  afTez  éloignés  pour  prendre 
des  membres  de  carton  enfanglantés  ^  pour 
l'enfant  véritable  que  nous  avions  d'abord 
montré ,  &  qui  reparoiiîbit  enfuite. 

Je  menai  cette  vie  libertine  pendant  trois 
ans  5  avec  toute  la  fatisfaftion  imaginable; 
nous  parcourûmes  prefque  toutes  les  villes 
de  l'Indouftan;  nous  pafsâmxCs  à  Candahar, 
(i)  &  enfuite  nous  nous  rendîmes  à  Hifpa- 

leur  profeffiôn ,  &  il  y  a  apparence  que  M.  de  Vizé , 
auteur  du  Mercure  galant ,  l'a  emprunté  des  Orien- 
taux dans  fa  comédie  de  la  Devinereffe ,  l'ayant  pii 
lire  dans  le  quatrième  volume  des  Voyages  de  Char- 
din, fol.  13c. 

(i)  Candahar  ,  ville  capitale  d'une  province  à\i  même 
nom  ;  elle  a  été  prife  &  reprife  plufieurs  fois  par  les 
Indiens  &  par  les  Perfes ,  à  qui  enfin  elle  elt  reftée. 
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han  (i).  Comme  cette  ville  efl  un  lieu  où 
ia  débauche  efl  portée  à  Tex-cès  ,  &  qu'il 
y  a  un  très-grand  nombre  de  femmes  dont 
îe  mérite  ne  confifte  pas  dans  la  vertu  9 
ç  auroit  été  un  miracle  û  je  m'en  étois  tenu 
à  celle  que'  j'avois  dans  la  troupe.  Mon  ca- 
marade &  moi  ayant  été  un  jour  engagés 
par  de  jeunes  feigneurs  dans  une  partie  de 
plâifïr  ,  on  réfoîut  d'aller  voir  une  de  œs 
femmes  >  mais  dont  la  conduite  étoit  bien 
extraordinaire;  après  avoir  amaflfé  beaucoup 
de  bien  dans  fa  profeffion  j  elle  avoit  pris 
ia-réiblution  de  faire  pénitence  de  fes  fautes; 
ôc  pour  les  expier  ,  elle  avoit  entrepris  le 
pèlerinage  de  la  Mecque  j  d'où  étant  de 
retour }  ells  avoit  acheté  Hx  belles  efclaves 
qu'elle  louoit  dans   Hifpahan  par  Bail ,  (1) 

(i')Hifp:ir)an  ^  ville  fitiîée  dans  la  province  d'Yer^ch 
en  Perfe  ,  fur  la  rivière  de  Zenderou  :  elle  eft  une  des 
plus  grandes ,  des  plus  belles  &  des  plus  riches  villes 
du  monde. 

(2)  Quoique  cette  manière  de  vivre  en  Perfe  ne 
foit  pas  tenue  pour  être  honnête  ,  ce  n'clt  pas  un  péché 
dans  la  religion  mahoraét3.ne  ,  &  les  fcrupuleux  en 
agiiTeat  ainfi.  Ils  appellent  ces  fortes  de  mariages  Sikc- 
Koudim,  termes  qui  fignifîent  mot  à  mot,  f  ai  fait  k 
contrat  de  jouijance  ,  c"eft-à  -  dire  ,  je  me  fuis  marié  j 
cela  les  fauve,  à  ce  qu'ils  croyent,  de  l'indécence 
qu'il  pourroit  y  avoir  pour  eux ,  d'avoir  commerce 
avec  de  pareilles  femmes. 

Voyez  Iss  Voyages  de  Chmâin^  Tome  Il^foU  26. 
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pour  une  heure,  pour  un  jour^  ou  pour  une 
femaine  5    fuivant   Tu/age  de   la   Perfe  ;   & 
comme  elle  en  donnoit  tout  Je  produit  aux 
pauvres?  elle  croyoit,  en  menant  elle-même 
une  vie  fort  régulière  >  faire  un  aéle  très- 
inëritoire  aux  yeux  de  notre  prophète.  Cette 
femme:,  âgée  au  plus  de  trente- cinq  ans, 
étoit  encore  fort  belle  ;  Se  comme  la  diffi- 
culté irrite  ordinairement  nos  paffions  ,  un 
de  ces  feigneurs }  au  lieu  de  regarder  favo- 
rablement ces  efclaves  qui  ëtoient  certaine- 
ment plus  jeunes  &  plus  jolies  que  leur  mai- 
treïïe,  lui  lit  des  proportions  qui  auroient 
ébloui  une  femme  moins  frappée  d'une  dé- 
votion fi  iingulière;  elle  les  refufa  couram- 
ment; cl  voyant  que  non- feulement  ce  jeune 
homme  ?  mais  encore  deux  autres  ,  étoient 
dans   le   même   goût ,   &  faifoient   peu  de 
cas  de  fa  réMance  à  leurs  déiirs  5  elle  fe 
faifît  d'un  poignard,   &c  menaça  d'en  frap- 
per celui  qui  feroit  affez  hardi  pour  entre- 
prendre de  lui  faire  quelque  violence  :  comme 
elle  avoit  à  faire  à  des  gens  de  qualité  qui 
prenoient  ces  démonftrations  de  vertu  pour 
de  pures  grimaces  ,  l'un  d'eux  ayant  voulu 
-l'embrafTer  ;>  elle  lui  porta  un  coup  de  poi- 
gnard   dont   il    tomba    luort    à    ies   pieds* 
us  fûmes  tous  étrangement  étonnés  d  uî| 
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pareil  accident  ;  &:  les  amis  du  défunt  ayant 
mis  le  fabre  à  h  main  ,  dans  les  premiers 
mouvemens  de  leur  colère  ,  ils  coupèrent 
en  morceaux  cette  malheureufe  femme  y  vic- 
time d'une  dévotion  fi  mal  réglée.  Les  ef- 
claves  voyant  leur  maîtreile  dans  un  état 
qui  faifoit  horreur  ,  remplirent  en  ce  mo- 
ment îa  maifon  de  gémiffemens  &  de  cris 
fî  affreux  5  que  tout  le  voifinage  en  fut 
ému.  L'on  s'empara  des  portes  de  la  maifon , 
&  le  cadi  avec  fes  archers  y  étant  furve- 
nu  ,  nous  fûmes  tous  arrêtés^  Cette  aven- 
ture avoit  fait  trop  de  bruit  pour  n'en  pas 
faire  un  exemple;  mais  comme  tous  ces 
ieunes  feigneurs  étoient  puifTans  5  &  que  le 
juge  craignoit  le  reffentiment  de  leurs  fa- 
înilles  5  ils  furent  relâchés  fur  le  champ  3  êc 
anon  camarade  &  moi?  quoique  très-inno- 
cens,  nous  fûmes  conduits  dans  la  prifon. 


XXL     SOIREE, 

Suke  de  CHiftolrç  ^Ahcul  -  Ajfa-m ,  Aveugle 
de  Chitor, 

1^  O  M  M  E    cette    malheureufe  femme   qui 
avoit  éprouvé  la  brutale  férocité  de  ces  fei- 
gneurs ^ 
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gneurs  s  avoit  autrefois  été  efclave  ?  &  que 
par  conféquent  elle  n'avoit  aucun  parent  à 
Hifpahan ,  qui  demandât  la  vengeance  de 
fa  mort  y  nous  aurions  dû ,  fuivant  la  loi 
de  Perfe ,  être  mis  hors  des  prifons }  avec 
d'autant  plus  de  raifon ,  que  de  l'aveu  àes 
filles  de  la  maifon  ,  nous  n'avions  aucune 
part  à  ce  meurtre  ;  mais  le  cadi  ?  moins  pour 
le  venger  que  pour  faire  un  exemple,  & 
pour  contenir  \qs  jeunes  libertins  qui  faifoient 
tous  les  jours  mille  défordres  chez  ces  fortes 
de  femmes  ^  nous  condamna  par  un  nou- 
veau genre  de  punition  ,  à  être  fouettés  à 
la  porte  de  la  m.aifon  de  la  défunte  :  en 
vain  le  chef  de  notre  troupe  fit  toutes  les 
lîippli cations  poflibles  pour  nous  fauver  de 
ce  fupplice  ;  comme  il  n'offrit  pas  apparem- 
ment une  fomme  aÏÏez  forte  à  ce  juge  ihi- 
que  ,  nous  ne  pûmes  trouver  grâce  devant 
luij  &  nous  fûmes  conduits  fans  rniféricorde 
au  lieu  où  fe  devoit  faire  cette  exécution. 
Les  deux  femmes  qui  nous  étoient  atta- 
chées ?  ayant  vu  que  les  prières  de  notre 
thet  étoient  inutiles?  cherchoient  du  moins 
à  diminuer  la  dureté  de  la  punition;  elles 
allèrent  trouver  le  valet  du  cadi  qui  éfoit 
chargé  de  cette  commilîîon  ,  ôc  lui  firent 
promettre  ,  moyenant  quatre  pièces  d'or 
Tome  XXÏII,  -     B 


i6        Les    Sultanes 

qu'elles  lui  donnèrent ,  d'épargner  du  moins 
notre  dos  ;  ce  fcélérat  les  reçut ,  mais  auiii 
.injufte  que  fon  barbare  maître,  il  nous  traita 
fi  cruellement ,    6c  nous   frappa  avec  tant 
d'inhumanité  y  que  le  fang  nous  couîoit  abon- 
damment des  épaules;  enfuite  nous  les  ayant 
frottées  avec  du  vinaigre  &c  du  fel,  de  peur 
de  la  gangrène  ,   fans   avoir   pitié   de    nos 
larmes  &    de  nos  cris  ,  il  nous  rendit  nos 
habits  ;  &  par  uhq  raillerie  des  plus  fanglan- 
tes  >  il  nous  dit,  en  fe  moquant  de  nous, 
qu'il    nous    auroit    bien   étrillé   autrement  , 
fans ,  les  quatre  pièces  d'or  qu'il  avoit  reçues 
pour  nous  épargner. 

Après  cette  exécution  que  nous  méritions 
fî  peu ,  je  crus  ne  devoir  pas  refier  davan- 
tage dans  Hifpahan;  j'abandonnai  clés  le  jour 
même  nos  charlatans ,  ôc  mon  camarade 
n'ayant  pas  voulu  me  quitter  ?  nous  prîmes 
le  parti  de  fortir  de  la  ville  5  chargeant  de 
malédictions  le  cadi  &:  toute  fa  féquelle?  & 
dans  la  réfoîution  de  m'en  venger  :  nous 
avions  heureufement  chacun  plus  de  cin- 
quante pièces  d'or  5  &  ayant  été  changer 
d'habits  chez  les  juifs,  qui  nous  en  fourni- 
rent deux  dans  le  goût  de  ceux  des  calen- 
ders ,  nous  prîmes  la  route  de  Schiraz.  (i) 

(  I  )  Grande  ville  proche  la  rivière   de  Bauiemir  , 
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Après  avoir  marché   cinq  ou   fix    heures  ? 
nous   arrivâmes   à   un  gros  bourg,  où  n'y 
ayant  aucun  caravanfërail ,  nous  priâmes  ua 
bon  vieillard  qui  prenoit  le  frais  à  fa  porte  ? 
de  vouloir  nous  dire  où  nous  pourrions  aile*- 
loger.  Quoique  ce  ne  fût  qu'un  pauvre  me- 
nuifîer  5    il    nous    offrit   fa  maifon  de   fort 
bonne  grâce  ?  &  lui  ayant  prëfentë  une  pièce 
d'or  pour  nous  aller  chercher  à  manger  5  il 
l'accepta,  alla  lui-même  à  la  provifîon  ,  & 
avant  que  de  fortir  5  nous  fit  entrer   dans 
une  falle  baffe  5    où   le    premier   objet  qui 
nous  frappa ,  fut  le  valet  du  cadi  qui  nous 
avoit  traité  avec  tant  de   rigueur.  Comms 
nous  étions  parfaitement  déguifés  y  &  qu'il 
ne  nous  avoit  vu  qu'au  moment  de  l'exécu- 
tion 5  il  ne  nous  reconnut  pas ,  &:  le  me- 
nuifier  de  retour  de  la  provifion?  nous  ayant 
dit   que   fans    connoitre   cet  homme ,  non 
plus  que  nous ,  il  n'avoit  pas  cru  devoir  lui 
refufer  rhofpitalité  ,  nous  l'invitâmes,  ainli 
que  notre  bourreau  5  à  fouper  avec  nous. 
Le  repas  fe  paffa  avec  beaucoup  de  gaieté  ; 
nous  y  mangeâm.es  un  agneau  rôti  ;  &c  après 
avoir  bu  largement  de  fort  bon  vin ,  nous 


dans  la  province  de  Farfy  :  l'on  y  fait  tie  l'excellent 
vliï. 
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nous  couchâmes  tous  dans  la  même  cham^ 
bre.  Nous  étions ,  mon  camarade  &  moi , 
fur  le  même  matelas ,  &  nous  ne  nous  li- 
vrâmes au  fomm.eil  5  qu'après  avoir  médité 
ia  vengeance  que  nous  voulions  prendre  du 
valet  du  cadi  ^  qui  coucha  à  côté  du  maître 
de  la  maifon. 

A  peine  étoit-il  jour,  que  cet  homme 
ét3in.t  allé  à  fon  travail ,  je  me  levai  promp- 
tement  ;  j'allai  acheter  un  balai  'que  j'ap- 
portai fous  ma  robe  :  je  le  divifai  en  trois 
parties  ,  &:  mon  camarade  &  moi  5  muiiis 
chacun  d'une  bonne  poignée  de  verges ,  nous 
étant  dépouillés  jufqu'à  la  ceinture  ,  nous 
réveillâmes  brufquement  notre  bourreau  qui 
avoit  encore  la  tête  lourde  du  vin  qu'il 
avoit  bu  la  veille;  nous  lui  déchirâmes  fa 
chemifè ,  &  nous  commentâmes  à  l'étriller 
de  toute  notre  force.  Ce  miférable  fut  dans 
un  étonnement  extrême  5  quand  nous  nous 
finies  connoitre  à  lui  ;  en  vain  il  fe  jeta  à 
nos  pieds  pour  demander  pardon  ;  nous  ne 
fômes  non  plus  émus  de  fes  prières  &  de 
Çqs  cris  5  qu'il  l'avoit  été  des  nôtres  3  &  nous 
le  mîmes  en  peu  de  temps  dans  un  état  û 
af^eux  >  qu'il  auroit  fait  pitié  à  tout  autre 
qu  à  des  gens  animés  par  le  défir  d'une  ven- 
geance outrée,   J'avois  déjà  prefqu'ufé  deux 
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poignées  de  verges  fur  Ton  corps ,  le  fang 
lui  couloit  de  toutes  parts  ?  &  les  hurlemens 
que  faifoit  ce  malheureux  ëtoient  fi  horri- 
bîes  9  que  le  menuifier  accourant  à  ce  bruk 
avec  tous  les  voifins  y  crut  que  nous  nous 
égorgions.  Comme  nous  avions  fermé  la 
porte  fur  nous  ,  &  que  nous  criyons  aufii 
fort  que  celui  que  nous  maltraitions ,  Ton 
enfonça  la  porte  ;  &.  les  fpeftateurs  furent 
dans  un  étonnement  extrême ,  de  nous  voir 
tous  trois  dans  un  état  aufîi  extraordinaire. 
Ce  n'eft  rien?  Meilleurs ,  leur  dis-je  ^  pendant 
que  mon  camarade  continuoit  de  frapper  ; 
ce  n'efl:  rien  y  ce  drôle  que  vous  voyez  5  ÔC 
qui  fait  tant  de  cris  5  nous  a  propofé  de  fe 
faire  calender  comme  nous;  nous  lui  avon^s 
repréfenté  que  le  noviciat  étoit  rude?  &  que 
l'on  éprouvoit  la  patience  des  afpirans 
d'une  manière  un  peu  cruelle  ;  il  n'en  a  fait 
que  rire;  &  pour  nous  prouver  qu'il  éroit 
homme  de  cœur  ?  il  nous  a  propofé  de  nous 
étriller  les  uns  les  autres  ;  il  a  commencé 
fur  nous ,  il  nous  a  mis  dans  l'état  que  vous 
voyez  5  fans  que  nous  ayons  prefqu'ouvert 
la  bouche  ?  &  quand  fon  tour  eft  venu  d'être 
fouetté  )  il  croit  par  fes  cris  s'exempter 
d'être  traité  comme  il  a  fait  envers  nous;  il 
n'y  a  pas  de  juftice ,  &  puifque  nous  n'avons 
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pas  lieu  de  nous  flatter  d'en  faire  un  bon 
calender?  il  ne  faut  pas  du  moins  qu'il  fe 
vante  d'en  avoir  agi  impunément  avec  nous 
avec  autant  de  cruauté  qu'il  y  paroît  a  nos 
épaules.  Le  valet  vouloit  s'expliquer  &  nous 
démentir,  mais  nous  ne  lui  en  donnâmes 
pas  le  temps ,  &  les  affiiîans  ayant  approuvé 
notre  procédé  ,  &:  même  ayant  offert  de 
nous  aider  fi  nous  le  voulions  )  nous  recom- 
mençâmes à  fouetter  de  nouveau  ce  mifé- 
rable  valet ,  avec  tant  de  fureur ,  que  nous 
îe  laifsâmes  fans  connoiiTance  ;  &  lui  ayant 
repris  les  quatre  pièces  d'or  qu'on  lui  avoit 
données  pour  nous  épargner,  nous  partîmes 
de  chez  notre  hôte  ,  fans  nous  embarraffer 
de  ce  que  deviendroit  ce  malheureux  bour- 
reau. Vous  pouvez  croire  que  nous  nous 
éloignâmes  bien  vite  de  ce  lieu  ,  de  peur 
que  Ton  ne  découvrît  la  vérité  de  notre 
aventure  ;  &;  ayant  repris  notre  genre  de 
vie  de  calenders ,  nous  fûmes  plus  d^un  an 
&  demi  à  roder  dans  toutes  les  villes  de 
la  Perfe,  vivant  toujours  avec  une  extrême 
licence  ,  mais  aifeélant  un  extérieur  très- 
mortifié. 

Comme  je  n'avois  pas  perdu  de  vue 
l'envie  de  me  venger  de  Finju/lie  cadi  d'Hif- 
pahan?  je  crus  être  aiïez  changé  de  ligure 
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pour  pouvoir  hafarder  de  retourner  en  cette 
ville.  Mon  camarade  y  plus  fage  que  moi , 
eut  beau  me  repréfenter  tous  les  périls  aux- 
quels j'allois  m'expofer  ?  il  ne  put  me  dé- 
tourner de  ma  réfolution;  &  la  trouvant  trop 
dangereufe ,  il  me  quitta ,  &  me  laifTa  feul 
en  courir  les  rifques.  Je  revins  donc  à  Hif- 
pahan  )  où  j'appris  que  le  valet  que  nous 
avions  fi  bien  étrillé >  étoit  mort  des  mau- 
vais traitemens  que  nous  lui  avions  faits  ;  j'en 
fus  d'autant  plus  content ,  que  pouvant  me 
reconnoître  s'il  eût  été  encore  en  vie^  je  me 
voyois  délivré  par  là  d'un  homme  dont 
j'avois  à  craindre  le  reïïentiment.  Etant  donc 
hors  d'appréhenfion  de  ce  côté  -  là  ?  je  me 
rendis  5  pendant  près  d'un  an  5  fi  aiîidu  à 
l'audience  du  cadi?  que  tout  le  monde  en 
étoit  étonné  ;  l'on  étoit  perfuadé  que  c'étoit 
par  principe  d'équité  que  j'écoutois  fi  atten- 
tivement toutes  hs  décifions  de  ce  magif- 
trat  5  qui  palToit  pour  être  très -habile;  & 
que  comme  dans  ma  profeffion  j'étois  tous 
les  jours  à  portée  de  donner  des  confeils  y 
pour  procurer  la  paix  entre  gens  divifés  par 
quelqu'intérêt  de  famille ,  je  voulois  exaéle- 
ment  m'inftruire  du  droit  naturel  &  écrit, 
&  des  ioix  du  royaume.  Cela  paroifîbit 
d'autant  plus  nouveau  ;>  que  les  autres  câlen- 
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ders  n*avoient  pas  coutume  de  prendre  ces 
précautions  ;  auili  cela  me  mit -il  en  telle 
réputation  dans  Hifpahan  ,  que  la  plupart 
êxs  artifans  me  prenoient  pour  arbitre  dans 
hs  différends  qu'ils  avoient  entr'eux  :  Enfin  ? 
Foccaiion  de  me  venger  s'étant  offerte  5  je 
ne  la  manquai  pas.  Un  jour  5  le  cadi  ayant 
prononcé  une  fentence  vifiblement  injufte 
contre  un  orphelin  ^  qu'il  dépouilloit  d'un 
héritage  qui  lui  appartenoit  légitimement  , 
&  ne  l'ayant  pu  faire  que  gagné  par  les 
parties  adverfes  qui  avoient  eu  l'indilcrétion 
de  s'en  vanter  ,  même  avant  le  jugement 
rendu ,  je  m'approchai  de  ce  juge  >  comme 
pour  lui  parler  à  l'oreille  :  reconnois  >  lui 
dis -je  5  celui  que  tu  as  fait  déchirer  cruelle- 
ment avec  tant  d'injuflice  ^  il  y  a  près  de 
trois  ans  ,  &  reçois- en  la  punition  telle  que 
tu  mérites  ;  alors  y  fans  lui  donner  le  temps 
de  me  répondre ,  je  lui  enfonçai  mon  poi- 
gnard dans  le  cœur;  je  le  renverfai  de 
deffus  fon  fiège  >  je  le  foulai  aux  pieds;  & 
m'étant  afïis  tranquillement  à  fa  place  :  Ce 
chien  ,  dis-je  aux  affiftans  étonnés  y  vient 
de  rendre  une  fentence  contre  les  loix  & 
l'équité  ;  &:  loin  d'être  le  prote61:eur  des 
veuves  &  des  orphelins  ,  je  m'apperçois 
depuis  long-temps^  qu'en  toutes  occafions  iî 
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les  opprime  5  &c  que  ce  n'eft  que  celui  qui 
lui  fait  de  plus  riches  prëfens  qui  trouve  de 
la  proteélion  auprès  de  lui  ;  je  caiTe  Ton 
jugement  5  j'ordonne  que  Forpheîin  reftera 
en  pofleffion  de  fon  bien  y  &  que  la  partie 
adverfe  5  pour  avoir  féduit  fon  juge  ,  aura 
tout  -  à  -  Theure  cent  coups  de  bâton  fur  la 
plante  des  pieds. 


X  XIL     SOIRÉE. 

Suite  de  l'Hifioîre  £ Aboul-Ajfam  ^  Aveugle 
de  Chitor. 


E  cadi  étoit  tellement  haï  lui-même  par 
fes  propres  efcîaves  5  par  rapport  à  fa  dureté 
&:  à  fon  avarice  fordide  5  &  Ton  me  por- 
toit  un  tel  refpe^i:  dans  Hifpahan:>  que  loin 
que  perfonne  fe  mit  en  devoir  de  venger  la 
mort  du  cadi  >  au  contraire ,  tout  le  monde 
applaudit  à  ma  hardielTe ,  &:  le  jugement 
que  je  venois  de  rendre  ,  fut  exécuté  fur 
le  champ.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fingulier , 
c'efl:  qu*il  fut  approuvé  par  le  gouverneur 
d'Hifpahan  j  *qui  m'ayant  fait  venir  en  fa 
préfence ,  m'offrit  la  place  du  cadi  :  je  le 
fuppliaj  de  me  difpenfer  d'accepter  \\x\  emploi 
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auiîî  dëiîcatj  &  dans  kquel  on  étoit  expofe 
â  commettre  beaucoup  d'iniuftices  >  ou  à  fe 
faire  de  grands  ennemis  :  feigneur ,  lui  dis- 
je  ^  ceîiii  qui  a  infpeclioii  fur  la  conduite 
d'autrui  >  5c  qui  tient  en  main  la  balance 
pour  le  juger,  doit  non-feulement  avoir  le^ 
cœur  droit ,  mais  il  doit  encore  être  doué 
d'une  capacité  profonde  ,  &:  veiller  de  près, 
fur  {qs  propres  adions,  qui  doivent  être  ir- 
réprochables. Eft  il  fur  le  iîège  de  la  juftice  ^ 
il  doit  fe  regarder  comm.e  un  homme  qui 
conduiroit  fix  chevaux  fougueux  avec  des 
rênes  trop  délicates  ,  &:  que  le  moindre, 
choc  peut  précipiter  de  delTus  fon  char.  Ce 
font  ces  réflexions  qui  m*empêchent  d'ac- 
cepter l'honneur  que  vous  me  propofez  : 
qu'un  autre  plus  hardi  que  moi  en  courre 
les  rifques.  Ce  refus  ayant  fùrpris  le  gou- 
verneur 3  il  ne  put  s'empêcher  d'admirer  ma 
modeftie ,  &  m'ayant  fait  donner  cent  pièces 
d'or>  il  me    permit  de  me  retirer. 

Ce  n^étoît  pas  par  principe  d'équité  que 
i*avois  refufé  un  emploi  auffi  lucratif:  outre 
que  je  craignois  d'être  un  jour  reconnu  pour 
avoir  été  fouetté  dans  cette  ville,  j'appré- 
hendois  encore  que  les  parens  du  cadi  ne 
me  fiffent  afiaiTiner  ;  ainfi ,  je  n'héfitai  point 
à  fortir  promptement  d'Hifpahan^  &c  je  réfj- 
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lus  d'aller  voir  l'ancienne  (  1  )  Perfépolis  , 
&  le  fameux  temple  que  Salorrson  y  avoit 
fait  bâtir,  j'avois  lu  dans  le  livre  intitulé 
Miracles  des  prophètes ,  que  ce  fultan  s'aban- 
donnant  à  l'idolâtrie ,  par  les  charmes  5c 
par  les  féduciions  de  la  reine  fon  époufe  , 
iille  de  Faroun  qui  étoit  de  la  religion  des 
Guebres  (  2  ) ,  &  n'ofant  profaner  le  tem- 

(i)  Ferfépolis  ^  fut  la  capitale  de  la  Perfe  fons  les 
rois  des  trois  premières  races  :  elle  porta  aiiGi  le  nom 
dCEjlekar ,  &  on  l'appelle  aujourd'hui  Tchibninar ,  ce 
qui  veut  dire  en  langue  perfienne ,  les  quarante  co- 
lonnes. Tous  les  hiftoriens  en  parlent  comme  de  la 
plus  ancienne  &  la  plus  magnifique  de  toute  l'Afie  ;  . 
on  s'eft  fervi  de  fes  ruines  pour  bâtir  Schiraz.  La  tra- 
dition fabuleufe  des  Perfans  porte  que  Tc'nilminar  fut 
bâtie  par  les  Periz ,  du  temps  que  le  monarque  Gian- 
Bengian  gouvernoit  le  monde  long  -  tem.ps  avant  le 
fiècle  d'Adam  ;  &  d'autres  que  ce  fut  par  Saiomon  : 
il  y  a  des  relations  extrêmement  curieufes  de  Tchii- 
minar ,  &  des  monumens  furprenans ,  dont  on  voit 
encore  les  relies. 

Voyez  à  ce  fujet  la  Bihliot}?eque  orientale  ^  foln$ 
327,  395,  400,  4n  cf/  1006?  Voyctges  de  Theve^ 
notj  Tome  4,  folio  $01  j  furtout  ceux  de  Chardi?!  , 
Tome  9  ,  fol.  1530  fuivans.  \ 

(2)  Les  Guebres  font  les  anciens  Perfans ,  adora- 
teurs du  feu.  Leur  principal  tem.ple ,  qu'ils  appellent 
Fyrée  ,  eft  auprès  de  Yezde,  dans  une  montagne  qx>e 
quelques-uns  prétendent  pourtant  en  être  éloignée  de 
dix-huit  lieues  ;  c'ell-là  que  leurs  prêtres  y  entretien-. 
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pie  de  la  judée,  par  Féreélion  d'un  monu- 
ment confacré  aux  idoles  ,  -commanda  aux 
démons  d'aller  bâtir  un  palais  fuperbe  )  pour 
fatisfaire  k  reine  ?  qui  renfermiât  dans  fou 
enceinte  un  lieu  où  elle  pût  exercer  fa  reli- 
gion? &  d'y  conilruire  des  fëpulcres  pour 
elle  &  pour  fa  poftéritë.  Que  les  démons 
furent  neuf  ans  entiers  à  travailler  à  cet  édi- 
fice qu'ils  n'achevèrent  pas ,  parce  que  la 
reine  étant  venue  à  mourir  >  ce  monarque 
kur  défendit  de  continuer  leur  ouvrage  ,  & 
fe  contenta  de  faire  tranfporter  dans  ces  tom- 
beaux toutes  les  richeiles  dont  on  fait  qu'il 
ctoit  poflTefleur. 

Tant  de  merveilles  ayant  excité  ma  curio- 
fitéj  j'arrivai  à  Perfépolis  avec  bien  de  la 
peine;  &  après  avoir  examiné  avec  furprife 
les  ruines  de  ces  bâtimens  5  qui  certainement 
ne  paroiiTent  pas  avoir  été  conftruits  par  la 


nent ,  à  ce  qu'ils  difent ,  le  feu  facré  &  inextinguible 
qui  y  brûle  fans  interruption  depuis  quatre  mille  ans, 
y  ayant  été  miraculeufement  allumé  par  leur  pro- 
phète Zoroaftre  ,  qu'ils  appellent  Zerdoucht.  On  n€  fait 
pas  trop  cependant  fi  le  culte  qu'ils  rendent  au  feu 
eft  direéî  ou  relatif,  s'ils  tiennent  le  feu  pour  Dieu  ,  ou 
pour  l'image  de  la  divinité  ;  toute  leur  religion  eft  fu& 
fifamment  expliquée  dans  le  -/nême  Tome  9  des  Voyci^ 
ges  de   Chardin ,  folio  141  z^  fuivans. 
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main  des  hommes ,  &  dont  la  dercrîption 
feroit  trop  longue  à  vous  faire ,  j'entrai  dans 
Iqs  foiiterrains  qui  communiquent  par  des 
chemins  très-difficiles  dans  chs  fépulcres  qui 
font  gardés?  à  ce  que  Ton  prétend,  par  ces 
génies  que  Salomon  employa  à  leur  conf- 
truftion  -y  enfuite  je  me  rendis  à  deux  jour- 
nées de-là ,  à  cette  fameufe  montagne  corn- 
pofée  d'une  feule  malTe  de  roche  efcarpée 
de  tous  côtés.  Elle  a  près  de  demi  mille  de 
tour  y  elle  eft  haute  à  perte  de  vue ,  &  Von 
y  voit  des  fenêtres  j?  *comme  û  c'^toit  un 
château  :  mais  Ton  n'y  remarque  aucune  en- 
trée ;  &  cet  ouvrage  incompréhenfible  ^ 
appelé  Ca/a  (  1  )  dive  fe  fid  y  efl  regardé 
comme  le  tombeau  du  géant  Rufœm.  Les 
habitans  àts  environs  de  cette  montagne 
m'ayant  alTuré  que  par  tradition ,  cette  efpèce 
de  château  renfermoit  la  plus  grande  partie 
des  tréfors  de  Salomon  5  j'en  fis  plufieurs 
fois  le  tour  5  pour  voir  fi  je  ne  pourrois  pas 
y  découvrir  qu'elqu'entrée  ;  mes  peines  furent 
inutiles  5  &  je  fongeois  à  me  retirer  au  plus 
prochain  village  ,  lorfque  ?  furpris  par  la  nuit, 
je  me  vis  obligé  de  me  coucher  au  pied 
d'un  arbre  pour  y  attendre  le  jour.  Le  nom 


(i)  C'eft-à-dire ,  château  du  Démon-biaiia 
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de  cette  montagne   ne  laifïbit  pas  de  m'in- 
quiéterj  j'avois  peine  à  m'endormir.  Cepen- 
dant  je  commen(^ois  à  vouloir  fommeiller, 
lorfaue  j'apperçus  au  pied   de  la  roche  une 
lumière  très-brillante.  Je  me  levai  fans  héii- 
ter^   &  quelque  frayeur  que  je  dufTe  avoir 
de  cet  événement,  je  courus  vers  cette  lumière 
&  je  me  rafTurai  en    voyant  qu'elle  venoit 
d'un  flambeau  que  portoit  un  petit  homme 
qui  alloit    entrer  dans   un  fouterrain  que  je 
n'avois  pas  apperçu  pendant  le   jour.  Il  me 
fd  %ne  de  le  fuivre  ?  &  j'eus  allez  de  fer- 
meté pour  lui  obéir.   Nous  defcendîmes  pen- 
dant   quelque    temps  fous   cette  montagne  , 
nous  traversâmes  enfuite  une  longue  allée  , 
toute    de    marbre    noir^    mais  ii  pcli,  qu'il 
fembloit  que  ce  fuiÏQnt  des  glaces  de  miroir  ; 
&  après    avoir  mai-ché   pendant-  près  d'un 
quart  d'heure^    j'entrp.i  dans  une  faile  dans 
laquelle  je  trouvai  trois  hommes   qui  paroif- 
foient  plongés  dans   une   extrême   trifteile  ; 
ils   étoient  affis  vis  -  à  -  vis  Tun  de  l'autre  , 
devant  une  table  triangulaire  fur  laquelle  étoit 
un  grand  livre    couvert  de    velours   noir  > 
garni  de  plaques  &   d#  fermoirs    d'or  ,  fur 
le  dos  duquel  étoient  écrits  ces  mots  ;  Que 
nul  ne  touché  u  livre  divin  ^  s'il  nefi  purifié» 
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(1)  Le  petit  homme  qui^  jufqu'aîors',  avoit 
garde  le  filence  y  me  dit  de  m'aileoir  à  côté 
de  ces  trois  perfonnes ,  que  je  regardois 
avec  ëtonnement;  &  lui  ayant  obéi;  que  la 
paix,  leur  dis-je,  foit  avec  vous...  La  paix 
eil  bannie  de  ces  triftes  lieux,  me  répondit 
d'un  air  farouche  le  plus  âgé  de  ces  trois 
particuliers.  La  paix  neû  point  dans  ces  lieux  , 
m'écriai-je  avec  étonnement!  Qui  êtes- vous 
donc  ?  &  que  faites  -  vous  ici  ?  Nous  atten- 
dons, reprit -il,  avec  une  frayeur  mortelle, 
dans  cette  efpèce  de  fépulcre  ,  le  jufte  juge- 
ment de  Dieu.  Vous  êtes  donc  5  continuai- 
je  ,  de  grands  pécheurs  ?  Hélas  î  me  répon-» 
dit  le  fécond  5  fans  cefTe  bourrelés  par  îe 
fouvenir  de  nos  mauvaifes  adions ,  voyez 
en  quel  état  nous  femmes.  Alors  débouton- 
nant leurs  veftes ,  j*apperçus  à  travers  de 
leur  peau  ,  qui  étoit  tranfparente  comme  un 
cryftal  ,  leurs  cœurs  environnés  d'un  feu 
qui  les  brûloit  fans  relâche^  &  fans  pour- 
tant les  confamer  ;  &  je  reconnus  alors  d'où 
procédoient  les  différens  mouvemens  de 
rage  &  de  déftfpoir  qui  paroifloient   peints 

(i)  Ces  mots  font  écrits  fur  prefqne  tous  les  alcc- 
rans ,  &  il  y  a  même  des.  chapitres  qu'il  n'elt  pas 
permis  de  lire ,  qu'après  s'être  lavé  le  corps  tout 
entier. 
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fur  leur  vifage.  Je  ne  pus  regarder  ce  genre 
de  fupplice  fans  frémir  d'horreur  ;  &  mon 
conduéleur  me  voyant  touché  de  pitié  :  Tu 
vois,  me  dit-il,  leur  punition,  mais  tu  ne 
connois  pas  leurs  crimes ,  tire  ce  rideau  ^ 
tu  en  feras  bientôt  inflruit. 


XXIII.    SOIREE. 

Suite  &    Conclujicn    dz    tHifio'ire  à^Ahoul- 
AJJam  y  Aveugle  de.  Chitor, 

\  £  n'eus  pas  plutôt  tiré  le  rideau ,  que  j'ap- 
perçus,  derrière  un  grand  tableau  dont  les 
figures  me  paroifToient  animées  5  ces  trois 
hommes  qui  y  étoient  repréfentés  5  en  com- 
mettant un  nomibre  infini  d'adions  détefta- 
bles.  L'on  n'y  voyoit  que  vols  5  aflaflinats  , 
incendies  ,  &  autres  crimes  j  dans  le  détail 
defqueis  il  ne  m'eil  pas  permis  d'entrer.  Et 
à  cet  afped  ?  cts  trois  particuliers,  loin  de 
paroître  touchés  de  repentir  ^  montrèrent  fur 
leur  vifage  un  caractère  de  joie  >  qui  me 
fit  comprendre  que  ces  hommes  de  fang 
feroient  encore  prêts  à  recommencer  5  s'ils 
en  avoient  la  liberté.  Je  fus  fi  indigné  d'un 
pareil  procédé;  que  ne  pouvant  retenir  ma 
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colère  :  Malheureux  !  m'écriai  -  je  ^  dont  la 
vie  efl  un  égoût  d'ordure  ,  de  diiTolution  5  de 
brigandage  ,  &  des  crimes  les  plus  affreux  s 
au  lieu  de  marquer  de  la  fatisfaélion  à  cette 
vue)  ne  devriez -vous  pas  mourir  de  honte 
&  de  douleur  ,  de  voir  ainfi  retracée  à  vos 
yeux  l'indigne  conduite  que  vous  avez  tenue  3 
lorfque  vous  étiez  fur  la  terre  ? 

Pourquoi  nous  infultes-tu  ,  reprit  celui  des 
trois  hommes  qui  n'avoit  pas  encore  parlé  } 
jette  feulement  tes  regards  fur  le  revers  de 
ce  tal)leau  :  alors ,  en  le  frappant  de  la  main  ^ 
&.  l'ayant  fait  tourner  comme  un  pivot ,  je 
fus  dans  une  furprife  extrême  d'y  re':onnoî- 
tre  les  circonftances  les  plus  particulières  de 
ma  vie  :  ma  fotte  préfomption  dans  le  temps 
que  j'étois  premier  médecin  du  fultan  de 
Chitorj  la  punition  que  j^en  ai  reçue  5  les 
différentes  conditions  par  lefquelles  j'avois 
pafîe ,  toutes  mes  débauches  )  y  étoient  naï- 
vement exprimés  ;  j'y  vis  le  valet  du  cadi, 
déchiré  de  coups ,  prêt  d'expirer  y  enfin  5 
rendant  les  derniers  foupirs  ^  &  le  cadi  lui-; 
même^  percé  du  poignard  dont  je  l'avois 
frappé ,  foulé  aux  pieds  ,  &  verfant  un  tor«. 
rent  de  fang. 

On  ne  peut  être  plus  humilié  que  je  le  fus 
dans  ce  moment;   je  refiai  plus  d'un  quart 
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d'heure  fans  ofer  ouvrir  la  bouche  5  Sc  ayant 
les  yeux  attachés  fur  ce  tableau  ;  mais  enfin , 
revenant  tout-d'un-coup  à  moi  ;  grand  pro- 
phète ,  m'ëcriai-je  ?  toi  dont  le  pouvoir  n'eft 
pas  borné  )  toi  qui  commandes  aux  aftres  , 
qui  du  mouvement  de  ton  doigt  p  (  i  )  en 
fendant  la  lune  en  deux  ,  as  percé  de  la 
crainte  de  Dieu  les  cœurs  incrédules  > 
comme  avec  une  épée  flamboyante  >  &:  à 
qui  le  ciel  ne  peut  rien  refufer  5  û  le  repentir 
fincère  de  mes  crimes  peut  te  toucher  y 
obtiens- en  pour  moi  le  pardon  que  je  lui 
demande ,  avec  le  cœur  le  plus  contrit. 
Soumis  à  foufFrir  fur  terre  hs  peines  que  je 
mérite  ,  épargne  -  moi  celles  d'un  avenir 
terrible  >  &  qui  m'épouvante  ,  ôc  fais  que  je 
trouve  un  jour  avec  tes  houris ,  un  bonheur 
qui  n'eft  réfervé  qu'aux  fidelles  croyans. 

Je  n'eus  pas  plutôt  proféré  ces  paroles  > 
avec  une   extrême    abondance    de  larmes  j 

(i)  Mahomet ,  pour  faire  croire  aux  Coraïftes  ido- 
lâtres ,  qu'il  étoit  envoyé  de  Dieu ,  leva  la  main  ,  à 
ce  que  difent  fes  fectateurs ,  &  d'un  mouvement  de 
fes  deux  doigts  ,  coupa  la  lune  en  deux  pièces ,  dont 
l'une  defcendif  doucement  à  terre,  pafla  par  dedaiis^ 
la  manche  de  cetimpofteur,  &  enfuite  s'alla  rejoindre 
à  l'autre  moitié;  ils  en  font  une  fête  appelée  Chec-eU 
Camcir ,  c'elt-à-dire  ,  coupure  tle  la  lune  c^ui  fç  trouve 
4sais  le  calendrlej  perfau. 
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que  îe  petit  homme  m'ayant  frappé  de  (on 
flambeau  allumé  par  ie  vifage  ;  fais  pénitence 
de  tes  crimes  pendant  fept  ans ,  &:  fans  en 
murmurer  ,  me  dit- il ,  &  efpère  tout  de  la 
miféricorde  de  Dieu.  Alors  il  fe  fit  un  coup 
de  tonnerre  terrible  ?  &  qui  dura  fi  long- 
temps 5  que  je  crus  qu'il  venoit  d'arriver  un 
bouleverfement  entier  dans  la  nature.  J'en 
fus  fi  effrayé  ,  que  je  perdis  totalement 
l'ufage  des  fens ,  &  je  ne  revins  de  Tétat  où 
j'étois,  &:  fans  favoir  combien  de  temps  j'y 
ëtois  demeuré ,  qu'aux  cris  que  je  m'imaginai 
que  Ton  faifoit  fur  les  (  i  )  minarets ,  pour 
appeler  à  la  prière.  Grand  Dieu  !  m'écriai-je 
alors  y  où  fuis  je ,  &  quelle  obfcurité  règne 
autour  de  moi  ?  L'ami ,  me  dit  un  homme 
qui  pafToit  à  côté  de  moi  )  il  faut  que  tu  ayes 
perdu  la  vue ,  pour  ne  pas  voir  que  tu  es  à 
la  porte  de  la  principale  mofquée  de  Chitor. 
De  Chitor!  répondis- je  tout  étonné,  j'étois 
il  n'y  a  qu'un  infiant  à  Perfépoîis.  Celui  qui 
venoit  de  me  parler  fe  prit  à  rire,   &  j'en-' 


(  I  )  Les  minarets  font  des  tours  fort  délicatement 
travaillées  ,  faifant  partie  des  mofqiiées  ou  temples  des 
Mufulmans  :  c'eft  ordinairement  de  la  première  gale* 
rie  de  ces  minarets  ,  que  les  Muezins ,  qui  font  de§ 
çfpèces  de  vicaires ,  appellent  le  peuple  à  la  prière  | 
les  doçhes  étant  défendues  dans  la  religion  de  Mahomet^ 
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tendis  qu'il  difoit  à  un  autre  ,  cet  aveugle 
fans  doute  a  fait  hier  la  débauche?  il  eft 
encore  ivre  ^  ou  bien  il  a  l'efprit  étrange- 
ment aliéné.  Que  de  réflexions  ne  fis-je  pas 
à  ce  moment  !  Quoi  !  feroit-il  bien  polTible  3 
me  dis-je  à  moi-même  5  que  l'aventure  de 
la  montagne  du  démon  blanc  feroit  vérita- 
ble ?  Ah  !  continuai-je  y  elle  n'eft  que  trop 
réelle  ;  je  fens  bien  que  ce  qui  m'eft  arrivé 
n'eft  point  un  rêve ,  &  que  je  fuis  privé  de 
la  lumière.  Grand  prophète  5  puifque  tu  veux 
bien  me  regarder  en  pitié?  j'accepte  avec 
réfignation  ce  qUe  le  ciel  a  ordonné  de  mon 
fort. 

Je  ne  tardai  pas  à  être  confirmé  dans  cette 
vérité.  Tout  ce  que  j'entendis  de  ceux  qui 
éntroient  dans  la  mofquée ,  me  fit  bientôt 
connoitre  que  j'étois  dans  Chitor  ;  &  com.me 
il  y  eut  plufieurs  perfonnes  charitables  qui 
me  donnèrent  Taun-ône,  je  compris  qu'ou- 
tre la  perte  de  ma  vue  >  le  prophète  vculoit 
m'humilier ,  &  que  je  ne  vécufTe  que  de  la 
charité  des  fidelles  croyans ,  dans  une  ville 
où  quatre  ou  cinq  ans  auparavant,  je  n'a- 
vois  vu  au-defîus  de  moi  que  le  fultan  & 
le  vifir  Manhoud.  Je  n'eus  garde  de  me 
faire  connoître  après  le  péril  que  j'avois  évité, 
&  louant  une  petite  chambre  dans  les  faux-»  • 
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bourgs,  je  n'ai  pas  manqué  un    feul    ioiir  , 
depuis  fept  ans  ,  d'obéir  à  la  voix  de  l'en- 
voyé de  Dieu.  Je  me  rendois  tous  les  matins 
à  la  porte  de  la  niolquée  ?  &  j'y  Terois  rwllë 
toute    ma  vie,   malgré  les    avis   que  j'avois 
reçis  plusieurs  fois  en  rêve  5  de  me    rendre 
à   Ormuz  5    pour    y    recouvrer  la    vue,  fi 
Albaerc  ,  favoriie  d\me  pareille  infpiration  , 
n'étoit  venu  me  tirer  du  malheureux  état  où 
j'étois  ,  8c  ne  rntùî  fait  connoîrre ,  en  me 
rendant    Tufage    de   mes   yeux  5  que   notre 
grand  prophète  n'eft  plus  irrité  contre  mioi. 
Les  aventures  d'Abouî- A  flrim  av oient  infi- 
niment ré]oui  les  fultanes  ?   &:  le  fiiltan  de 
Guzarate)  en  Ton  particulier ,  n'y  avoit  pas 
moms  pris  de  plaifir.  lis  admiroient  tous  la 
variété   des    événemens  de  la   vie   de    cet 
aveugle  5    &   les   merveilles   arrivées  en  fa 
perfonne ,  lorfque  le  concierge  du  c  ara  van- 
fétail  étant  venu    avertir    Schirin  qu'il  et  oit 
arrivé  la  veille  deux  hommes  d'une  très- belle 
phyfionomie  5  vêtus  en  marchands  ,   &  qui 
paroifToient  liés  d'une  extrême  amitié  ,  il  reçut 
ordre  de   les  faire  conduire  au  palais  le  plu- 
tôt qu'il  lui  feroit  poiiible.  Je  n'ai  pas  attendu  , 
feigneur  5  que  vous    me   l'ordonnafïîez ,    lui 
dit-il  ;  ils  ont  bu  de  la  décodion  de  bueng  ^ 
&  prêts  à  fe  réveiller ,   je  viens  de  les  faire 
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placer  derrière  cette  portière.  Le  prince  ayant 
raconté  aux  fultanes  ce  que  Saady  venoit  de 
lui  apprendre?  elles  attendirent  avec  impa- 
tience que  ces  deux  nouveaux  venus  don- 
naient quelques  fignes  de  vie.  Sitôt  que  l'on 
s'en  apperçut ,  l'on  ouvrit  la  portière;  &  iî  | 
les  fultanes  furent  furprifes  de  la  bonne  mine 
de  ces  deux  hommes,  qui  fe  regardoient 
l'un  l'autre?  comme  pour  fe  demander  par 
quelle  aventure  ils  fe  trouvoient  dans  un 
palais  aulîi  fuperbe?  leur  ëtonnement  fut  fans 
égal ,  lorfqu'elles  les  virent  fe  lever  avec 
précipitation  ,  &  faifant  un  cri  de  joie  ex- 
traordinaire ,  fe  jeter  tous  les  deux  aux  pieds 
de  la  princeffe  de  Perfe. 

Il  eft  impofSble  d'exprimer  ce  que  devint 
Canzadé?  en  reconnoilTant  dans  ces  nou- 
veaux venus  le  prince  de  Vifapour  &  le 
fultan  d'Ormuz.  Si  la  préfence  du  premier  Im 
donnoit  une  joie  des  plus  vives ,  celle  de 
l'autre  lui  caufa  une  crainte  ii  violente  j  qu'elle 
tomba  fans  connoilTance  entre  les  bras  de 
Karabag.  Sa  iituation  intérefla  les  fultanes  ? 
ôi  s*empreffant  de  la  faire  revenir  de  fon 
évanouiffement ,  à  peine  eut-elle  repris  l'ufage 
de  fes  fens  ,  que  Canzan-  Can  lui  adre/Tant 
la  parole  :  Ne  craignez  plus  rien  ?  lui  dit-il , 
d'une  pafîion  dont  le  feul  fouvenir  me  cou-- 
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vre  cle  confufion  en  ce  moment  ;  il  ne  falloît 
pas  moins  j  ma  chère  Ibeur ,  qu'un  miracle 
pour  me  l'arracher  du  cœur  ?  &:  ce  frère 
que  vous  n'avez  dû  regarder  jurqu'à  préfent 
qu'avec  horreur  ,  par  l'amour  déteftable  qu'il 
avoit  pour  vous  5  ne  mérite  plus  aujourd'hui 
que  votre  pitié.  Pardonnez- lui  donc  ,  belle 
Canzadé,  les  maux  qu'il  vous  a  caufés.  Je 
ne^  rougis  point  d'avouer  ici  mes  crimes  ,  ils 
ont  fervi  à  me  faire  connoîîre  toute  la  mali- 
gnité du  cœur  humain.  Grâces  à  notre  pro- 
phète 3  je  ne  dois  plus  être  à  vos  yeux  cet 
amant  terrible  qui  vous  a  fait  trembler  tant  de 
fois  ;  vous  ne  verrez  plus  qu'un  frère  refpec- 
tueux  ;  &  pour  vous  bien  prouver  que  je 
me  fuis  entièrement  défait  d'un  amour  dont 
le  fouvenir  feul  me  fait  horreur ,  je  confens 
que  le  prince  de  Vifapour  foit  votre  époux  5 
s'il  efl  pofîible  ?  fans  aucun  délai. 

Canzadé  ne  pouvoit  s'imaginer  que  ce 
qu'elle  voyoit  fût  Hen  réel.  Elle  avoit  lieu 
de  croire  que  les  Perizes ,  dans  le  palais  def- 
quelles  elle  croyoit  être  5  pouvoient  >  pour  là 
flatter ,  produire  à  fes  yeux  des  fantômes 
qui  difparoîtroient  bientôt  ;  &:  ce  qui  venoit 
de  fe  palier  lui  paroiffoit  d'autant  plus  dif- 
ficile à  croire  ,  qu'après  les  noires  trahifons 
&  l'ingratitude  fi  marquée  de  Canzan-Can  ^ 


4§  L  s   s.  S   U  L  T   A*N  E   S 

elle  ne  fe  perfuadoit  pas  qu'il  eût  pu  chan- 
ger  de    fentiînens  à   Ton    égard.  Si  quelque 
chofe  pouvoit  la  détourner  de  penferainfi, 
c'étoit  l'union  qui    paroifToit  être  entre  fon 
amant  &  fon  frère  ;  mais  Cothbedin  acheva 
de  la  ralTurer  contre  Tes  doutej ,  en  lui  bai- 
fant  la  main  avec  le  transport  le^  plus  tendre. 
Oui)  adorable  Canzadé,  lui  dit- il,  vous  ne 
devez   plus    regarder   le   prince  votre  frère 
comme   notre   ennemi  ;    non  -  feulement    il 
confent    fincèrement  a    mon  bonheur  avec 
vous  ,    mais   même    nous   vous    cherchons 
enfemble    depuis  plus  de    trois  mois?  pour 
faire  finir  toutes  vos  peines;  &  nous  com- 
mencions à  défeTpérer  de  vous  rencontrer  , 
îorfque  par  un  événement   qui  nous  paroît 
incompréheniible  ^  nous  nous  trouvons  ?  fans 
favoir  par  quel  moyen  >  dans  un  palais  dont 
la  magnificence  furpafïe   tout    ce  que   nous 
avons  jamais  vu  de  plus  grand  5  de  plus  bril- 
lant àc  de  plus    majeftueux  y  &C  qui  femble 
n'avoir-  été  conftruit  que  pour  donner  une 
idée  véritable  du  paradis   promis  par  notre 
prophète ,  à  ceux  qui  auront  accompli  fa  loi 
de  point  en  point, 

Canzadé  revenue  de  fon  premier  étonne- 
ment,  releva  fon  amant  &  fon  frère  5  &c 
embraflant  tendrement    le    dernier  :     Ah  !• 

feigneur  ; 
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feigneur,  lui  dit- elle,  il  qR  donc  bien  vrai 
que  je  retrouve  en  vous  un  frère  &  un 
prote6leur  ,  &  que  vous  confentez  fans 
regret  que  je  fois  au  prince  de  Vlfapour  ? 
Oui ,  ma  chère  Canzadé ,  reprit  Cazan-Can  , 
en  mettant  la  main  de  fa  fœur  dans  celle 
de  Cothbedin  5  non  feulement  j'y  confens  , 
ôc  je  vous  donne  à  l'homme  le  plus  brave 
ôc  le  plus  généreux  qu'il  y  ait  fur  la  terre  > 
mais  je  puis  vous  alTurer  que  je  verrai  cette 
union  avec  une  joie  extrême. 

Cothrob    qui  jufqu'aîors    avoit    gardé  le 
iilence ,  prit  en  ce  moment  la  parole  :  ful- 
tan   d'Ormuz  3   lui  dit  ►  il  5  tu  dois   louer  le 
ciel  de  t'avoir  arraché  du  cœur  une  pailion 
qui  t'auroit  déshonoré  pendant  toute  ta  vie  9 
ôc  que  toutes  les  peines  de  l'enfer  n'auroient 
pu  expier  après  ta  mort.  Ci  tu  avois  exécuté 
tes  malheureufes  intentions  ;  le  bandeau  qui 
te     couvroit    les     yeux    efl    heureufement 
tombé  ;    notre    grand   prophète  a  bien   fait 
voir  en  toi    la  miféricorde   infinie  du  Tout- 
Puiffant;  il  t'aime,  il  t'a  donné  des  marques 
fenfibles  de  fa  proteélion  ,  &:  tu  m'entends 
affez  pour  que  je  n'aie  pas  befoin  de  m'ex- 
pliquer  plus  clairement  :  achève  donc  ce  que 
tu  as  commencé ,   &:  pour  ne    laiiTer   à  îa 
princeiTe    aucune    inquiétude    dans    Famé  5 
Tome  XXIIh  C 
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permets  que  dans  ce  moment  je  l'uniffe  avec 
le  prince  de  Vifapour. 

Depuis  que  le  fultan  d'Ormuz   avoit  jeté 
les  yeux  fur  Canzadé ,  il  n'en  a  voit  été  dif^ 
trait  par  aucun    objet ,  mais    ayant  regardé 
fixement  Tîman ,  il  courut   fe    proilerner  à 
fes  pieds  :  iliuftre  vieillard  ?  lui  dit  -  il  >  qui 
que  vous  foyez ,  homme  ou  génie  >  car  je 
ne  fais  dans  quel  ordre  je    dois  vous  met- 
tre ,  quelle    obligation  ne  vous  ai  -  je  pas  > 
puifque  c'eft  vous  feul  qui  m'avez  guéri  d'un 
amour  inceftueux  qui  m'aveugloit  ôc  m.e  pré- 
cipitoit  dans  un  abîme  de  crimes!  Confom- 
mez  donc  votre  ouvrage ,  &  fi  ces  dames 
veulent   bien  le  permettre,  ne  différez  plus 
un  bonheur  que   je    n'ai    troublé    que   trop 
long  -  temps.  Je  réponds  de  leur  corrfente- 
ment  >  reprit  Cothrob  ;    elles   ont    trop   de 
fatisfaélion  de  voir  les  malheurs  de  Canzadé 
finis ,  pour  ne  pas  prendre  toute  la  part  pof- 
fibie  à  un  événement  qui  lui  eft  fi  favora- 
ble ,    &    dont  elle    croyoit    avoir    fi    peu 
lieu  de  fe  flatter  :  alors  s'approchant  de  Coth- 
bedin  ôc  de  la  princefiTe  >  il  les   maria  dans 
îe   moment    même.  Tout  ceci  s'étoit    pafi"é 
avec  tant  de  précipitation,  que  îe  fultan  & 
le  prince  de  Vifapour  n'avoient  prefque  pas^ 
eu  le  temps  de  faire  réflexion  fur  leur  ivanC- 
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port  dans  ce  palais.  Quand  les  premiers  mo- 
mens  furent  pafîes ,  ils  demandèrent  à  Can- 
zadé  où  ils  étoient  5  &  cette  princeiTe  leur 
en  ayant  rendu  co-mpte  5  conformément  aux 
idées  qu'elle  s'en  étoit  formées  ;  comme  ils 
avoient  lu  dans  les  anciens  romans  plulieurs 
aventures  à-peu- près  pareilles,  ils  crurent 
poffible  que  les  mêmes  puiflances  qui  avoient 
conduit  la  princeffe  en  ces  lieux ,  les  y  eût 
également  tranfportés  pour  y  terminer  leurs 
peines;  &  le  fultan  d'Ormuz  étoit  d'autant 
plus  porté  à  y  ajouter  foi,  que  ce  qu'il  venoit 
de  dire  à  l'Iman  marquoit  que  ce  n'étoit 
pas  la  première  fois  qu'il  avoit  vu  ce  grand 
homme. 

Les  fuîtanes  qui  avoient  été  jufqu'à  ce 
moment  fpeélatrices  de  ce  qui  venoit  de  fe 
palTer  5  avoient  une  extrême  curiofité  de 
favoir  comment  le  prince  de  Vifapour  avoit 
rencontré  le  faltan  d'Ormuz  ^  &  par  quelle 
aventure  ce  monarque  avoit  pu  vaincre  fon 
averfion  pour  Cothbedin  ,  6c  fon  amour 
pour  Canzadé.  Gehernaz  leur  ayant  témoi- 
gné l'extrême  plaifir  que  leur  feroit  ce  récit  $ 
le  fultan  raconta  ainfî  fes  aventures. 

C  ij 
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Hiflolre  de  Ca-^an- Can  ^  Sultan  dOrmu:^, 

Il  eft  inutile,  mefdames,  que  je  vous  inf- 
truife  des  premières  aventures  de  ma  vie  ; 
elles  ne  vous  font  pas  inconnues  ^  puifque 
ia  princefTe  vous  iès  aura  fans  doute  racon- 
tées ;  pour  celles  qui  me  font  arrivées  depuis 
que  le  prince  CothBedin  flit  féparé  de  Can- 
gadé,  vous  ne  les  devez  pas  non  plus  igno- 
rer Ç\  vous;  êtes  du  nombre  de  ces  génies 
bienfaifans,  comme  j'ai  lieu  de  le  croire: 
mais  qui  que  vous  puifîiez  être ,  je  ne  vous 
refiaferai  pas  un  récit  qui  doit  me  juftifier 
de  la  paffion  extraordinaire  que  j'avois  con- 
çue pour  ma  lœur ,  &  de  mon  extrême 
ingratitude  envers  le  prince  de  Vifapour. 

Depuis  la  dërobéiflance  du  fultan  Adam  5 

nous  nailTons  tous  avec  Aes  penchans  plus 

'^u  m.oins   forts  ,    pour  nous  écarter  de  nos 

^.-  ^  "^  bonne    éducation  corrige   qud- 

devoirs,  i-a  ►.  '    -^  eue    nous    avons  à 

quefois    ces  difpofîtiou*  ^  ^'^c  font  plus 

mal  faire ,  mais  fouvent  âufTi  euw-     ^       ^^ 

fortes   que  nous  -  mêmes  ;  &  les   châtimc.. 

que  l'on  nous  inflige  dans  l'enfance  )  ne  font 

pas  toujours  des  moyens   capables  de  nouç 

faire  revenir  de  nos  mauvaifes  inclinations  : 
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]€  Tai  éprouvé  dans  ma  perfonne.  Né  d'un 
père  des  plus  fages  &  des  plus  vertueux  5  il 
étoit  écrit  fur  la  table  (  i  )  de  lumière  que 
je  ferois  un  monflre  en  exécration  à  toute 
ia  terre ,  puifque  la  paillon  inceftueufe  ?  que 
j'avois  conclue  pour  ma  fœurj  avoit  étouffé 
dans  mon  cœur  tous  les  fentimens  de  reli- 
gion 5  d'honneur  &c  d'humanité  :  permettez, 
mefdames ,  que  je  ne  vous  rappelle  pas  ce 
temps  d'aveuglement  où  j'étois ,  Si  que  je 
paiTe  promptement  à  celui  auquel  j'ai  recou- 
vré l'ulage  de  ma  raifon. 


X  X  I  V.     S  O  I  R  É  E. 

Suite  de  PHiflolre  de  Cd^an  -  Can ,    Sultan 
dOrmu^, 

Jp  URiEUX  de  voir  que  j'avois  encore  obli- 
gation de  la  liberté  à  Cotbbedin ,  qui  venoit 
de  me  remettre  fur  le  trône  en  tuant  de  fa 
main  le  fuitan  de  Balfora,  mon  plus  cruel 
ennemi  ;  que  l'extrême  ingratitude   dont  je 
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(i)  Les  Perfans  ajoutent  beaucoup  de  foi  à  la  pré- 
deftination  ,  &  font  perfuadés  que  tout  ce  qui  doit 
arriver  eft  écrit  an  ciel,  dans  un  grand  livre  qu'ils 
appellent  la  table  de  lumière. 
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lui  avois  donné  les  marques  les  plus  fenfi- 
blés,  ce  héros  n'avoiî pas  cru  devoir m'aban- 
donner  à  ma  mauvaife   fortune  )    &  accep- 
ter les  proportions   avantageufes  qu'Abdar-    | 
mon  lui  avoit  faites?   je  frémis   de   rage  de 
me  trouver  dans  la  nécefîité  de  lui  en  témoi- 
gner  de    la   reconnoiflance ,  &  la    jaloufîe 
affreufe  qui  me  poliédoit^  m'ayant  gravé  au 
fond  du  cœur  les  fentimens  les  plus  noirs  , 
je  réfoius  de  faire  périr  ce  prince  fous  l'om- 
bre de  Tamitié  la  plus  fincère  :  je  lui  promis 
Canzadé   en   mariage  ,  je  la  remis    même  ? 
pour  ainfi    dire,    entre  fes   mains,  pour  la 
conduire  à  Vifapour,    avec  ferment  de  ne 
Fépoufer  que  quand  il  feroit  arrivé  dans  les 
états    du  roi  fon   père  ;   mais   je  n'épargnai 
rien  pour  empêcher  l'accomplifTement  de  ces 
promefles  ;  j'ordonnai  5  fous  peine  de  la  vie  > 
au  capitaine  du   vaiffeau  qu'il  montoit ,   de 
précipiter  Cothbedin  dans  la  mer^  dans  un 
endroit  que  je  lui  marquai ,  &  enfuite  de  me 
ramener  la  princefîe ,    perfuadé    qu'après  la 
mort  de  fon  am.ant ,  je  trouverois  fon  efprit 
plus  difpofé  à  m'obéir.  Quand  je  vis  à-peu- 
près    le    temps    que  cette  cruelle   exécution 
pouvoit  être  faite ,  &  que  celui  auquel  Can- 
zadé de  voit  être    de  retour  étoit  paiTé,   je 
fus   dans  une  extrême    inquiétude  de    n'en 
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avoir  point  de  nouvelles  ;  &  comme  la  pai- 
fîon  que  je  relTentois  pour  cette  princeiTe 
ne  me  donnoit  aucun  repos ,  je  fis  armer 
quatre  vailTeaux ,  &  je  réfoius  de  parcourir 
toutes  les  mers  par  où  elle  devoit  avoir 
palTë  5  pour  apprendre  ce  qu'elle  ëtoit  deve- 
nue. Après  être  entré  dans  difFérens  ports  5 
fans  avoir  pu  être  infiruit  de  ce  que  je  ibu- 
haitois  favoir  5  j'avois  ordonné  que  Ton  prit 
la  route  de  Dabuî,  &  mon  deffein  ëtoit 
d'envoyer  de  -  là  à  Vifapour  5  favoir  û  le 
prince  n'y  ëtoit  point  arrivé  m.algrë  mes 
ordres  ,  lorfque  le  vent  changea  tellement  , 
que  nous  fûmts  rejetës  en  pleine  mer.  La 
tempête  devint  alors  fi  violente  >  que  nous 
fùmQs  huit  jours  entre  la  vie  &  la  mort  5 
du  m.oins  mon  vailleau ,  qui  ëtoit  le  meil- 
leur ;  car  pour  les  trois  autres ,  il  y  a  appa- 
rence qu'ils  périrent  dans  les  flots.  Le  gros 
temps  celTa  enfin  ,  &  nous  commencions  à 
nous  reconnoirre  ,  lorfque  le  pilote  tout 
eftrayé  me  fit  appeler  :  feigneur  5  me  dit-il  ^ 
nous  femmes  dans  la  mer  d'Oman  (i)>  & 

(i)  Ramak  eft  le  nom  d'une  isîe  de  la  mer  d'Oman  , 
c'eft-à-dire ,  de  l'Océan  Ethiopiqiie  ou  oriental ,  dont 
les  habitans  font  nommés  par  les  Perfans  Sermahi  , 
qui  fignifie  tête  de  poiflbn ,  à  caufe  qu'ils  ont ,  félon 
^iielgues-uns ,  la  tête  femblable  à  celle  des  poiflbns  3 
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quelqu'effort  que  je  faiïe ,  le  vaiffeau  dérive 
avec  une  extrême  vitsUe  vers  l'isle  Ramak, 
qui  n'eft  habitée  que  par  des  fauvages  d'une 
cruauté  extraordinaire.  Ils  dévorent  leurs  en-, 
nemis  fans  miféricorde  ,  ou  ceux  que  le  nau- 
frage poulTe  vers  leurs  isles  ;  le  courant  nous 
y  porte ,  &:  nous  n'avons  aucune  efpérance 
d'en  réchapper  ;  il  eft  vrai  qu'ils  épargnent 
quelquefois  ceux  qui  fa  vent  un  métier  qu'ils 
puiffent  apprendre  d'eux  ;  comme  ils  font 
fort  induilrieux  ?  ils  ne  les  font  pas  mourir. 
Souvent  même  après  quelques  années  d'ef-" 
clavage  )  ils  leur  donnent  la  liberté  ;  j'en 
puis  parler  avec  certitude  j  puifque  j'ai  eu 
le  malheur  de  tomber  déjà  entre  leurs  mains  3 
^  que  ce  n'eil  qu'en  qualité  de  charpentier 
de  vaiifeaux  5  auxquels  j'avois  travaillé  étant 
jeune  5  &  dont  je  leur  ai  enfeigné  la  conf- 
truclion  5  que  j'ai  évité  une  mort  que  tous 

mais  félon  d'antres ,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'autre 
nourriture  oruinaire  que  celle  qu'ils  tirent  des  poif- 
fons  7  ee  font  apparemment  ceux  que  les  anciens  ont 
appelés  I.^hthycphages  ,  peuples  extrêmement  farouches  , 
&  qui  n'ont  aucun  commerce  avec  les  autres  hommes, 
qu'ils  prennent  auflî  pour  des  poiiTons ,  puifqu'ils  les 
mangent  quand  ils  tombent  entre  leurs  mains.  Le 
roman  intitulé  Confehenh-Nameh ,  parle  de  cette  isle  , 
&  rapporte  les  exploits  fabuleux  que  Khofroufchir  y  fit. 
Bibliothèque  orientale  ,  fol.   708. 
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mes  camarades  effuyèrent.  A  peine  le  pilote 
avoit-il  achevé  de  me  faire  ce  récit ,  que  nous 
fûmes  entourés  de  plus  de  foixante  barques 
de  fauvages ,  qui  furent  dans  notre  vaiffeau , 
avant  que  nous  nous  fuffions  mis  en  défenfe  : 
nous  étions  fi    accablés  de    la   fatigue  que 
nous  avoit  caufé  la  tempête  ,   qu'aucun  de 
nous    n'étoit  en  état  de   foutenir  feulement 
(qs  armes  :  en  un  inftant  ces  infulaires  s'em- 
parèrent   de  nous ,    nous   lièrent  avec   des 
cordes  5  Se  amenèrent    notre    vaiiTeau  dans 
une  efpèce  de  port,  d'où  nous  fûmes  con- 
duits à  terre  5  &:  logés  fous  une  grande  ca- 
bane faite  de  planches. 

Les  principaux  chefs  des  infulaires ,  au 
nombre  de  huit ,  étoient  diftingués  des  autres 
par  des  bonnets  ornés  de  plumes  ;  de  près 
de  cent  hommes  que  nous  étions,  on  en 
fit  trois  parts  ;  ils  en  tuèrent  un  tiers  ,  & 
les  autres  furent  diftribués  entre  le  refte  des 
fauvages  ;  j'échus  heureufement  avec  mon 
pilote  à  l'un  des  chefs  5  &  comme  il  avoit 
provifion  de  viande  boucanée  ^  nous  eûmes 
le  bonheur  de  n'être  pas  d'abord  traités  avec 
autant  d'inhumanité  que  nos  camarades  >  dont 
fix  furent  égorgés  ,  rôtis  &  dévorés  à  nos 
yeux. 

Ce  ne  fut  pas  fans  frémir  que  je  fus  témoin 

C  V 
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d'une  pareiDe  expédition  ;  comme  le  pilote 
qui  avoit  été  deux  ans  efcîave  dans  cette 
isle  )  avoit  eu  le  temps  d'en  apprendre  la  lan- 
gue ?  je  voulus  rengager  à  propcfer  à  notre 
maître  de  nous  mettre  à  rançon:  il  fe  prit  à 
lire:  eh!  quelle  rançon  votre  majefté  pour- 
roit-elle  offrir  à  ce  fauvage  y  me  dit  il;  Yovy 
les  diamans ,  &  toutes  les  richeffes  de  la 
Perfe^  ne  font  pas  capables  de  toucher  ces 
cœurs  (  I  )  barbares;  la  chaïïe  &  la  pêche 


(i)  L'isle  dans  laquelle  arrire  le  fiiltan  d'Onnuz  , 
refîemble  tout-à-fait  à  celles  qui  font  habitées  aujoiir. 
d'hui  par  les  fauvages   de  l'Aménque,  du  Eréfil,  du 
pays  des  Amazones  &  du  Canada  j  lefquelles ,  fuivant 
les  conjeftures   du    père   Lafiteau  ,    jéfuite ,  da?îs  fes 
mœurs  des    fauvages    a'inéricaitis   comparées  aux   inœurs 
des  premiers  temps ,  tirent  leur  origine  des  différentes 
nations  qui  y  ont  pénétré  après  le  déluge.  Les  hijloi" 
res  anciennes^  dit-il,  tome  premier,  fol.  38   de  l'édi- 
tion in-iz  ,  font  mention  d^une  grande  quantité  de  peU" 
pies  qui   ont  occupé  les  trois  parties   du  monde  connu  , 
ç^  comme  on  n''en  voyait  plus  aucune  trace ,  07i  Ci'oyoit 
avoir  lieu  de  juger  qu'ils   avaient    été  entièrement  dé- 
fruits  j  la  découverte  des  indes  orientales  £9*  occidenta-* 
les  nous  a  fait  retrouver  la  plus  grande  partie   de  ces 
nations  que  Von  croyait  anéanties.  Enfuite  au  fol.  4c  , 
il  rapporte  quelques  traits  caraftériftiques  de  ces  peu- 
ples   nouvellement    découverts,    qui    peuvent    faire 
hafarder  des  conjeftures  fur  la  probabilité  qu'il  y  2  , 
qu'ils  fortent  de  ces  peuples  anciens  dont  les  hiftoires 
'ftûus  ont  confervé   quelqu'idée  :  telle  eft,  par  exem- 
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font  leur  feule  occupation  &  leur  feul  plai- 
fir;  de  toutes  les  pallions  5  ils  ne  connoii- 
fent  que  l'amitië  &  la  haine  ;  fidelles  à  tou- 
te épreuve  entr'eux  &  à  leurs  alliés  > 
reçoivent-ils  quelqu  outrage  de  leurs  enne- 
mis y  ils  rifquent  tout  pour  en  prendre  la 
vengeance  la  plus  cruelle  ,  Si  n'ont  point  de 
plus  grande  fatisfaâ:ion  que  celle  de  les  fur- 
prendre ,  de  les  afTommer  &  de  les  manger. 
Cette  réponfe  m'affligea  fort ,  &  je  ne  regar' 
dois  pas  fans  frayeur  le  genre  de  mort  auquel 

pie ,  la  coutume  qu'avoient  les  maris  chez  certain? 
peuples ,  de  fe  mettre  au  lit  quand  leurs  femmes 
étoient  accouchées ,  &  de  s'y  faire  fervir  par  leurs 
femmes  mêmes  :  cela  fe  trouve  chez  les  Ibériens ,  ou 
les  premiers  peuples  d'Efpagne  ,  chez  les  anciens  habi« 
tans  de  Tisk  de  Corfe ,  chez  les  Tibareniens  en  Afie  i 
&  même  encore  aujourd'hui  dans  quelques  -  ynes  dé 
nos  provinces  voifines  d'Efpagne ,  où  cela  s'appelle 
faire  cowvade.  Cette  même  coutume  eft  vers  îe  Japon  | 
dans  r  Amérique  ,  chez  les  Caraïbes  &  les  Galibis  , 
&  ne  peut-on  pas  préfumer  ,  continue  le  père  Lafiteau  ? 
d'un  ufage  qui  paroit  Jïjîngulier ,  q7ie  de  ces  -premiers 
peuples  elle  a  pajfé  à  ces  derniers ,  d'autant  mieux  qua 
Strabon ,  ^  la  plupart  des  auteurs ,  nous  tracent  le 
chemin  que  les  Jbériens ,  qui  étoient  venus  d' AJîe  en 
Efpagne,  ont  tenu  pour  retourner  d'Efpagne  en  Afie^où 
h  même  nom  d'Ihérie  ejl  rejié  au  pays  qu'ils  occupèrent  3 
&.  le  père  Lafireau  infmue  que  de-là  ils  ont  pu  fe 
tîaiifportcr  €n  Amérique» 

C  vj 
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ï*étois  defliné ,  lorfque  mon  pilote  me  parla 
en  ces  termes  :  Je  ne  fais  j  feif  neur ,  qu'un 
ieul  moyen  de  vous  fauver  la  vie  ;  vous 
.avez  vu  hier  îa  fille  de  notre  maître?  elle 
n'a  pas  plus  de  quinze  ans,  je  l'engagerai  à 
jeter  les  yeux  fur  vous  ;  n  vous  êtes  afTez 
heureux  pour  lui  plaire,  &  qu'elle  veuille 
dire  deux  mots  en  votre  faveur  à  fon  père^ 
/il  vous  adoptera  dans  fa  famille ,  vous  devien- 
drez fon  gendre,  mais  il  faudra  vous  réfou- 
dre à  vivre  fuivant  les  mœurs  de  cette  isle  9 
ôc  ne  plus  penfer  à  retourner  en  Perfe ,  û 
vous  ne  voulez  mourir  dans  les  tourmens 
les  plus  horribles  :  je  fais  que  cela  coûtera 
à  votre  majefté  ;  m.ais  que  ne  fait  -  on  pas 
pour  éviter  la  mort ,  lorfqu'elle  fe  préfente 
à  nos  yeux  fous  un    afpefl  auiîi  affreux  ? 

La  propofition  de  Vagieddin  (  c'étoit  le 
nom  du  pilote  )  m'étonna  fi  fort  5  que  je  ne 
pus  lui  répondre  ;  il  prit  mon  filence  pour 
un  confentement  tacite ,  &:  me  quitta  bruf- 
quement.  J'étois  fi  aiPiigé  des  difcours  de  cet 
homme  ,  que  je  ne  m'apperçus  pas  qu'il 
n'étoit  déjà  plus  auprès  de  moi,  &  quand 
je  reconnus  que  j'étois  feul ,  je  m'abandon- 
nai à  la  douleur  la  plus  amère.  Quoi  I  me 
dis  -  je  alors  3  moi  qui  ai  méprifé  les  plus 
rares  beautés  de    l'orient  ;   je  ferois  réduit , 
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pour  fauve r  ma    vie  5  à   faire  ma  cour  à  la 
fille  dun   fauvage?  à   une  créature  qui  n*a 
prefque  rien  qui   la  diftingue   de  la   brute  , 
que   la   parole   &   la    figure  ;  encore  quelle 
figure!  En  vit- on  jamais  de  plus  effroyable 
&:  de  plus  fale  ?  Jufte  ciel  !  à  quoi  me  con- 
damnez-vous ?  Ah  !  mourons  -,  il  n'y  a  plus 
à  balancer  3    &  n'attendons  pas    que   nous 
devenions,   ou  la  viélime   cruelle   de  notre 
nouveau  maître ,    ou    l'objet    des   horribles 
defirs  de  fa  fille.  Mais,  repris- je  5  ne  dois- 
je  pas    regarder   ma    fituation    comme  une 
jufle  punition  du  ciel  que    j'implore.  Défo- 
béiffant  aux  dernières  volontés  de  mon  père  5 
à  qui  j'avois  promis  d'abandonner  le  deifein 
d'époufer  ma    fœur?  perfécuteur  fans  relâ- 
che de  cette  vertueufe  princefle ,  ingrat  de 
la  manière  la  plus  marquée  envers  un  prince 
à  qui  je  dois  la  vie,  la  liberté  &    le  trône 
que  je  pofTédois  )  ne  méritois~]e  pas  d'être 
puni  encore  plus   févérement  que  je   ne  le 
fuîs.-^  N'efl:=ce  pas  cet  amour  inceflueux  qui 
m'a  conduit  vers  cet  affreux  rivage  ?  Oui  j 
fans  doute ,  &  notre  prophète  ,i)e  m'y  a  fait 
aborder  que  pour  me  faire  expier  un  crime 
dont  je  n'ai  pas  la  force  de  me  repentir. 

Je  n'avois  pas  fini  ces   trifles    réflexions  , 
que  Vagieddin  revint  à  mai  :  bonnes  nou-- 
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velles  y  feigneur  ,  me  dit  -  il  y  vous  n*avez 
point  été  indifférent  à  notre  jeune  maîtreiïe  ; 
par  la  converfetion  que  je  viens  d'avoir  avec 
elle ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  s'intëreife 
à  votre  vie ,  &:  pour  peu  qu'elle  veuille  le 
témoigner  à  fon  père  >  vous  éviterez  le  fort 
de  nos  camarades.  Ah  1  mon  ami ,  m'écriai- 
je  en  ce  moment  5  à  quel  excès  de  misère 
fuis-je  réduit?  Quoi,  le  fultan  d'Ormuz  fe 
verroit  obligé  d'épouler  un  monftre  ?  Non  , 
J'aime  mieux  cent  fois  mourir.  Le  pilote 
fut  furpris  de  ma  réponfe.  Seigneur,  reprit- 
il  ,  quand  votre  majellé  s'afflige  ainfi ,  elle 
ignore  fans  doute  de  quelle  manière  fe  font 
les  mariages  dans  cette  isle  ,  &  toutes  les 
cérémonies  qu'on  y  apporte  ;  lorfque  je  les 
lui  aurai  expliqué  ?  elle  connoîtra  qu'elle  n'a 
point  de  meilleur  expédient  pour  fe  procu- 
rer la  liberté.  Ce  que  vous  craignez  tant  ^ 
c'eft- à-dire  ,  d'époufer  Agariata^  (  car  c'eft 
ainfi  que  s'appelle  la  fille  unique  de  Micha- 
pous  notre  maître  )  5  n'arrivera  pas  fitôt.  Il 
y  a  dans  ces  lieux  bien  des  ufages  bifarres 
avant  que  d'en  venir  à  la  conclufion  ;  Se  ils 
nous  donneront  peut-être  le  temps  qui  nous 
fournira  l'occafîon  de  fortir  de  cette  isle. 
Le  difcours  de  Vagieddin  me  tranquillifa  un 
peu  j  je  commentai  à  refpirer  quand  il  m'eut 
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appris  que  les  mariages  ne  fe  faifoient  pas 
dans  cette  isle  avec  aufli  peu  de  précau- 
tions &  de  cérémonies  qu'en  Perfe ,  &:  que 
j'avois  du  temps  devant  moi.  Suivant  donc 
le  confeil  de  cet  homme  ,  qui  prévint  Micha- 
pous  fur  l'inclination  que  fa  fille  avoit  pour 
inoi)  j'allai  le  lendemain  à  l'entrée  de  la 
nuit  dans  la  cabane  d'Agariata  ;  je  la  tirai 
trois  fois  par  le  nez  pour  Téveillerj  comme 
c'efl  une  cérémonie  eil'entielle  ,  je  n'eus  garde 
d'y  manquer.  Cette  belle  fille  ne  m^e  dit 
aucime  parole  ?  elle  fe  contenta  de  me  regar- 
der d'un  air  riant,  à  la  lueur  d'une  petite 
lampe  que  je  tenois  à 'la  main  ^  &:  le  tout 
s'étant  pailé  avec  beaucoup  de  circonlpec- 
tion'j  &  encore  plus  de  bienféance^  je  me 
retirai  très  -  content  de  la  modellie  de  ma 
jeune  miaîtrefTe ,  6^c  je  fus  obligé ,  pendant 
plus  de  de'ux  mois,  de  renouveller  toutes 
les  nwits  pareille  cérémonie.  Comme  pen- 
dant le  cours  de  ces  galanteries  noflurnes  ^ 
Je  vis  que  l'on  s'apprêîoit  à  aiîommer  deux 
de  mes  fujets ,  pour  être  mangés  dans  la 
famille  de  Michapous  y  je  pris  la  réfoîution 
ê'tn  parler  à  fa  £lle.  Belle  Agariata  5  lui  fis- 
]e  dire  par  mon  pilote  5  tous  ces  gens  qui 
ont  été  faits  efclaves  avec  moi  5  font  mes 
enfans  &  les  vôtres  i   je  fuis  kur  roi  4ans 
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mon  pays  ;  qu'ont- ils  faits  à  votre  père?  pour 
les  traiter  avec  tant  de  barbarie?  Si  vous 
avez  quelque  bonté  pour  moi  5  faites  -  leur 
accorder  la  vie  5  c'eft  le  feul  moyen  de  con-:. 
ferver  la  mienne. 

Comme  j'étois  préfent  au  difcours  de 
Vagieddin,  qui  ne  faifoit  que  répéter  dans 
la  langue  du  pays  ce  que  je  difois  en  Per- 
fan  5  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  verfer 
des  larmes  ;  elles  attendrirent  Agariata,  qui 
promit  de  s'intérelTer  au  fort  de  ces  malheu- 
reux ,  &:  depuis  ce  jour ,  Michapous  n'en  fît 
mourir  aucun ,  &  même  engagea  les  autres 
infulaires  à  ufer  avec  mes  fujets  de  la 
même  humanité. 

Dans  quelque  fîtuaîion  déplorable  que  je 
fulTe  ,  quelque  réflexion  que  j'euffe  faite  fur 
ma  malheureufe  paffion?  je  ne  pouvois  ou- 
blier Canzadé  j  &  ma  fureur  redoubloit  pour 
le  prince  fon  amant  ?  quand  je  confidérois 
que  fans  lui  ?  ma  fœur  auroit  peut  -  être 
accepté  ma  main  ,  &  que  lui  feul  étoit  caufe 
Qu'ayant  quitté  Ormuz^  j'avois  fait  naufrage 
dans  cette  isle. 

Une  nuit  ,  que  fatigué  de  l'exercice  de  la 
chaffe  5  &  après  avoir  été  rendre  mes  devoirs 
très-refpe61ueux  à  Agariata ,  je  dormois  pro- 
fondément  fur  une  peau  d'ours  5  tous  mes 
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malheurs  fe  retracèrent  dans  mon  efprit  avec 
d'autant  plus  de  violence  ,  que  je  m'imagi- 
nois  voir  que  ma  fœur  tenoit  Cothbedin  par 
la  main  5  qu'elle  le  regardoit  avec  la  der- 
nière tendreffe  ?  &:  qu'elle  lui  juroit  un  amour 
éternel.  Dans  l'agitation  où  i'étois  ;>  je  tirai 
mon  fabre  5  &  j'allois  facrifier  l'un  &  l'autre 
à  mon  refTentiment ,  lorfqu'un  homme  qui 
reilemble  parfaitement  au. vénérable  vieillard 
qui  vient  d'unir  Cothbedin  avec  Canzadé  ^ 
me  retint  le  bras. 


XXV.     s  O  î  R  E  E, 

Suite  de  tHlftolre   Je   Ca^an  -  Can  y  Sultan 

d'Ormu^, 

APvRÊte  5  me  dit  cet  homme  ,  avec  un  air 
d  autorité  que  je  refpecrai;  le  prince  à  qui  tu 
veux  oter  le  iour  ne  doit  pas  périr  par  tes 
coups  :  de  queîqu'ingratitude  dont  tu  te  fois 
fouillé  à  Ton  égard?  je  l'ai  informé  de  l'état 
affreux  où  tu  te  trouves  ;  lui  feul  peut  t'en 
tirer,  &  il  veut  bien  encore  hafarder  fa  vie 
pour  un  perfide  qui  a  tenté  de  la  lui  arracher 
de  la  manière  du  monde  la  plus  indigne^ 
C'efl  en  lui  un  excès  de  générofité  fans  exem» 
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pie  ,  &  je  veux ,  malgré  toi  -  même ,  l'en 
rëcompenfer  ,  en  t'arrachant  du  cœur  cette 
femence  (  i  )  noire  ^  qui  eft  le  principe  cle 
toutes  les  fautes  que  les  hommes  commet- 
tent, &:  qu'ils  tiennent  originairement  du 
fukan  A^.am  depuis  fa  défobéifTance.  Alors  y 
ce  vieillard  vénérable  s'approchant  de  moi  > 
me  frappa  au  côté  gauche  3  d'un  couteau 
tranchant  des  deux  côtés  >  me  l'ouvrit  3  en 
tira  une  petite  graine  noire  3  grofTe  comme 
une  grofeille  3  &.  la  jeta  dans  le  feu  qui  étoit 
dans  ma  cabane.  Je  reffentis  dans  cette  opé- 
ration qui  ne  dura  qu'un  inftant  3  une  dou- 
leur fi  violente  ^  que  je  fis  un  cri  des  plus 
perçans  5  à  ce  bruit ,  Vagieddin  fe  réveilla  , 
il  albmalâ  lampe,  accourut  à  mon  fecours  , 
&  me  trouvant  dans  une  extrême  agitation  , 
il  jugea  à  propos  de  m'éveiller.  Qu'avez- 
VGUs  donc  ,  feigneur  ,  me  dit-il  ?  Quel  rêve 

(i)  Cette  femence  s'appelle  Hekhat  al  calb ,  c'eft-à- 
dire,  la  graine  ihi  cœur  ,  &  lignifie  1  amour  -  propre 
&  la  concupifcence  qui  nous  porte  au  péché  ;  c'eft 
aufli  le  péché  d'origine  que  les  Mahométans  recon- 
noiffent  être  venu  d'Adam ,  &  qu'ils  difent  être  le 
principe  de  toutes  nos  fautes.  Mahomet  fe  vantoit 
d'en  avoir  été  délivré  par  l'ange  Gabriel  qui  lui  arra- 
cha du  cœur  cette  femence  noire ,  &  que  piir  ce 
Bioyen  il  étoit  devenu  impeccable. 

Bibliothèque  orientale  ,  foL  440. 
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affreux  vous  tourmente  ?  Ah  !  ce  n'eft  point 
un  révcj  lui  dis  -  je  ^  je  fuis  mortellement 
biefie  ;  comme  j'avois  la  main  appuyée  fur 
mon  cœur  ,  il  approcha  fa  lumière  ^  &  fut , 
ainfî  que  moi  5  dans  la  dernière  furprife  d'y 
trouver  une  cicatrice  longue  comme  le  do'gt  ^ 
&  qui  paroifîoit  encore  prefque  fanglante  9 
mais  ce  qui  mit  le  comble  à  mon  étonne- 
ment ,  c'efl qu'après  que  l'extrême  douleur  que 
j'avois  reffentie  fut  pafTée  5  l'horrible  pafîion 
que  j'avois  eu  jufqu'alors  pour  Canzadé  , 
s'éteignit  dans  mon  cœur ,  qu'elle  y  fit  place 
à  la  tendreife  la  plus  pure  ",  que  couvert  de 
confusion  pour  l'indigiie  conduite  que  j'avois 
tenue  envers  le  farinée  de  Vifapour  >  je  fen- 
tis  naître  pour  lui ,  dans  mon  ame  ,  toute 
Teftime  &.  la  reconnoiilance  qu'il  méritoit  5 
&  que  j'eus  un  déplaifir  extrême  de  ne  pou- 
voir lui  en  donner  des  marques  fur  le  champ  3 
en  lui  accordant  pour  époufe  la  princeffe 
ma  fœur. 

Je  revois  fans  cefTe  à  un  événement  aufîi 
Singulier;  &  comptant  fur  les  promeifes  de 
ce  fage  vieillard ,  je  vivois  dans  l'efpérance 
de  voir  bientôt  la  fin  de  mon  efclavage  ^ 
lorfqu'une  nuit  7  ce  même  homme  m'appa- 
rut  encore ,  &  me  préfentant  le  portrait 
d'une  jeune  fille  d'une  beauté  achevée  :  voilà  ^ 
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me  dit  il ,  la  perfonne  qui  t'eft  dQ9:n\ée  pouf 
épouie.  C'eft  elle  qui  doit  te  faire  perdre 
entièrement  l'idée  de  Canzadë ,  à  qui  elle 
n'eft  pas  inférieure  en  mérite.  Je  ne  regar- 
dai point  ce  portrait  fans  admiration,  &C 
effeélivement ,  depuis  ce  jour,  je  ne  pus- 
penfer  fans  horreur  à  la  palHon  que  j'avois 
conçue  pour  la  princefTe  ma  fœur.  J^étois 
dans  cette  fituarion?  lorfque  les  deux  mois  ■ 
du  cérémonial  qui  devoir  précéder  mon 
mariage  étant  expirés?  Vagieddin  m'avertit 
que  ji  devois  m'expliquer  avec  Michapous. 

Suivant  Ton  confeil  5  nous  allâmes  la  nuit 
à  fa  cabane;  je  l'éveillai,  je  lui  préfentai 
une  pipe  allumée  qu'il  prit  ^  &  mon  pilote 
l'ayant  prié  de  ma  part  de  m'adopter  dans 
fa  famille ,  &:  de  me  donner  la  belle  Aga- 
riata  en  mariage  5  il  lui  fit  réponfe  qu'il  com- 
muniqueroit  cette  affaire  à  fes  parens  ,  & 
nous  lit  iigne  de  nous  retirer. 

Je  ne  pouvois  déguifer  mion  chagrin  au 
pilote  ;  quoiqu'il  m'eût  fait  entendre  que 
ne  pas  faire  cette  démarche ,  c'étoit  attirer 
fur  ma  tête  &  fur  celle  dé  mes  fujets 
toute  la  colère  de  notre  miaître  ,  je  me  livrois 
à  la  plus  amère  douleur.  Il  faut  donc?  lui 
dis- je  enfin  ?  que  j'époufe  Agariara.  Mal- 
heureux que  je  fuis  !  que  ne  me  laiflois  -  tu  ' 
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pénv  dès  le  commencement  de  notre  efcla- 
vage ,    la  mort  me  feroit  plus  douce  qu'une 
union  pour  laquelle  je  n'ai  que  de  l'horreur. 
Ehl   leigneur,  reprit  Vagieddin  ,  je  fuppofe 
que    vous    foyez  bientôt   marié    avec  cette 
fille  )  avez- vous  oublié  que  vous  n'êtes  point 
obligé  pour  cela  de   vivre  avec  elle  comme 
un    mari   avec  fa  femme?  Ceiïez  de  vous 
^alarmer ,  &:  rappelez- vous  3  feigneur ,  ce  que 
je  vous  ai  dit  plus  d'une  fois,  que  Ion  penfe 
ici  très- différemment  de  ce  que  l'on  fait  en 
Perfe.  îl  eft   difficile  de   croire  jufqu'à  quel 
excès  Ton   pouiTe  la  continence  dans  cette 
isle.  Quoique ,  fuivant  les  loix  du  pays  ?  un 
homme  marié  puiïTe  ufer  de  fes  droits  quatre 
jours  après  la  cérémonie  ,  il  eft  d'ufage  de 
n'approcher  de  fon  époufe  qu'après  plus  de 
fix  mois  ;  on  y  eft  perfuadé  que  cette  modé- 
ration efl  le  témoignage  le  plus  authentique 
de  Teftime   que  l'on  a  pour  elle  ;  &   lors 
même   que  ce  temps  eft  expiré  )  &  que  les 
nouveaux  mariés  demeurent  dans  la  même 
cabane >  ils  ne  fe  parlent  prefque  point,  on 
s'ils  le   font  >    ce  n  eft  qu'en  grondant ,   & 
d'un  air  brufque  ;  ils  croyent  que  la  pudeur 
exige  cette  bienféance  p  &  que  ce  n'eft  que 
vers  la  fin  kX'  ^'^""^^  ^^'^^^  doivent  fe  don» 
ner  des  témoignages  réciptoqiivl  de  leur  ten« 
dreffe* 
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Les  nouvelles  ailurances  que  Vagieddîn  me 
donna  fur  la  conduite  des  infulaires ,  me  tran- 
quillisèrent un  peu  ;  &  la  famille  de  Micha- 
pous  m'ayant  fait  l'honneur  de  m'agréer ,  il 
fallut  ëpoufer  de  bonne  grâce  Agariata.  Je 
paiTe  par  -  defTus  l'agréable  détail  de  cette 
cérémonie  5  qui  ne  feroit  que  vous  ennuyer  ; 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  fîngulier  ,  c'eft  que 
la  mariée  avoit  les  cheveux  graiffés  avec  de 
l'huile  d'ours  5  &  que  Ton  m'avoit  barbouille 
le  vifage  Se  le  corps  de  manière  que  je 
devois  être  d'une  figure  afFreufe. 

Tout  ce  que  m'avoit  dit  le  pilote  étoit 
vrai  ;  mon  peu  d'emprefTement  pour  ma 
nouvelle  époufe  fut  trouvé  admirable.  L'on 
regarda  ma  continence  comme  une  marque 
d'un  vrai  refpeâ:  pour  la  famille  dans  laquelle 
î'entrois;  loin  de  m'en  favoir  mauvais  gré,  cela 
me  mit ,  parmi  les  fauvages  ,  dans  une  grande 
considération  >  &  tous  mes  fujets  ^  à  mon 
exemple  5  furent  adoptés  dans  différentes 
familles. 

Il  n'y  avoit  guères  que  quinze  jours  que 
i'étois  marié ,  lorfqu'un  des  chefs  de  la 
nation  ayant  invité  les  principaux  à  un  fef- 
tin  ,  je  m'y  trouvai  avec  Michapous.  Là  » 
il  nous  déclara  qu'il  avoit  eu  avis  qu'une 
^tre  nation  fauvage  de  leurs  ennemis  étoit  . 
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en  marche  pour  les  venir  attaquer ,  êc  qu'il 
falloit  aller  au-devant  d'eux ,  &:  tâcher  de 
les  furprendre.  Ces  peuples  >  ain/i  que  Vagied- 
din  me  Tavoit  alTuré  ,  aimoient  pafïionnë- 
ment  la  guerre  ,  &  n'ayant  point  d'autre 
paflion  que  celle  de  porter  le  fer  &  le  feu 
chez  ceux  qui  les  avoient  offenfés  j  l'on  peut 
juger  que  la  proportion  de  l'infulaire  fut 
acceptée  avec  une  joie  extrême.  L'on  réfolut 
de  partir  dès  le  lendemain  ;  &  comme  Micha- 
pous  m'avoit  conduit  dans  cette  afîemblée 
avec  Vagieddin  qui  m'y  fervoit  d'interprète , 
je  lui  fis  demander  la  permiflion  de  les 
accompagner  dans  cette  expédition  ^  &  de 
permettre  que  tous  mes  fujets  5  qui  étoient 
alors  au  nombre  de  trente?  combattirent 
ibus  mes  ordres.  Ils  acceptèrent  volontiers 
ma  demande  ,  l'on  nous  rendit  ks  armes 
que  Ton  nous  avoit  ôtées  au  moment  de 
notre  efclavage  :  je  les  engageai  auffi  à  fe 
fervir  des  fabres  des  Perfans  qui  avoient 
péri  dans  leur  isle ,  &:  après  avoir  pris  congé 
d'Agiarata ,  nous  partîmes  environ  cinq  cent , 
avec  beaucoup  de  gaieté. 

Après  avoir  marché  pendant  fîx  jours  , 
nos  coureurs  nous  ayant  appris  qu'ils  avoient 
entendu  ?  pendant  la  nuit  précédente  y  un 
mouvement  très-confidérable  dans  un  petit 
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bois  5  Se  qu'aux  environs  ils  avoient  vu  du 
feu  d'efpace  en  efpace  j  cette  découverte 
nous  arrêta  tout  court.  L'on  tint  confeil ,  & 
comme  il  y  avoit  un  chemin  creux  entre  les 
ennemis  &  nous ,  je  fis  propofer  par  Vagied- 
din  ,  de  les  îaiiTer  s'engager  dans  cette  efpèce 
de  défilé  y  par  où  probablement  ils  dévoient 
pafler  ;  de  nous  féparer  en  deux  parties  éga- 
les j  de  nous  coucher  fur  la  hauteur?  le  ven- 
tre contre  terre,  &:  enfuite  de  fondre  fur 
eux  de  toutes  parts.  Mon  avis  fut  fuivi?  6c 
exécuté  avec  tant  de  fuccèsj  que  de  plus 
de  huit  cent  qui  venoient  pour  nous  atta- 
quer )  il  n'en  réchappa  pas  cinquante.  Il  eft 
vrai  qu'étonnés  de  voir  l'effet  de  nos  fabres? 
6c  du  carnage  que  nous  faifions  en  il  peu 
de  temps  >  ils  perdirent  cœur  dans  le  mo- 
ment j  6c  nous  eûmes  bon  marché  de  gens 
intimidés  j  furpris  6c  conflernés  de  fe  voir 
attaquer  de  tous  côtés,  fans  efpoir  d'échap* 
për  à  la  fureur  de  leurs  ennemis. 

Comme  mes  fujets  ?  à  la  tête  defqueîs 
j'avois  combattu  j  avoient  tous  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  6c  que  nos  infulaires  les 
regardoient  comme  les  premiers  auteurs  de 
la  victoire  complette  que  nous  venions  de 
remporter?  nous  fumes  extrêmement  caref- 
£ésf  6c  même  regardés  avec  refpeét.  Après 
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avoir  célébré  ce  jour  heureux  par  des  chants 
&  par  des  danfes  5  &  nous  être  chargés 
des  dépouilles  de  nos  ennemis  5  nous  reprî- 
mes la  route  de  notre  habitation ,  &  étant 
arrivés  proche  d'un  petit  boisj  nous  réfoiû- 
mes  d'y  pafTer  la  nuit;  &  comme  nous 
étions  dans  une  fécurité  parfaite?  nous  nous 
livrâmes  à  un  fommeil  tranquille.  Je  dormois 
paiiiblement  j  &  mon  pilote  éto-it  à  côté  de 
moi ,  lorfque  nous  nous  fentîmes  l'un  & 
l'autre  faifir  brufquement  par  les  pieds  &par 
les  mains  ;  l'on  nous  bâillonna  ,  l'on  nous 
enleva  ,  fans  qu'aucun  de  ceux  qui  étoient 
à  côté  de  nous  pût  nous  entendre  ?  &  Ton 
nous  emporta  avec  une  vîteffe  incom.pféhen- 
fible.  Je  ne  favois  que  penfer  d'un  tel  évé- 
nement ,  lorfqu'à  la  pointe  du  jour  je  me 
vis  entre  les  mains  de  nos  ennemis  ?  &  je 
connus  que  douze  des  leurs  avoient  entre- 
pris &  exécuté  un  coup  auili  hardi  &  auifî 
téméraire. 


■Suite    de    rHiftoire    dz  Ca^an-Can ,   Sultan 
dOîinui, 

L'on  peut  juger  de  notre  douleur  &  de  la 
joie  que  témoignèrent  ces  fauvages  ,  en  nous 
^      Tome  XXIIL  D 


74       Les    Sultanes 

voyant  entre  leurs  mains  ;  ils  nous  dëbaillon- 
nèrent ,  nous  lièrent  avec  de  grofîes  cordes  , 
&  nous  portant  à  cinq  ou  lix  ,  ils  s'éloignè- 
rent prefqu'en  courant  de  ce  lieu^   ôc  mar- 
chèrent du   même  pas  pendant  quatre  jours» 
au  bout  defquels  approchant   de  leur    habi- 
tation 5  ils  envoyèrent  annoncer  leur  retour 
infortuné  par  un  des  leurs  ,    &   attendirent 
que  tous  leurs  frères  viniTent  audevant  d'eux, 
II'  neû.  pas   difficile  de  concevoir  dans  que! 
état  nous   étions  y  Vagieddin  &    moi  ;  mais 
ma  frayeur   redoubla  lorfque  je   vis  arriver 
tous  les  autres  fauvages  avec  des  hurlemens 
horribles  5  &  que  les  femmes  &  les  enfans 
tenoient  des   cailloux  prêts  à   lancer  contre 
nous.  Ils  a  voient  déjà  le  bras  levé ,  lorfque 
le    plus  ancien  de   ceux   qui  nous    condui- 
foient ,  leur  fit  (igné  de  la  main  de  fe  con- 
tenir.    Regardez   bien    ces    deux    hommes  , 
leur  dit-il,   ils  ne  nous  refTemblent   preique 
en  rien;  cependant  leur  bravoure  efl:  au-def- 
fus  de  toute  expreilion*,  avec  un  petit  nom.bre 
de   gens  faits  comme  eux?  ils  ont  feuls  fait 
pancher  la    vidoire  de    leur    côté;  ils   ont 
mafTacré  vos  pères,  vos  maris 5  vos  frères  , 
vos  enfans  y  &  nous  ne  ferions  jamais  venus 
à  bout  de  les  enlever ,  fi  nous  n'avions  ufë 
de  iurprife  ',  voilà  donc    hs   feuls   hommes 
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fur  îefquels  vous  avez  à  venger  tant  de  morts 
illuftres  qui  font  péris  fous  leurs  coups;  ainfi 
fufpendez  pour  quelques  jours  votre  dou- 
leur ^  afin  de  les  punir  par  un  fupplice  pro- 
portionné au  tort  qu'ils  vous  ont  fait.  Ce 
difcours  rallentit  la  fureur  des  fauvages  ,  &c 
nous  garantit  de  la  mort  :  loin  de  nous  faire 
îe  moindre  mal  ^  on  nous  délia  5  on  nous 
conduisit  dans  une  cabane  dont  on  nous 
établit  les  maîtres  ;  Ton  en  garda  feulement 
îa  porte  avec  exaélitude,  &:  l'on  nous  fer- 
vit  à  manger  du  poiiïon  fec  deux  fois  par 
four   fort  exadement. 

Comme  je  remarquois  une  extrême  trif- 
îefle  dans  Vagieddin  ?  je  lui  en  demandai  la 
raifon  :  feigneur  y  me  dit  -  il ,  nous  devons 
dès  ce  jour  nous  regarder  comme  de  mal- 
heureufes  vi6limes  dévouées  a.  une  mort 
certaine  :  nos  ennemis  ne  favent  ce  que  c'efl 
que  de  faire  grâce  ?  &  leur  vengeance  ne 
s'alTouvit  que  par  le  l'ang  des  miférables  qu'ils 
font  mourir  dans  les  plus  cruels  tourmens  : 
alors  m'ayant  expliqué  la  harangue  du  fau- 
vage  5  ne  croyez  pas  ,  feigneur  ,  continua-t-. 
il  5  que  nous  jouifiions  encore  long  -  temps 
de  la  vie;  nous  fommes  deftinés  à  efluyer 
des  fapplices^  accompagnés  de  circonilances 
d'une  barbarie  d  rafinée;  que  Ton   ne  paut 
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rien>  concevoir  de  plus  affreux;  toute  ma  fer- 
meté m'abanclonne  ;  quand  j'y  penle,  je  fré- 
mis par  avance  de  la  feule  idée  que  je  m'en 
rappelle,  &  dont  j'ai  été  tant  de  fois  témoin 
chez  les  iniulaires  que  nous  venons  de  quitter. 

Si  le  difcours  du  pilote  m'étonna  d'abord  , 
je  revins  bientôt  de  mon  effroi  :  Vagieddin , 
lui  dis  -  je  ,  railure-toi ,  nous  ne  mourrons 
pas  parmi  les  barbares  ;  le  grand  prophète 
m'en  a  affuré  trop  pofitivement  \  je  porte 
fur  mon  cœur  une  marque  certaine  de  fa 
proteélion  :  en  m'arrachant  de  l'âme  la  fatale 
paffion  qui  a  caufé  tous  mes  malheurs ,  iî 
m'a  fait  entendre  que  j'aurois  encore  obli- 
gation de  la  vie  au  prince  de  Vifapour  ?  6c 
quoique  j'ignore  de  quelle  manière  un  fecours  , 
fi  extraordinaire  peut  m'arriver  y  je  ne  dois 
point  défefpérer  d'en  refîentir  bientôt  les. 
effets. 

Malgré  la  cicatrice  que  je  portois  à  l'en- 
droit du  cœur^  &  que  Vagieddin  avoit  exa- 
minée avec  une  furprife  extrême  3  il  n'ajou- 
toit  pas  tellement  foi  au  prodige  j  qu'il  ne 
fe  livrât  fouvenî  à  la  plus  amère  douleur  ; 
enfin  5  après  avoir  demeuré  près  de  quinze 
jours  avec  ces  barbares?  on  nous  apprit  que 
nous  ferions  bientôt  brûlés  à  petit  feu  ;  & 
voici  de  quelle  manière  nous  en  fûmes  in- 
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formés.  La  veille  du  jour  defllné  à  notre 
fupplice  5  on  vint  nous  prendre  dans  notre 
cabane,  on  nous  mit  au  coi  une  longue 
corde  de  coton;  on  nous  dépouilla  tout  nuds  y 
&  plusieurs  femmes  5  après  nous  avoir  peint 
le  corps  5  &-:  nous  avoir  attaché  des  ornemens 
de  diverfes  couleurs ,  firent  retentir  l'air  du 
bruit  de  leurs  chanfons  &  de  leurs  danfes  ; 
elles  nous  annonçoient  que  nous  devions  le 
lendemain  leur  fervir  de  nourriture  ^  &  que 
nous  euiiions  à  nous  préparer  à  la  mort  , 
avec  toute  la  fermeté  que  des  braves  tels 
que  nous  dévoient  faire  paroître.  Je  vous 
avô^ie ,  mefdames  ,  que  je  crus  m.a  fin  pro- 
chaine y  &c  que  je  commençai  à  défefpérer 
un  peu  de  la  proteélion  du  prophète  ;  on 
nous  garda  toute  cette  nuit  avec  un  foin 
exîrême  :  l'agitation  deVagieddin  redoubloit 
encore  ma  peine  ;  je  tâchois  pourtant  de  le 
confoler  5  &  je  l'exhortois  à  fe  ré/igner  à  la 
providence  qui  ne  nous  avoit  pas  abandon- 
nés  jufqu'à  ce  moment  y  lorfque  je  jetai  par 
hafard  les  yeux  fur  un  livre  qui  fortoit  à 
moitié  de  la  poche  de  fon  habit,  que  les 
infulaires^  en  le  dépouillant  5  avoient  laiilé 
dans  notre  cabane  :  je  ne  fais  par  quel 
motif  je  le  ramail'ai  ;  mais  je  n'eus  pas  plu- 
tôt  connu  que  ç'étoit   fon  routier,   &  qu'il 
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eontenoit  en  outre    une  computation  ailro» 
nomique ,  que  par  une  efpèce  d'infpiration  , 
je  le  parcourus  d'un  bout  à  l'autre  ;  &  comme 
j'y  trouvai    une    ëclipre    prefque    totale  de 
foîeil ,  annoncée   dans  le  mois   dans  lequel 
nous  nous  trouvions  ?  je  demandai  au  pilote 
s'il  favoit  exaclement  à  quel  quantième   du 
mois  &   de  la  lune  nous  étions.  Oui,   fei- 
gneur  )  me  dit-il,  &  de  peur  de  me  trom- 
per ,  je  les  ai  marqués  tous  les  jours ,  alors 
ayant  examiné  avec  attention    cette    com- 
putation î   nous    trouvâmes,  par    un   calcul 
tiès-exaâ:^   que  cette  ëclipre  devoit  arriver 
îe  lendemain ,  en^/iron  à  deux  heures  après 
midi.  Tranfporté  de    joie  de    cette   décou- 
verte, je  me  perfuadai  que  cet  événement 
ne    m'étoit    pas  préfenté   fans  myftère ,   ÔC 
ayant  fait  part  de  mes  idées  à  Vagieddin  ^ 
je  Finftruifis  de  l'ufage  qu'il  devoit  en  faire» 
A  peine  le  jour  commenc^oit  à  paroître  9 
que  les  infulaires  étant  venus  nous  tirer  de 
notre  cabane^    ils  la    démolirent;    on  nous 
ôta  la  corde   que  nous  avions   au   col ,  on 
nous  la  pafTa  autour  du  corps  ?  &  plufieurs 
de  ces  barbares  la  tenant  par  les  deux  bouts  , 
nous  conduifirent    toujours  en  courant  juf- 
ques  fur  le  bord  de  la  mer ,  dans  une  grande 
place,  où  tous  ceux  qui  compofoient   cette 
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nation  s'étoient  rendus  en  foule.  On  nous 
attacha  à  un  poteau  ?  &:  Ton  alluma  à  cin- 
quante pas  de  nous  un  feu  qui  me  parut 
être  la  divinité  à  laquelle  on  nous  alloit 
facrifier.  Alors  un  des  iauvages,  armé  d'une 
efpèce  de  malTue  qu'il  tenoit  fur  fon  épaule  , 
nous  adreiTa  ainfi  la  parole  ;  n'êtes-vous  pas 
les  deux  hommes  que  l'on  a  enlevés  d'entre 
nos  ennemis ,  &  qui  avez  fait  un  û  grand 
carnage  de  nos  pères  &  de  nos  frères?  Vous 
ne  pouvez  le  nier  ;  &  puifque  nous  fom^nes 
aujourd'hui  maîtres  de  vos  perfonnes,  vous 
devez  vous  attendre  aux  tourmens  que  vous 
méritez.  Vos  m:embres  vont  être  rôtis  pièce 
par  pièce  ,  &  nous  les  mangerons  jufqu'aux 
os.  Quelqu'eîFrayé  que  Vagieddin  put  être 
d'une  n  cruelle  mienace ,  il  répendit  ain(i  au 
fauvage,  fuivant  les  inflrudions  que  je  lui 
avois  données.  Si  vous  nous  avez  pris  au 
milieu  de  vos  ennem.is  j  ce  n'eil  pas  à  dire 
pour  cela  que  nous  foyons  perfonnellement 
les  vôtres.  Forcés  de  combattre  pour  ceux 
avec  qui  nous  étions ,  il  falîoit  ou  périr  fous 
leurs  mafTues ,  ou  employer  nos  armes  con- 
tre vous  ;  ainfi  ce  n'efl  point  à  nous  que 
vous  devez  imputer  la  mort  de  vos  frères  ^ 
&  il  feroit  injuile  de  la  venger  fur  nos  per- 
fonnes:  j'en  atteile  ce  foleil  qui  nous  éclaire  ; 
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c'eft  lui  qui  vous  a  fourni  le  premier  feu 
que  vous  paroifiez  adorer  y  &  (i  vous  per- 
iidezà  vouloir  notre  mort  5  je  vous  apprends 
de- fa  part  que  vous  allez  éprouver  toute  fa 
colère  >  &  que  cet  aflre  lumineux  ,  pour 
vous  prouver  rinîérét  qu'il  prend  à  notre 
vie  5  va  couvrir  dans  peu  ce  continent  des 
plus  ëpaiiies  ténèbres  ;  différez  donc  notre 
iiippliceo  jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait  prefqu&les 
deux  tiers  de  fa  carrière  ordinaire  ,  &  fi  je 
ne  vous  dis  pas  la  vérité  5  redoublez  envers 
nous  les  tourmens  que  vous  nous  préparez  : 
mais  en  cas  que  ce  père  de  la  lumière  pro^ 
tège  notre  innocence  d'une  manière  auiîi 
vifible  5  craignez  les  plus  grands  malheurs  qui 
puiffent  jamais  vous  arriver ,  fi  vous  ne  nous 
rendez  pas  la   liberté. 

Le  difcours  de  Vagieddin  furprit  extrême- 
ment les  fauvages  :  l'air  afiirm.atif  avec  lequel 
il  leur  parloit  y  les  intimida  ;  ils  s'éloignèrent 
de  nous  pour  quelques  mom.ensj  &:  après 
avoir  tenu  confeil  5  le  chef  des  infulaires 
s'étant  rapproché  de  nous  ,  ton  fiipplice  &c 
celui  de  ton  camarade  efr  différé^  lui  dit-il, 
jufqu'à  riieure  à  laquelle  ce  grand  événe- 
ment que  tu  nous  annonces  doit  arriver  ; 
mais  fi  tu  nous  en  impofes  j  n'attendez  l'un 
&  l'autre  qu'une  mort  infiniment  plus  cruelle 
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que  celle  qui  vous  étoiî  préparée.  Alors  nous 
biffant  dans  le  même  état  où  nous  étions , 
ils  fe  mirent  à  danfer ,  à  chanter  ,   &  à  faire 
entr'eux  un  hUin   dans  lequel  ils  n'épargnè- 
rent pas   les  bDÎfTons  ennivrantes  ?  Enfin  le 
moment   annoncé  étoit  prêt  d'arriver ,  lorf- 
que  les  fauvages  ,  impatiens  y  nous  détachè- 
rent du  poteau  ;  ils  reprochèrent  à  Vagied- 
din  fon  impoflure  ?  &  nous  ayant  conduits 
fur  une  efpèce  de   théâtre   drelTé  devant  le 
feu   qu'ils   avoient  allumé  dès   le  matin,  ils 
nous  y  firent  mionter  ,  nous  attachèrent  les 
bras  élevés  a  une  perche  y  qui  traverfant  au- 
deiTus  de  l'échafaud ,  portoit  fur  deux  piè- 
ces de  bois  plantées  en  terre  )  8c  nous  en- 
veloppèrent d'une  efpèce    de   chemife   faite 
d'écorce  de    bouleau  j>    dans   le    deliein  d'y 
mettre  bientôt  le  feu ,  &  par  fon  peu  d'acti- 
vité j  de   nous  procurer  une  m.ort   extrême- 
ment lente  &  cruelle.  Nous  touchions  déjà 
à  ce  mom.ent  fatal  ,  &:  le  chef  des  infulaires, 
un  tifon  enilam.mé  à  la  main ,    alloit   com- 
mencer   le    facrifice  ,    lorfque  Vagieddin  lui 
cria  d'un  ton  effroyable  :  regarde ,  malheu- 
reux incrédule  5  regarde  le  Dieu  vengeur  qui 
va  foudroyer  toute  ta  nation  ^  lève  les  yeux 
au  ciel  &  vois  -  y  ta  condamnation    écrite. 
Les  fauvages  ayant  alors  porté  la  vue  vers 
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le  foleil  )  furent  dans  la  dernière  concerna- 
tion  devoir,  fuivant  la  prédi6lion  du  pilote? 
le  ciel  s'obicurcir  infenfîbîementj  &  la  terre 
fe  couvrir  des  plus  noires  ténèbres. 


XXVI L     SOIREE.       . 

Conclufion  de  l'^Hlftolre  de   Cd^an  -  Can  , 
Sultan  d^Onrai:^. 

X  ENDANT  la  durée  entière  de  récîlpre(i) 
qui  fat  de  plus  de  trois  heures  ,  \fLS  fauvages  > 
tant  hommes  que  femmes  j  ëtoient  profter- 
nës  en  terre ,  fans   ofêr   remuer.    Quel  fut 

(i)  L'éclipfe  du  foleil  eft  caiifie  par  l'interpolition 
dn  corps  de  la  lune  direftement  entre  l'œil  &  le  foleil  î 
les  plus  grandes  éclipfes  arrivent  lorfque  cet  aftre  eft 
dans  fon  apogée  ,  &  la  lune  dans  fon  périgée ,  parce 
que  le  foleil  étant  dans  fon  apogée ,  c'eft-à-dire ,  dans 
fon  plus  grand  éloignement  de  la  terre,  fon  demi- 
diamètre  apparent  eft  le  plus  petit  qu'il  puiffe  être  h 
&  quand  la  lune  eft  dans  fon  périgée  ,  c'eft-à-dire  , 
dans  le  point  le  plus  près  de  la  terre,  fon  diamètre 
apparent  eft  le  plus  grand  ,  de  forte  que  l'éclipfe  de 
foleil  eft  non-feulement  totale  ,  mais  auffi  avec  la  plus 
grande  demeure.  La  durée  totale  de  ces  fortes  d'éclip- 
fes  folaires ,  appelées  centrales  ,  eft  de  trois  heures 
huit  minutes  ,  &  la  demeure  de  tout  le  foleil  dans 
robfciirité ,  eft  de  neuf  minutes  &  trente  fécondes. 
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leur  ëtonnement  en  fe  relevant^  après  que 
robfcurité  fut  ceflée ,  de  voir  tout  d'un  coup 
plus  de  trois  cent  hommes ,  d'une  figure  qui 
leur  étoit  entièrement  inconnue ,  fondre  fur 
eux  le  fabre  à  la  main.  Com.me  ils  prenoient 
ces  ennemis  pour  des  envoyés  de  Taflre  , 
qu'ils  croyoient  avoir  offenfé  dans  nos  per- 
fonnes ,  ils  ne  fe  mirent  point  en  défenfe  , 
&  fe  laifsèrent  maflacrer. 

Si  Vagieddin  regardoit  ce  fécond  événe- 
ment avec  autant  de  furprife  que  les  fau- 
vages,  pour  moi,  rempli  des  promefles  du 
prophète ,  j'en  fus  d'autant  moins  étonné  j 
qu'à  la  tête  des  braves  guerriers  qui  venoient 
à  notre  fecours  ,  j'avois  reconnu  le  prince 
Cothbedin ,  qui  après  m'avoir  fait  détacher 
de  la  perche  à  laquelle  j'étois  lié ,  fit  rendre 
le  même  fer  vice  au  pilote  :  feigneur  -,  lui  dis- 
je,  reconnoifiez  -  vous  dans  cet  état  déplo- 
rable un  monarque  ingrat  que  vous  avez 
droit,  non-feulemenî  de  haïr? -mais  même 
dont  il  femble  que  la  m.ort  vous  foit  nécef- 
faire  pour  fatisfaire  votre  jufte  vengeance  ? 
&  votre  amour  outragé,  R-oi  d'Grmuz  >,  m.e 
répondit  le  prince  de  Vifapour  5  en  m*em- 
braffant  avec  tendreile  ,  loin  de  m'étre  in- 
connu ^  ce  n'efi:  que  pour  vous  tirer  de  ce 
péril  5   que   j'ai  abordé  fur   ces  côtes ,  c'eft 
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une  hifloire  trop  longue  à  vous  raconter  à 
prëfent ,  ce  n'eft  pas  ici  le  moment  de  le 
faire  ;  venez  à  mon  vaiiTeau  réparer  les  for- 
ces dont  votre  corps  ëpuifé  paroît  avoir  • 
befoin.  Je  prenois  le  chemin  de  la  mer,  lorf- 
que  Vagieddin  s'appercevant  que  les  femmes 
Q€s  fauvages  ôc  leurs  enfans,  qui  avoient 
été  épargnés  par  les  foldats  du  prince ,  ëtoient 
encore  proilernés  la  face  contre  terre  :  mal- 
heureufes,  leur  cria-t-il  d'une  voix  forte» 
relevez-vous  5  retournez  à  vos  cabanes;  pro- 
fitez de  la  punition  de  ces  monftres  ;  élevez 
vos  enfens  dans  des  principes  d'humanité  y 
&:  par  des  cruautés ,  dont  le  feul  récit  doit 
faire  horreur  ,  n'ofFenfez  plus  un  être  fupé- 
rieur  qui  vient  de  nous  venger  de  la  bar- 
barie que  l'on  vouloit  exercer  fur  nous  :  ces 
paroles  raifurèrent  ces  pauvres  femmes  défo- 
lées  y  elles  ne  fe  levèrent  qu'en  tremblant  y 
&:  retournèrent  à  leur  habitation  )  pendant 
que  nous  gagnions  un  cap  5  derrière  lequel 
étoit  le  vaiiTeau  de  Cothbedin.  Avant  que 
d'y  entrer,  nous  fîmes?  le  pilote  &  moi  , 
une  ablution  ?  d'autant  plus  néceiTaire ,  que 
les  femmes  de  ces  fauvages  nous  avoient 
peint  tout  le  corps  avec  des  cendres  de  dif- 
férentes couleurs  ;  après  quoi  le  prince  nous 
ayant  préfenté  des  habits  convenables^  nous 
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Kîontâmes  fur  le  vaiiTeau  où  nous  trouvâ- 
mes tous  les  rafraîchiffgmens  dont  nous  avions 
un  extrême  befoin. 

Je  ne  vous  ferai  pas  >  mefdames  ,  le  détail 
des  remercieinens   que  je   fis  au  prince    de 
Vifapour }    les    ailurances  que  je  lui  donnai 
que  ma  pafîion  pour  Canzadé  ëtoit  entière- 
ment étemte  y  &  la  manière  extraordinaire 
dont  je  lui  appris  que  j'avois  été  guéri  de  cet 
amour  incefiueux  ;  je  vohs   dirai  feulement 
qu'après  avoir    traverfé  avec    beaucoup  de 
vît  elle  des  mers  ,  qui  jufqu'alors  nous  étoient 
inconnues ,  nous  entrâmes  dans  celle  d'Ara- 
bie ,  &:  fûmes  poulies  par  un  vent  favora- 
ble jufques  dans  le  port  de  Cambaye  ;  là  le 
prince  &   moi    réfolûmes  de  nous    traveftir 
en  marchands  j  &  avec  lix    efclaves    feule- 
ment 5    nous  allâmes  loger  au  caravanférail 
de  cette  ville  ;   le   concierge  nous   y   reçut 
avec  diftinftion  ;  il  nous  fit  donner  une  des 
meilleures  chambres  5  &c  même  nous  enga- 
gea à  fcuper    avec  lui  ;    nous    nous  miîmes 
à  table ,  le  repas  fut  fort  gai  5  nous  y  bûm>es 
de  bon  vin  5  mais  foit  qu'il  nous  ait  donné 
dans  la  îête ,  ou  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de 
furnaturei  dans  notre  fommeil  ?  nous  avons 
été  tranfportés  dans  ce  fuperbe  palais,  fans 
favcir    comment  5c    nous    avons    été  allez 
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Iieureux  pour  y  trouver  la  fin  de  nos  peines. 

Les  fultanes  avoient  été  plus  d\ine  fois 
touchées  des  triftcs  fituations  dans  lefquelles 
s'étoit  trouvé  le  fultan  de  Perfe.  Elles  étoient 
charmées  que  le  hafard  eût  conduit  ce  prince 
&  Cothbcdin  dans  leur  palais  ,  pour  y  ter- 
miner tous  les  chagrins  de  Canzadé  ;  elles 
faifoient  quelquefois  réflexion  fur  les  aïïuran- 
ces  que  Tiinan  Cothrob  lui  avoit  données 
après  le  récit  de  fes  aventures?  qu'elle  ver- 
roit  bientôt  la  fin  de  Tes  malheurs  ;  elles  fe 
fouvenoient  du  tranfport  d'Aibaert  à  Ormuz , 
de  la  vue  qui  avoit  été  rendue  à  Aboul- 
AfTam;  &  quoique  les  difcours  du  fultan  de 
Perfe  leur  fifTent  comprendre  que  cet  iman 
pouvoit  avoir  contribué  à  la  guérifon  de  Tef- 
prit  &  du  cœur  de  Cazan  Can,  elles  n'avoient 
garde  de  s'imaginer  que  cMtoit  cet  homme 
merveilleux  qui  condiiifoit  toutes  ces  aven- 
tures à  leur  fin  par  fa  profonde  capacité 
dans  les  fciences  les  plus  fublimes ,  &  par 
le  pouvoir  qu'il  avoit  fur  les  génies  de  tou- 
tes le$  efpèces. 

11  fe  faifoit  tard ,  &  queîqu'envie  que  les 
fultanes  enflent  de  favoir  par  quel  moyen 
le  prince  de  Vîfapour  étoit  forti  des  mains 
dc^  corfaires ,  Se  comment  il  avoit  pu  fecou- 
rir  aufTi  à    propos    le  fultan ,    elles  crurent 
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devoir  remettre  au  lendemain  le  récit  de  Tes 
aventures  ,  &  chacun  s'étant  retiré ,  ils  paf- 
sèrent  tous  la  nuit  avec  beaucoup  de  tran- 
quillité ,  à  l'exception  de  Cazan  -  Can.  Le 
portrait  que  le  fage  lui  avoit  montré  dans  la 
cabane  des  infulaires  y  avoit  fait  une  impref- 
fion  trop  forte  fur  fon  cœur ,  pour  qu'il  ne 
l'eût  pas  toujours  préfent  à  Tefprit ,  &  il 
croyoit  avoir  trouvé  l'original  de  cette  pein- 
ture dans  une  jeune  perfonne  de  ce  palais  j 
jufques  alors  couverte  d'un  voile  :  elle  avoit 
toujours  été  préfente  à  tout  ce  qui  s'étoit 
pafTé  dans  le  ferai!  ;  mais  fon  voile  lui  aj^ant 
échappé  vers  la  fin  de  l'hifloire  du  fultan  $ 
il  fut  tellement  frappé  de  l'éclat  de  la  belle 
Acfou  5  fille  d'Oguz  &  de  Gehernaz  (  car 
c'étoit  elle  que  le  prince  avoit  vue  en  rêve 
pendant  cette  nuit  fi  fatisfaifànte  pour  lui  )  5 
qu'il  en  refta  immobile. 

Comme  Cazan- Can  n'étoit  pas  bien  afTuré 
fi  cette  charmante  perfonne  étoit  une  mor- 
telle y  OU  quelqu'un  de  ces  efprits  élémen- 
taires qui  s'allient  quelquefois  aux  hommes, 
il  pafia  la  nuit  dans  une  grande  agitation  5 
&:  pour  s'éclaircir  de  fes  doutes  ,  il  fit  en- 
tendre aux  efclaves  qui  étoient  deftinés  pour 
le  fervir  ,  qu'il  fouhaiteroit  parler  au  véné- 
rable vieillard  qu'il  avoit  vu    tous  les  jours 
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prëcédens.  Cothrob  ne  fut  pas  plutôt  informé 
des   intentions  du  fuîtan  ,    qu'il  fe   rendit  à 
fon  appartement.   Seigneur?  lui  dit  le  pri-nce, 
en  embraiTant  fes  genoux  ?    ne  croyez    pas 
pafTer  pour  un  homme  ordinaire.   Les  éve'- 
nemens    éronnans  qui   me  font  arrivés  ,  ÔC 
auxquels  vous  avez  la  part  la  plus  eiTentielle , 
me  font    vous    regarder    comme   un    génie 
favorable^  ou  comme  un  fage    à    qui  rien 
n'eft  impoffible  dans  la  nature;   ainfîj  après 
les  obligations  inhnies  que   je   vous  ai  5  ne 
devinez- vous  point  ce  qui  fe  pafle  aftuelle- 
ment    dans    mon  cœur  ?  Sultan    d'Ormuz  y 
reprit   gravem.ent   Cothrob.  5    en   em.braiTant 
Cazan-Can  5  tout  ce  qui  t'a  paru  n'être  qu'un 
rêve  ,  eiï  une  vérité  bien  réelle.  Oui ,  c'efl 
moi  même  qui  t'ai  arrache   du   cœur   cette 
graine  infectée  qui  n'engendre  que    corrup- 
tion d3ns  les  homm^es  ;   c'efcpar  mon  moyen 
que  notre  fouverain  prophète  a  permis  que 
tu  ayes  recouvré  Fufage  de  toute  ta  raifon  ; 
&   c'efl   par   fa   permiilîon  que  je    t'ai  fait 
voir  le  portrait  de    cette  adorable  perfonne 
qui  caufe  aujourd'hui   toutes  tes  inquiétudes. 
Si  fa  vue  t'a  vivement  touché  5  loriqae  fon 
voile  lui  échappa  hier ,  la  tienne  ne  kii  a  pas 
caufé  moins  d'émotion.  Elle  fera  ton  époufe  > 
c'efr  tout  ce  que  je  puis  te  dire  à  préfent  ; 
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fais-lui  connoître  feulement  par  des  regards 
refpeélDeiix  ce  que  tu  penfes  pC'Ur  elle.  Du 
reile  ,  ne  te  fatigues  pas  refpri't  pour  favoir 
où  tu  es  ^  &  quelles  font  les  perfonnes  qui 
habitent  ce  palais?  tu  feras  informé  de  tout 
cela  lorfqu'il  en  fera  temps  5  &  ce  moment  j 
qui  doit  être  celui  d'une  union  que  tu  fou- 
lîaites  avec  tant  de  pailion  ,  n'eft  pas  extré'. 
mement  éloigné. 

Llman  s'étant  alors  retiré  fans  attendre 
les  remerciemens  de  Cazan-Canj  ce  monar- 
que fut  fi  tranfporté  de  joie  des  promeiïes 
qu'il  venoit  de  lui  faire  5  qu'il  courut  à  l'ap- 
partement du  prince  de  Vifapour  pour  lui 
annoncer  cette  nouvelle.  Cothbedin  &  Can- 
zadé  prirent  toute  la  part  poffible  à  fa  fatis-, 
faélion;  &  la  joie  s'étant  répandue  dans 
toutes  leurs  a(^ions  ,  ils  pafsèrent  la  journée 
dans  un  extrême  contentement.  L'heure  de 
fe  railembler  étant  arrivée,  on  fe  rendit  dans 
le  fallon  :  les  fultanes  ayant  témoigné  au 
prince  de  Vifapour  quelque  curiofité  d'apren- 
dre  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  qu'il  étoit 
tombé  au  pouvoir  des  corfaires,  ce  prince 
leur  paria  en  ces  termes. 
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Hifloirc  du  Prince  de  Vïfapour, 

A-PRES  rextrême  fatigue  que  i'avols  exTuyëe 
dans  le  combat  que  j'avois  été  obligé  de  fou- 
tenir    contre  le  capitaine   &   les    foldats  du 
vaiiTeau  qui  vouîoient  obéir  exs élément   au 
fultan  d'Ormuz  ,  &  dans  lequel  j'auroisfuc- 
combé  infailliblement  fans  le  fecours  inefpéré 
qui  ni'étoit  arrivé ,    je   ne  m'attendois  pas  , 
à  mon  réveil ,  qui  ne  fut  que  plus  de  douze 
heures  après?    que  je   me   trouverois    pour 
ainfi    dire    dans  les  fers.   J'en  fus   d'autant 
plus  cruellement  affîigë,  que  féparé  de  ma 
chère  Canzadé  ,  j'appris  que  dans  le  partage 
que  les  corfaires  a  voient  fait  de  nos  perfon- 
nés  &   de    nos  biens ,   elle  étoit  échue  au 
plus  brutal  de  tous  les  hommes.  Je  ne  puis 
vous  exprimer ,  mefdames  ^  jufqu'à  quel  point 
fut  porté  m.on  défefpoir  :  il  fut  (i  violent  , 
que  j'en  tom.bai  dans  une  efpèce  de    délire 
qui  fit  appréhender  pour  ma  vie.  Celui  qui 
commandoit  notre  vaiiTeau ,  &  qui  fe  nom- 
moit  Achabaert  ^    n'ignorant  pas  ma  qualité 
êc  mon  amour  ,  qu'il  avoit  appris  de  quel- 
ques fujets    du  fultan  qui    avoient  été    pris 
avec  moi  ^   eut  toutes   les  attentions   ima-; 
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ginabîes  pour  que  je  ne  manquafTe  de  rien  | 
il  n'épargna  aucune  chofe  pour  ine  confo- 
1er  :  feigneur  ,  me  dit- il,  vous  êtes  libre  dès 
ce  moment  y  &  je  vais  faire  toutes  les  ma- 
nœuvres pofîibîes  pour  rejoindre  le  corfaire 
qui  vous  enlève  Canzadë.  Je  le  forcerai  à  la 
remettre  entre  vos  mains  ^  ou  je  vous  jure 
que  je  périrai  à  la  peine.  Généreux  Acha- 
baert  5  m'écriai  -  je  ,  quelles  obligations  ne 
vous  ai-je  pas?  Ah!  (i  vous  me  rendez  uû 
fervice  auffi  elTentlel,  foyez  su^r  d'une  recon- 
noiffance  fans  bornes.  Mais  de  grâce ,  ne 
perdons  pas  de  temps  y  les  momens  font  pré- 
cieux j  6c  le  inoindre  retardement  me  fait 
friiïonner  :  nous  tournâmes  auffitot  la  prou«a 
du  côté  que  le  vaiffeau  du  pirate  avoit  cin- 
glé; &c  après  avoir  vogué  pendant  plufieurs 
jours  avec  beaucoup  de  vîtefTe  y  nous  vîmes 
%'enir  à  nous  un  bâdment ,  que  de  plus  près 
nous  reconnûmes  pour  être  celui  que  nous 
cherchions  :  nous  l'abordâmes  dans  le  mo- 
ment même  ,  &:  nV  trouvant  point  la  prin- 
ceife^  j'étois  furie  point  de  me  cprécipiter 
dans  la  mer  >  de  douleur,  lorfque  j'appris 
avec  une  extrême  fatisfaftion  5  de  quelle 
manière  Albaert  ayant  tué  le  corfaire  5  avoit 
mis  pied  à  terre  avec  la  princeffe  à  Dabuî^ 
&  qu'il  avoit  compté  à  ceux  de  ce  vaiffeau 
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quatre-vingt  mille  pièces  d'or  pour  la  rançon 
de  Canzadë  &  des  perfonnes  de  la  fiiiteu 

Nous  prîmes  dans  le-  moment  la  route 
de  Dabul  5  &  nous  n'en  étions  pas  éloignés  ^ 
de  ibixante  lieues ,  qu'une  alfreule  tempête  % 
nous  rejeta  en  mer ,  &:  après  avoir  battu 
notre  vaiiTeau  pendant  cinq  jours  5  fans  aucune 
diicontinuation  5  il  alla  fe  brifer  contre  un 
écuèil.  Tout  lequipage  ayant  péri ,  le  feul 
Achabaert  &  moi  nous  nous  faisîmes  d'une 
efpèce  de  poutre  qui  nous  porta  à  plus  de 
dix  lieues  de  cet  endroit  ^  à  bord  de  l'iàle 
où  nous  arrivâmes  demi  -  morts  de  faim  6>C 
de  lafîitude.  Après  avoir  pénétré  avec  beau- 
coup de  peine  avant  dans  cette  isle  ,  nous 
reconnûmes  qu  elle  étoit  inhabitée  ,  &  nous 
n'y  vîmes  qu'une  grande  quantité  de  mou-' 
ches  à  miel  5  &  de  chèvres  qui  paroifloient 
très- privées.  Les  premières  nous  fournirent  j 
dès  le  même  jour?  une  nourriture  qui  nous 
rétablit  Teftom^ac  ;  &:  les  fécondes  ^  outre  le 
lait  qu'elles  nous  donnoient  abondamment  , 
nous  indiquèrent  une  fontaine  d'eau  vive  des 
plus  fraîches ,  parce  qu'elle  avoit  fa  fource 
dans  un  rocher  iîtué  au  penchant  d'une  petite 
montagne  qui  étoit  expofée  au  vent  du  nord. 

Ce  nous    fut  une  efpèce  de  confoîation , 
de  trouver  au  moins  de  quoi  vivre  dans  un 
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lieu  aiifîi  fauvage>  &  après  avoir  pafle  îa 
nuit  à  l'entrée  de  cette  roche  ?  nous  corn- 
îTiencions  à  nous  réfigner  aux  volontés  de 
la  providence^  lorfque  le  jour  qui  commen- 
çoit  à  paroître  >  fembla  tout  d'un  coup  s'obf- 
curcir  ;  cette  efpèce  de  phénomène  nous 
caufa  quelque  frayeur  ;  elle  augmenta  encore 
par  un  bruit  d'une  nature  que  je  ne  faurois 
bien  décrire  5  &  nous  fûmes  dans  un  éton- 
nement  au  -  deffjs  de  toute  expreffion  ,  de 
voir  qu'il  procëdoit  du  vol  d'un  oifeau  plus 
gros  qu'un  éléphant ,  que  cettQ  efpèce  de 
moniîre  s'abattit  à  cent  pas  de  nous  ^  & 
qu'ayant  pris  une  chèvre  dans  chacune  de 
fes  ferres  5  il  remonta  vers  le  cieî^  traverfa 
la  mer,  &  difparut  à  nos  yeux. 


XXVIII.    SOIREE. 

ConÛTiuadon  de    l'Iiifiolre    du    Prince  de 
VifapGur, 

AcHABAERT  refla  interdit  à  cette  vue  ; 
pour  moi?  je  n'en  fus  pas  tout -à -fait  tant 
étonné  ^  &  comprenant  qu'il  faHoit  que  cet 

oifeau  prodigieux  ïiit  un  rokh(i)  dont  j'avois 

w — .1    I      I , . 

(i)  Rokh  ,  oifeau  monllnLieiix  qui  enlève  avec  faci- 
lité un  bœuf. 
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iouvent    ouï    parler  >    mais  que   je    croyois 
n'exifter  que  dans  rimagmation  de  nos  roman-  | 
ciers ,  je  l'examinai  avec  une  extrêm.e  atten- 
tion.   Comme  pendant  près   d'un  mois  que 
nous  fûm.es  dans  cette  isîe,  je  voyois  tous 
les  deux  jours  le  rokh  faire  la  même  opé- 
ration fur  les  chèvres ,   cela  me  fournit  une 
idée  que  je   communiquai  à  Achabaert ,  & 
qu'il  approuva  ,   quoiqu'elle    fût  très  -  péril- 
leufe.  Suivant  mon  projet^  nous  défîmes  la 
toile  de  nos  turbans ,  &  nous  coupâmes  nos  M 
robes  de  deflus  5    de   m.anière  que  nous   en    "" 
fîmes  des  bandes  fuffifantes  pour  nous  atta- 
cher fplidement  chacun  à  une  chèvre  :  après 
hs  avoir  toutes  éloignées  un  foir  de  l'endroit  I 
où  le  rokh  avoit  coutume  de  defcendre  >  nous 
y  en  laifsâmes  feulement    deux  5  auxquelles 
nous  étant  fortemxent  liés  5   nous  attendîmes 
avec  une  impatience  mêlée  de  frayeur  ,  l'ar- 
rivée de  l'oifeau  :  il  vint  à  l'heure  accoutu- 
mée ^  &    nous  enleva  avec    nos    chèvres  >• 
comme   s'il   n'eût  été  chargé  que    de  deux 
moineaux.    De    quelqu'intrépidité  que    l'on 
puiffe  fe  piquer,  j'avoue  que  ce   ne  fut  pas 
fans  une  extrême  appréhenfîon  que  nous  nous 
vîmes  emporter  prefqu'aux   nues ,    traverfer 
un  efpace  immenfe  de  mer ,  &  defcendre  j 
vers  ie  foir ,  fur  une  efplanade  fituée  au  haut 
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d'une  montagne  où  le  rokh  pofa  les  deux 
chèvres  qu'il  avoit  étouffées  dans  Tes  ferres. 
Comme  cet  oifeau  les  quitta  pour  aller 
apparemment  chercher  fes  petits  ,  &  les  am^e- 
ner  à  leur  pâture  ordinaire  j  nous  profitâmes 
de  ce  moment  pour  défaire  les  liens  qui  nous 
tenoient  fufpendus  aux  chèvres;  nous  nous 
éloignâmes  de  ce  lieu ,  &  après  avoir  mange 
quelques  rayons  de  miel  dont  nous  avions 
fait  proviGon  5  nous  nous  retirâmes  derrière 
une  roche  pour  y  pafTer  la  nuit.  Nous  nous 
difpofions  à  goûter  en  cet  endroit  un  fommeil 
dont  nous  avions  un  extrême  befoin  >  lorf- 
qu'en  voulant  arracher  quelques  brofîailles 
qui  m'empéchoient  de  me  placer  commodé- 
ment, i'apperc^us  quelque  chofe  de  brillant: 
je  m'en  approchai^  &  découvrant  au  clair 
de  la  lune  que  c'étoit  un  anneau  d'or  qui 
tenoit  à  une  efpèce  de  trappe ,  je  la  levai  3 
&  y  trouvant  un  degré  éclairé  de  lampes 
de  cryflai  remplies  d'huile  de  fenteur ,  nous 
ne  fîmes  ,  Achabaert  &  moi  >  aucune  diffi- 
culté d'y  defcendre  ;  cependant,  à  peine  y 
fûmes  -  nous  entrés  ,  que  nous  fûmes  faifis 
d'une  efpèce  d'inquiétude  5  en  entendant  la 
trappe  fe  referm.er  avec  violence.  Suivant 
toujours  notre  première  réfolution^  nous 
parvînm.es  dans  une  falie  d'une  magnificence 
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furprenante  ?  &  pour  l'ornement  de  laquelle 
on  n''avoit  point  épargné  les  pierres  les  plus 
précieufes.  Quatre  torchères  d'or  pur  foute- 
noient  des  lampes  dont  il  fortoit  une  lumière 
û  brillante  ,   que    cette    falle    étoit  éclairée 
comme  en  plein  jour  ;  &  à  un  des  coins  étoit 
im  cabinet  magnifique  dans  lequel  on  voyoit 
deux  lits  de  fatin  brodés  de   perles.  Comme 
nous  étions  extrêmement  fatigués  >  nous  nous 
mimes  deiTus ,  nous  nous  y  endormîmes  pro-»  i 
fondement ,  &   nous    ne   nous   réveillâmes 
qu'à  la  pointe  du  jour  ,  au  chant  de  pluiieurs 
oifeaux  renfermés  dans  une  magnifique  vo- 
lière :  leur   plumage  étoit  11  varié  &  fi  bril- 
lant^  que  nous  ne  pouvions   nous  lafTer  de 
l'admirer ,   lorfque    nous  fûmes   diilraits  de 
cette  vue  par  une  converfation  que  j'enten- 
dis entre  deux  perfonnes   que  je  ne  voyois 
pas  :  oui ,  feigneur  ?  dit  une  de   ces  voix  > 
le  fultan  d'Ormuz  eft  dans  l'isle  de  Ramak. 
Je  le  fais,  reprit  l'autre  voix;   fon    impiété 
envers  le  ciel,   &  ion   ingratitude  pour  un 
'prince  généreux  >  l'ont  conduit  dans  ce  lieu 
affreux  pour  y  fubir  le  châtiment  qu'il  mé- 
ritoit  :  mais  fon  repentir    &   les   prières  du 
prophète  ont   fait  changer    l'arrêt  qui    avoit 
été  prononcé  contre  lui ,  pourvu  qu'il  fe  trouve 

un* 
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un  homme  allez  brave  pour  l'aller  arracher  à 
ces  farouches  infiilaires  qui  fe  ciifpofent  à  le 
brûler  à  petit  feu.  Je  n'eus  pas  plutôt  entendu 
ces  dernières  paroles ,  que  fans  hé/iter  fur  le 
parti  que  i'avois  à  prendre  ;ce  fera  moi  repris- 
je  5  qui  tenterai  cette  entreprife  ,  quelque  dif- 
ficile &  quelque  perilleufe  qu'elle  puiffe  être  : 
mais  daignez  du  moins  m'inftruire  de  quelle 
manière  je  dois  m'y  comporter.  Généreux 
Cothbedin  5  pourfuivit  la  féconde  voix  5  je 
n'en  attendois  pas  moins  de  ton  courage  ; 
pourfuis  ton  noble  deilein  :  après  t'étre 
rafraîchi  dans  ces  lieux ,  éprouve  Faventure 
de  Soham  ,  monte  le  vailTeau  que  tu  trou- 
veras dans  le  port  5  &  pars  pour  cette  expé- 
dition. Cette  voix  n'eut  pas  plutôt  ceiTé  de 
fe  faire  entendre  5  que  nous  fortunes  3  Acha- 
baert  &:  moi  de  ce  cabinet,  pour  entrer 
dans  un  jardin  fuperbe  que  nous  traversâ- 
mes :  de-là ,  nous  étant  rendus  dans  un  ma- 
gnifique fallon  où  nous  trouvâmes  un  repas 
exquis ,  qui  nous  étoit  d'un  grand  fecours  5 
nous  pafsâmes  enfuite  dans  une  avenue  qui 
nous  conduiiit  à  un  port  rempli  de  vaif- 
feaux.  Là  ,  nous  étant  informés  d'un  mate- 
lot en  quel  endroit  de  la  terre  nous  étions-.: 
feigneurs ,  nous  dit-il,  vous  étQS  dans  l'isle 
Tome  XXIIL  E 
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de  Darem  (  i  )  ,  qui  a  toujours  pafTé  pour 
fabuleufe  par  la  difficulté  qu'il  y  a  d'y  abor- 
der. Sam-Souvar,  fils  de  Caherman,  géné- 
ral des  armées  de  Feridoun,  l'un  des  rois  de 
la  première  dinaflie  de  Perfe ,  fut  le  premier 
à  qui  iî  fut  permis  d'arriver  dans  ces  lieux  ; 
ils  étoient  remplis  de  raonftres  ii  terribles  , 
qu'aucun  mortel  avant  lui  n'avoit  été  aïïez 
hardi  pour  chercher  à  y  mettre  le  pied  ; 
cependant  ce  héros  ^  à  qui  rien  ne  paroiffoit 
impoiTible ,  ofa  aborder  à  cette  isle  ;  il  y 
combattit  la  plus  gralide  partie  de  ces  monf- 
tres  ,  &  ayant  dompté  celui  qui  étoit  le  plus 
farouche  ?  &  qui  fe  nommoit  Soham  ,  à 
caufe  0u'il  étoit  de  la  couleur  &  de  la  na- 
ture du  fer ,  il  l'apprivoifa  ?  en  fit  fon  che- 
val de  bataille ,  &  avec  fon  fecours ,  rendit 
les  péris  maîtres  du  palais  dont  vous  fortez  j 
en  chaflant  les  dives  leurs  ennemis  mortels. 
Enfuîte  ayant  laiffé  fur  la  terre  des  marques 
d'une  valeur  extraordinaire ,  il  fubit  en  ces 
lieux  le  fort  de  tous  les  mortels  y  &  lai  fia  9 
en  mourant ,  fa  monture  à  la  garde  de  Scha- 
caroun ,  qui  depuis  plufieurs  fiècîes  attend 
ici  un  héros  aufli  intrépide  que  Sam-Souvar. 
Et  de  quelle  utilité ,    repris-je  y  peut  être  à 

CO  f'^oysz  la  Bibliothèque  orientale  anx  fol.  749  & 
750,  aux  titi'es  Sam&  Satn-Souvar,  &  Samaudar. 


DE      GUZARATE,  99 

ce  fage  Tarrivée  de  cet  homme  qu'il  attend 
depuis  fi  long- temps. 

Semendoun  5  continua  le  matelot ,  eft  un 
génie  affreux ,  furnommé  (  i  )  Hezar  lek- 
Defl ,  parce  qu'avec  une  taille  de  géant  , 
il  a  la  force  de  mille  perfonnes.  Il  efl  voifin 
de  cette  isle  >  &  y  vient  fouvent  faire  des 
irruptions  qui  défolent  Schacaroun  ^  &  nous 
ne  pouvons  appaifer  cette  efpèce  de  monf- 
tre  que  par  un  honteux  tribut  qui  nous  dés- 
honore ,  &  que  nous  lui  payons  depuis  dix 
ans.  Perfonne  jufqu'a  préfent  n'a  pu  parve- 
nir à  nous  débarrafler  d'un  ennemi  aufïi 
incommode  ;  la  raifon  en  eft  qu'il  ne  peut 
être  vaincu  que  par  un  mortel  allez  hardi 
fsrour  monter  le  Soham  de  Sam  -Souvar;  Sc 
cet  animal  aufîi  terrible  que  Semendoun,  ne 
doit  être  fournis  que  par  celui  qui  pourra 
lui  mettre  la  bride  d'or ,  dont  Sam-Souvar 
fe  fervit  pour  le  dompter.  Comme  il  a  mis 
en  pièces  plus  d'un  cavalier  afTez  hardi 
pour  tenter  cette,  entreprife  ,  cela  en  a  tel- 
lement dégoûré  les  autres  )  que  depuis  60 
ans  perfonne  n'a  voulu  s'y  hafarder.  J'avois 
lu  une  partie  de  cette  hifloire  5  frms  y  ajou- 

(i)  lek-defl  ,  fignifie  en  langue  perfane  un  millier 
as  mains.  Ce  géant  eft  célèbre  dans  le  roman  de  Thif- 
-tmxe  fabuleufe  intitulée  Cmoumarvath  Namsh. 
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ter  foi  y   pourfîiîvit  le  prince  de  Vifapour  ; 
mais  la  mamère  fingulière  dont  j'étois  arrivé 
dans  i'isle  de    D.^rem  ,   m'ayant   fait    croire 
qu'elle  pouvoir    bien  être  véritable  ,  je    de- 
mandai au  matelot  fî  Ton  pouvoit  voir  cet 
animal  ii  furieux  :    Oui  ,   feigneur ,  répliqua 
le  matelot;  il  eft  dans  un  cabinet  du  jardin 
d'où  vous  fortez  y  fous  un  pavillon  d'écar- 
late  ;  Schacaroun  en  a  un  foin  tout  particu- 
lier 5  &  il  ne   refufera  pas  de  vous  le  mon- 
trer,  ainfi  que  la  bride  qu'il  dent  enfermée 
dans  un  àes  appattemens  du  palais.  Je  priai 
le  miateîot  de   nous  conduire  vers  ce  fage  : 
nous   en  reçûmes  tout  l'accueil  poffibie;  & 
après  lui  avoir  témoigné  l'envie  que  j'avois 
d'effayer  la  bride  à   Soham  ,   il   nous    mena 
dans  le  lieu  où  ce  furieux  anim.al  étoit  ren- 
fermé, j'avoue  que  je  fus  très-ému  à  fa  vue  ; 
cependant ,  réfolu  de  m.ourir  plutôt   que  de 
reculer  dans  cette  entreprife,  je  priai  îe  fage 
de  m'inilruire   de   quelle    manière  je  devois 
m'y    conduire.  Seigneir,    mo.   dit -il?  vois 
voyez  que  ce   monftrueux   animal  participe, 
de  plufieurs  natures  :  s'il  a  la  tête  d'une  pan- 
thère )  il  en  a  toute  la  férocité   &   la  légè- 
reté ;  fon  corps   couvert  d'écaillés    les    plus 
dures ,  qui  lui  formeut  fur  le  dos  une  efpèçe 
de  felle^  lui    donne   la   relTemblance  6c  la 
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force  du  rhinocéros;  &:fesaîles  &fes  pieds  , 
armes  de  ferres  tranchantes  ,  lui  fournilTent 
la  hardieffe  des  griffons;  c'efl  à  cet  étrange 
animal  que  vous  devez  préfenter  la  bride  d'or 
que  voici.  Si  cette  aventure  eil  réfervée  à 
lin  autre  qu'à  vous  ,  de  quelque  bonne  trempe 
que  foit  le  fabre  que  je  vous  préiente ,  Soham 
vous  aura  déchiré  en  mille  pièces  avant  que 
vous  lui  ayiez  fait  la  moindre  bleflure  ;  û 
au  contraire  vous  êtes  deltiné  à  mettre  fin  à 
cette  efpèce  d'enchantement,  vous  trouve- 
rez ce  monflre  auiîi  doux  que  le  cheval  le 
înieux  dreffé  ;  il  Te  lailTera  brider  &  mon- 
ter fans  difliculté  y  &  félon  toutes  nos  pré- 
dictions ,  vou:;  ferez  vainqueur  de  Semendoun. 


XXIX.     SOIREE. 

Conclujion  de  l'Hifloirc  du  F  rince  de.  Vijapour, 


ENDANT  que  Schàcaroun  me  parloit  ainfi, 
il  m'examinoit  pour  voir  fî  je  ne  changerois 
pas  de  vifage  ,  &  voyant  que  m.algré  les 
périls  qu'il  venoit  de  m'annoncer  5  je  demeu- 
rois  ferme  dans  ma  réfolution  ;  Seigneur  , 
continua-t-ilj  en  me  remettant  la  bride  d'or 
entre  les  mains  ;  ii.vous  ètQs  aiïez  heureux 

E  lij 
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pour  dompter  Soham ,  fongez  que  vous  avea 
à  combattre  un  géant  terrible  5  dont  la  mon- 
ture ordinaire  efl  le  rokh  qui  vous  a  conduit 
hier  fur  la  montagne  inacceflible  qui  cache 
cette  isîe  aux  humains  ;  outre  Textrême  force 
dont  il  eu  doué  ?  il  eft  bon  de  vous  avertir 
que    ce  géant  eft  du  nombre  des    mauvais 
génies  )  qui  ont  le  pouvoir  de  prendre  toute 
forte    de   formes  ;  il  en  changera  infaillible* 
ment  ,  s'il  fe  voit  inférieur,    ou  bîeiïe  dans 
le  combat  que  vous  allez  entreprendre  :  mais 
fous  quelque   figure  qu'il  fe  préfente  devant 
vousj  ne  le  quittez  point   que  vous  ne  lui 
ayez  ôté  la  vie  ;  ne   craignez  pas  au  refte  ^ 
d'abandonner  Soham ,   vous   le  retrouverez 
toujours  lorfqu'il  vous  fera  nécelfaire  ;  &  R 
vous    forte z    vidorieux   d'un   combat  aufli 
étrange  ,  afTurez-vous  qu'en  nous    délivrant' 
d'une  odieufe  tyrannie  ,  vous  arracherez  le 
roi  d'Ormuz  à  une  mort   cruelle   qu'on  lui 
prépare  ,  &  que  vous  retrouverez  en  lui  un 
homme  pénétré    de    douleur   des  injufl:ice& 
qu'il   vous  a    faites,.  Un  de  nos    fages  ,  en 
lui  arrachant   du   cœur  î'inceftueufe  pafîion 
quil   relTentoit    pour  la   princelle  fa    fœur  > 
lui  a  ouvert  les  yeux  fur  votre  mérite  ;  Soyez 
feulement  vainqueur  de  notre  ennemi  >  vous 
ne  trouverez  plus  d'ob/lacle  à  votre  pafîloa 
pour  l'incomparable  Canzadé» 
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Ces  dernières  prom elles  ,  '  continua  îe 
grince  de  Viiapour  ,  redoublèrent  mon  ardear 
pour  le  combat ,  &  Schacaroun  m'ayant 
ouvert  la  porte  du  falîon  où  étoit  enfermé 
Soham ,  j'y  entrai  fans  héfiter ,  tenant  la  bride 
d'or  de  la  main  gauche  >  &:  de  la  droite  , 
le  fabre  que  ce  fage  m'avoit  dpnnë.  Comme 
je  ne  me  tiattois  pas  de  reuiSr  dans  mon 
projet  5  je  m'ëtois  réfolument  dévoué  à  la 
mort;  &  après  avoir  fait  une  courte  prière 
à  notre  fouverain  prophète  y  je  me  prépa- 
rois à  me  défendre  de  l'attaque  du  monf- 
tre  5  lorfque  je  k  vis  5  pour  ainfi  dire ,  s'hu- 
milier devant  moi ,  plier  les  genoux  y^&  me 
préfenter  la  iètQ  pour  y  recevoir  la  bride. 
Je  fus  fî  tranfporté  de  joie  à  cette  vue  ^ 
que  je  la  lui  paffai  promptement  dans  la 
gueule  ;  &  fautant  hardiment  fur  fon  dos  , 
je  m'y  trouvai  auflî  ferme  que  fur  le  m.eil- 
leur  cheval. 

Schacaroun  alors  fe  proflérnant  le  vifage 
contre  terre  :  Dieu  foit  loué  &  notre  pro- 
phète, s'écria- 1- il,  la  mort  de  notre  ennemi 
eft  prochaine.  Partez ,  intrépide  cavalier  > 
laiiTez-vous  conduire  par  Soham  j  mais  afin 
qae  Semendoun  n'ait  fur  vous  aucun  avan^ 
tage ,  ayez ,  comme  lui ,  le  don  de  méta- 
morphofs  pendant  tout  ce  jour,  &    fongez 

E  iv 


rô4      Les    Sultanes 

à  ne  point  le  quitter  que  vous  ne  l'ayez  vu 
fans  vie  :  pendant  votre  ablence  j'aurai  foin 
de  votre  compagnon. 

Schacaroun  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  > 
que  le  toit  du  fallon  où  Soham  étoit  ren- 
fermé fous  le  pavillon  s'étant  ouvert  par 
îe  mjlieu  ?  cet  animal  merveilleux  prit  fon 
vol  dans  Fair  5  &  m'enleva  avec  lui.  Il  plâ- 
noit  aU'deiïiis  de  la  mer?  lorfque  j'apper(^us 
le  géant  Semendoun  monté  fur  le  Rokh  , 
6c  qui  venoit  à  nous  avec  une  extrême 
vîtefTe.  Je  fus  furpris  d'abord  de  fa  taille 
énorme  ;  mais  animé  par  les  difcours  de 
Schacaroun  ;,  j'allai  droit  à  lui ,  dans  le  def- 
fein  de  ne  pas  ^épargner  -^  il  étoit  armé  d'une 
maiTlie  d'acier,  garnie  de  pointes,  &  m'en 
déchargea  un  û  furieux  coup  >  que  j'en  aurois 
été  accablé  ,  ii  Soham  n'y  avoit  oppofé  une 
de  fes  pattes ,  qui  étoit  plus  dure  que  du 
fer?  avec  laquelle  il  la  faifit.  Pendant  que  le 
géant  fe  débattoit  pour  conferver  fon  arme  , 
je  le  frappai  ii  rudement  de  mon  fabre  , 
que  le  fang  lui  ruifîeloît  de  toutes  parts ,  & 
chaque  coup  que  je  lui  portois  étant  imman- 
quable ,  &:  le  brûlant  jufqu'aux  os,  il  jeta  des 
hurlemens  fi  affreux  5  que  j'en  étois  moi- 
même  épouvanté.  Comme  il  ne  pouvoit  re- 
tirer fa  maffue  des  pattes  de  Soham;.  quefe 
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qii'efFort    qu'il  fît ,  il  jugea  à   propos  de  la 

lui  abandonner  3  &  de  me  faitir?  s'il  lui  étoit 

poffible  3  par  le  milieu  du  corps.  Mais  m'ap- 

percevanî    de    fon   deiTein?    &   voulant  lui 

porter  un  coup  de  fabre  pour  lui  abattre  le 

bras,   le  Rokh    fur    lequel    il   étoit     monté 

fît  un  mouvement  ?    &  le  reçut  fur   le  col. 

Mon  fabre  étoit  de  li  bonne    trempe  ,    que 

rien  n'étoit  à  fon  épreuve  ;  ainfi  ^  ce   mon{^ 

truevix     oifeau    fe    fentant    dangereufement 

blelTé?  referma  fes  ailes  ,  &  fe  laiiïa  tomber 

dans   la    mer ,   au  -  deflus    de  laquelle  nous 

combattions.    CommiC    le    géant    prenoitla 

même   route ,    ôi    que  Schacaroun   m'avoit 

recomm.andé    furtout   de    ne  pas  le   perdre 

de  vue?  je  craignis  que  Soham  ne  defcendit 

pas    auffi  légèrement  que  je    le  fouhaitois  ; 

je  n'hé(itai  pas  à  far/ir  la    main    de  Semen- 

doun ,   &  lui  portant  en  même  -  temps  un 

coup  de  fabre  fur  la  tête,  j'abandonnai  ma 

mon'ure  ,  &  me  précipitai  avec  lui  dans  la 

mer.  Nous   n'eûm.es  pas  plutôt    touché  cet 

élément ,  que  furpris  de  ne  plus  voir  ni  le 

Rokh  ?  ni  le  géant ,  j'apperçus  à  fa  place  un 

monfire    marin  j    d'une  grandeur   &:  d'une 

figure  horrible  ,  qui  ouvrant  une  large  gueulé 

bordée    de    dents  des  plus   tranchantes  3    fe 

préparoit  à    m'engloutir  :    je  me    reffouvins 

E  V 
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alors  du  don  que  Schacaroun  m'avoit  fait 
en  montant  fur  Soham  y  je  pris  promptement 
la  figure  d'un  poifTon  d'une  taille  médiocre  ; 
&:  m'élançant  brufquement  dans  la  gueule 
du  monf^re,  après  avoir  légèremer^t  traverfé 
fon  vafte  gofrer ,  j'allai  droit  au  cœur,  & 
le  lui  ayant  arraché  à  belles  dents ,  h  monf- 
tre  difparut.  Je  repris  ma  première  forme  9 
&  je  me  trouvai  flottant  fur  le  corps  du 
géant  qui  étoit  fans  vie.  Quoique  je  ne  fulTe 
pas  extrêmement  éloigné  du  rivage  qui  étoit 
bordé  par  tous  les  habitans  de  Fisle  de 
Darem  5  je  craignois  qu'avant  qu'on  eût  pu 
me  joindre  avec  une  chaloupe  >  la  mer  qui 
étoit  extrêmement  agitée ,  ne  m'emportât 
avec  le  corps  de  Semendoun  >  lorfque  Soham 
fe  jetant  dans  la  mer  j  paiTa  fa  bride  dans 
le  col  du  géant  5  &  nous  ramena  l'un  &C 
l'autre  jufques  dans  le  port. 

Je  fus  reçu  par  tous  les  habitans  de  cette 
isle  )  avec  des  acclamations  de  joie  d'autant 
plus  fincères  5  qu'ils  fe  voy oient  délivrés  par 
îa  mort  de  leur  ennemi ,  d'un  tribut  qui 
leur  caufoit  une  douleur  extrême  :  ce  monfr 
tre  exigeoit  d'eux  >  tous  les  ans^  à  pareil 
jour  5  dix  des  plus  belles  filles  de  l'isle ,  iàns 
que  jufqu'alors  on  eût  pu  y  apporter  remède  ^ 
&:  la  fille  même  de  Schacaroun  alloit   êurt 
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au  nombre  de  ces  viftimes  y  lorfque  j'arri- 
*  vai  dans  Fis  le  :  l'on  doit  donc  juger  de  la 
véritable  joie  de  tous  ces  habitans  5  &;  en 
particulier  de  ce  fage.  Il  fit  allumer  un  grand 
feu  fur  la  grève;  &  y  ayant  fait  jeter  le 
corps  du  géant ,  il  n'y  eut  pas  plutôt  été 
confumé  >  que  Soham  s'éievant  dans  Fair  , 
fut  bientôt  perdu  de  vue,  &  qu'il  parut  fur 
îa  mer  une  grande  barque  qui  cingloit  à  tou- 
tes voiles  vers  le  port.  Elle  y  arriva  bien- 
tôt ^  &  la  fatisfaclion  des  habitans  de  Darem 
fe  trouva  exceiîive  ,  lorfque  l'on  vit  aue  îa 
barque  étoit  remplie  de  toutes  les  filles  de 
l'isle  qui  a  voient  été  livrées  à  Semendouii. 
A  mefure  que  ce  monflre  les  amenoit  dans 
fon  palais ,  une  pérife  qui  les  avoir  protégées 
contre  fes  mauvais  deiTeins?  les  lui  enlevoit 
par  un  pouvoir  fupérieur  au  fien  ,  &  les  tranf- 
portoiî  dans  fa  demeure  ;  mais  comme  il  ne 
lui  étoit  pas  permis  de  les  rendre  à  leurs 
parens  qu'après  la  mort  de  Semendoun ,  elle 
n'avoit  pu  les  reconduire  à  Darem  que  dans 
ce  mom.ent. 

Après  que  m.a  viâ:oire  eût  été  célébrée 
par  une  fêtQ  des  plus  magnifiques  ?  àc  que 
Ton  m'eût  comblé  de  remercîmens ,  Scha- 
caroun  me  conduifit  avec  Achabaert  vers  le 
pQrt>  &  ra'ayant  fait  monter  un  vaiiTeau  fur 

E  vj 
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lequel  il  y  avoit  plus  de  deux  cent  hommes 
vêtus  à  la  perfane  ,  il  ordonna  au  capitaine 
de  tourner  la  proue  vers  le  continent  où 
le  fuîtan  d'Ormuz  avoit  befoin  de  mon 
fecours. 

îl  fembloit  que  les  vents  fuflent  fournis  aux 
ordres  de  ce  fage  ,  &  nous  voguâmes  avec 
tant  de  vîtefîe  ,  qu'en  deux  jours  nous  arri- 
vâmes au  cap  près  duquel  Cazan  -  Can 
alloit  fubir  la  mort  la  plus  cruelle.  Vous 
avez  fu  )  m.efdames  ,  de  quelle  manière  furent 
traités  ces  féroces  infuiaires  qui  alloient  le 
facrifier  à  leur  barbare  fureur.  Après  cette 
prompte  expédition  ,  &:  qui  ne  nous  coûta 
aucun  danger  ^ .  puifqu  ils  nous  regardèrent 
comme  des  gens  envoyés  du  ciel ,  contre 
leiquels  toute  défenfe  étoit  inutile ,  nous  re- 
montâmes fur  notre  vaiffeau  ;  &  après  avoir 
parcouru  avec  la  même  viteffe  5  ainfi  que 
îe  fuîtan  d'Ormuz  vous  l'a  dit,  plufieurs  j| 
mers  à  nous  inconnues ,  nous  entrâmes  dans 
le  port  de  Dabul  :  là  ,  je  récompenfai  digne- 
ment Achabaert.  Le  refle  vous  ef!:  connu  ^ 
puifque  vous  avez  été  témoins  du  confen- 
tement  queCazan-Can  a  donné  à  mon  bon- 
heur :  heureux  fi  ce  prince  y  fuivant  les  pré- 
dirions du  fage  qui  l'a  guéri  de  fa  paillon 
pour  Canzadé  ^  trou  voit  dans   ce  palais  la    ^ 
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fin  de  fes  peines ,  &  le  commencement  d'une 
félicite  qui  ne  doit  finir  qu'avec  fa  vie. 

La  princefTe  Acfou  n'entendit  pas  fans 
rougir  les  dernières  paroles  du  prince  de 
Vifapour.  Les  aventures  du  fultan  d'Ormuz 
l'avoient  extrêmement  attendrie  :  elle  n'avoit 
pu  s'empêcher  de  verfer  des  larmes  au  récit 
du  péril  qu'il  avoit  couru  chez  les  infulai- 
res ,  &  elle  s'applaudit  fecrètement  d'avoir 
laiiTé  faire  tant  de  chemin  à  Ton  cœur,  fe 
perfuadant  que  le  prophète  ne  dëfapprouvoit 
pas  fa  paflîon.  Si  cette  jeune  princelTe  fe 
livroit  ainli  aux  mouvemens  qui  l'agitoient  5 
Cazan-Can  ne  reiTentoit  pas  avec  moins  de 
violence  un  amour  qu'il  voyoit  autorifé 
par  le  fage  Cothrob ,  &  qu'il  croyoit  avoir 
fait  alTez  connoître  par  Tes  regards  à  cette 
aimable  princelTe  3  de  deflus  laquelle  il  ne 
détournoit  pas  les  yeux  ?  lorfqu'il  étoit  dans 
le  fallon. 

Oguz  ,  du  lieu  de  fa  retraite  3  voyoit  avec 
plaifir  fe  former  une  union  dont  les  fuites 
ne  devoiefit  pas  lui  être  défagréables  ;  l'al- 
liance du  fultan  d'Ormuz  lui  convenoit  fort  ^ 
&  ce  prince  3  à  l'exception  des  fentimens 
odieux  qu'il  avoit  eu  pour  fa  fœur  ,  &  dont 
il  étoit  guéri  5  avoit  toutes  hs  perfedions 
imaginables.  Le  fultan  de  Guzarate  témoi* 
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gnant  à  l'Imati  l'impatience  qu'il  avoit  de 
voir  conclure  ce  mariage  :  Seigneur  5  lui  dit- 
il  )  ce  temps  n'efi:  pas  encore  bien  éloigné  ; 
mais  il  faut  auparavant  que  vous  connoif- 
fiez  à  fond  le  cœur  de  vos  fultanes.  Je  crois 
déià  y  lire  une  partie  de  leurs  fentimens  > 
répliqua  Oguz  ;  Neubahar  ,  Schabgerak  &£ 
Geanzouz  ont  été  d'abord  véritablement 
touchées  de  ma  prérendue  mort  ;  mais  ort 
fe  laiïe  bientôt  de  vivre  dans  la  trifteiTe ,  5c 
il  me  femble  que  leur  douleur  efl:  un  peu 
diminuée.  Pour  Goul-Saba  3  elle  n'a  témoi- 
gné de  Taffliftion  de  ma  perte  que  par  rap- 
port à  fon  fils,  dans  lequel  j'ai  entrevu  tou- 
tes les  marques  d'un  mauvais  naturel  ',  les 
converfations  que  j'ai  entendues  entre  fa 
mère  &  lui  ,  à  mon  fujet ,  ne  me  confir- 
ment que  trop  dans  cette  penfée  :  la  feule 
Gehernaz  m'a  paru  toujours  plongée  dans 
une  véritable  afflidlion  ;  rien  jufqu'à  préfent 
n'a  pu  la  détourner  de  fes  penfées  affligean- 
tes; j-e  fuis  témoin  de  l'amertume  de  ies 
pleurs  5  &  fi  elle  paroît  quelquefois  détour- 
née de  fa  douleur,  par  le  récit  des  hiftoi- 
res  fingulières  qu'elle  a  entendues  jufqu'au- 
i^ourd'hui  y  elle  y  rentre  bientôt  dans  le  par- 
ticulier 5  &:  n'entretient  la  princefle  Acfou 
que  du  malhiîur  qu'elle  a  eu  de  me  perdre  ; 
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mais  je  ne  m'en  tiens  pas  à  une  épreuve 
il  légère  ;  vous  m'avez  promis ,  mon  cher 
Gothrob?  de  faire  quelque  chofe  de  plus 
pour  moi.  Vous  ferez  content  j  feigneur , 
reprit  Timan  ;  le  moment  de  cet  éclaircîfTe- 
ment  n'eft  pas  encore  venu ,  il  faut  l'atten- 
dre fans  impatience.  * 

Le  lendemain  de  cqUq  converfation  5  les 
fultanes  s^étant  rendues  dans  le  fallon  avec 
la  compagnie  ordinaire  >  elles  y  trouvèrent 
deux  hommes  ,  dont  l'un ,  d\m  air  grand 
&  majeftueux ,  paroiiToit  être  le  maître  de 
l'autre;  il  étoit  extrêmement  foible  5  &  fem- 
bloit  relever  d'une  longue  maladie  ;  une  pro- 
fonde trifleiïe  régnoit  fur  fon  vifage  &  dans 
(qs  avions  ;  &  autant  fon  efclave  mar- 
quoit  d'étonnement  de  fe  voir  dans  un  lieu 
où  régnoient  tant  de  richeffes  ?  autant  l'au- 
tre témoigna  d'indifférence  pour  la  fituatioiî 
où  il  fe  trouvoit;  cette  infenfibilité  furprit 
\ts  fultanes ,  &  l'une  d'elles  lui  adreffant  k 
parole;  feigneur,  lui  dit-elle  >  vous  paroif^ 
fez  bien  peu  touché  de  vous  trouver  en  ces 
lieux  ;  votre  indolence  pique  notre  curiofité^  ^''' 
daignez  nous  apprendre  le  fujet  de  vos  cha- 
grins ;  peut-être  trouverez- vous  quelque  fou- 
lagement  en  nous  les  racontant  >  &  pour- 
îons-nous  les  adoucir  par  nos  confeils^  os 
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p3f  le  (ecours  que  nous  ferons  capables  d'y 
apporter.  Hélas  1  madame,  reprit  triftement 
cet  homme  ^  je  ne  Tais  fi  je  dors  ou  li  je 
veille;  miais  en  quelqu'état  que  je  me  trouve? 
mes  malheurs  font  d'une  nature  à  ne  rece- 
voir aucun  adoucilTement;  le  récit  que  je 
vous  en  ferois  ne  pourroit  que  redoubler 
la  douleur  extrême  qui  m'accable  ,  &  aug- 
menter hs  reilentimiens  que  j'ai  d'une  blef- 
fure  dont  je  ne  fuis  pas  parfaitement  guéri  ; 
ainfi ,  difpenfez-moi  ,  J€  vous  fupplie  ,  de 
vous  apprendre  les  événemens  d'une  vie  qui 
m'eft  à  charge  :  n  cependant  vous  fouhaitez 
en  être  inftruites  y  permettez  que  cet  homme 
vous  les  raconte  5  pendant  que  je  me  reti- 
rerai pour  prendre  quelque  repos ,  fi  la  chofe 
eft  poilîble. 

Les    fultanes ,  attendries    par   les  larmes 
qu'elles  virent  couler  a  regret  des   yeux  de 
ce  cavalier  j  donnèrent  ordre  qu'on  le  con-   i 
duisît  dans  un  appartement  convenable  5  &  ] 
Cothrob  l'y  ayant  accompagné   lui-même  , 
lui    fit  préfenter    du  forbet,  dans    lequel  il 
verfa  quelques  gouttes  d'un  élixir  merveilleux 
pour  (es  bîelTures  ;  après  quoi  il  le  laifla  fur 
un  lit  où  il  ne  fut  pas  plutôt,    qu'il  s'aban- 
donna à' un  fomnieil  d'autant  plus  tranquille  >  . 
que  les  douleurs  que  fa  bleilure  lui   caufoit 
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cefsèrent  iitôt  qu'il  eut  pris  fon  forbet.  Pen- 
dant qu'il  repofoit  5  l'iman  étant  retourné 
dans  le  fallon  avec  celui  qui  avoit  accom- 
pagne cet  inconnu  ,  les  fultanes  n'eurent  pas 
plutôt  témoigné  au  dernier  l'envie  qu'elles 
avoient  de  favoir  les  aventures  de  fon  maî- 
tre ,  que  fe  difpoiant  à  leur  obéir ,  il  leur 
parla  à-peu-près  dans  ces  termes. 


Hlftoire  de  Zein-Aliaman  ,  Pr'mu  de  Kafgar  ^ 
&  de  Zmdcrheroud  j  Princeffe  de  Sa/nar-t 
cand» 

J  £  ne  vous  ferai  pas  5  mefdames  ,  la  def- 
cription  du  royaume  de  Kafgar  (  i  )  ?  cela 
vous  doit  être  connu;  je  ne  m'étendrai  que 
fur  le  récit  des  aâ:ions  particulières  du  prince 
Zem  -  A'zaman  (  2  ) ,  fils  unique  du  fultan 
Fraydoun ,  qui  domine  dans  ce  royaume» 
Ce  monarque  avoit  eu  une  guerre  fanglante 
avec  celui  de  Samarcand  (3);  elle  avoit  été 

(i)  Kafgar  ,  ville  capitale  du  Tiirqneftan, 

(2)  C'eft-à-dire  ,  rornenient  du  fiècle. 

(3)  SamarcanA ,  grande  ville  &  capitale  de  la  pfo=> 
vince  de  Mavaraliiahar.  Elle  eft  bâtie  fur  une  rivière 
affez  confidérable  qui  la  traverfe  par  le  milieu  ;  il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  c'eft  une  des  fept  qu'A« 
lexandre  le  Grand  fit  bâtir,  &  auxquelles   il   donna 


114     Les    StJLTANES 

pendant  quelque  temps  aflez  douteufe  ;  maïs 
enfin ,  ce  dernier  fuccoinbant  fous  la  puif- 
fance  de  Fraydoun  >  il  fut  tué  de  fa  propre 
main  dans  une  bataille  fort  cruelle  ?  qui  fut 
donnée  fur  les  frontières  de  fon  royaume. 
Après  une  vidaire  des  plus  complettes  ,  le 
fultan  de  Kafgar  auroit  pu  étendre  fes  con- 
quêtes jufques  dans  le  cœur  de  la  province 
de  Mavaraînahar  ;  mais  comme  il  n'avoit 
fait  que  repouiler  les  troupes  du  rôi  de  Sa- 
inarcand  qui  Tavoit  attaqué  injuflement  5  il 
fe  contenta  de  l'avantage  qu'il  venoit  de 
recevoir  ;  &  croyant  ne  pouvoir  fans  crime 
envahir  les  terres  de  fes  voifins ,  il  accorda 
à  la  veuve  de  fon  ennemi  la  paix  qu'elle 
lui  fit  demander ,  &  fe  tint  paifible  dans  fon 
royaum.e  y  où  il  gouverna  fes  fujets  avec 
toute  la  jullice  &  la  modération  poiTible. 

Le  roi  de  Samarcand  n'avoit  laifTé  en 
mourant  qu'une  femme  appelée  Al  -  Aima  ; 
cette  fultane  5  dans  toutes  les  occafions  5  avoit 
témoigné  tant  de  prudence  &  de  courage  , 
qu'après  la  mort  de  ce  monarque  qui  n'avoit 
qu'une  fille ,  fes  fujets  ayant  une  extrême 
confiance  dans  cette  princelTe ,  lui  déférè- 
rent la  couronne  contre  l'ufage  ordinaire  de 
l'orient. 
,   Quoique   cette  ÏÏlunre  femme  fut  le  tort 
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que  Ton  époux  avoit  eu  dans  la  guerre  dans 
laquelle  il    venoit  de   fuccomber^    &:    qu'il 
avoit  entreprife  contre  fon  ientiment ,  &  que 
la  nëceffité  de  Tes  affaires    l'eût  obligée   de 
demander   la  paix  à  Fraydoun  y  eïïe   garda 
une  violente  douleur  dans  Famé  de  la  perte 
du  Tulran  fon  époux;  &  ne  refpirant  que  la 
vengeance  ,  elle  chercha   dans  la   princeffe 
Zendheroud    fa  fille    toute   fa    confoîation. 
Cet  enfant  avoit  fix  ans  au  plus;  mais  à  cet 
âge  elle  étoit  d'une  beauté  fi  parfaite,   que 
faifant  efpérer  qu*elle  feroit  bientôt  un  mira- 
cle de  la  nature,  Al-Alma  feflattoit,  parle 
moyen    de  fa  fille  y   de  fe   faire ,  pour  ainfi 
direj  des   efclaves  de   tous  les   princes  (es 
voiiinsj   qu'elle  armeroit  contre   Fraydoun. 
Dans   cette  efpérance ,  elle   éleva  la  jeune 
princefle  avec  tous  les  foins  imaginables  ;  Sc 
en  lui  donnant  la  fierté  d'une   lionne  y  elle 
lui  infpira   les  fentimens  de  la  hair.e  la  plus 
marquée  contre  le  fultan  de  Kafgar ,  &i  l'ac- 
coutuma à  n'entendre  prononcer  fon  nom 
qu'avec  horreur. 

Comme  cette  princefTe  étoit  d'une  com- 
plexion  vigoureufe  &  robufte>  Al  Ahna  lui 
fit  pratiquer  bientôt  les  exercices  les  plus  vio- 
lens  ;  &  la  fàifant  monter  à  cheval  dès  qu'elle 
eut  allez  de  force  pour   cela,   elle  voulus 
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qu'armée  d'arc  &  de  flèches  ,  elle  alïât 
fréquemment  à  la  chaffe  ;  &:  fi  elle  n'en  fit 
pas  une  amazone  5  elle  fouhaita  du  moins 
qu'elle  reilemblât  à  ces  femmes  illuftres  par 
leur  bravoure ,  qui ,  jufqu'au  temps  du  grand 
Iskender  (i)^  s'étoient  acquifes  dans  l'Afie 
une  û  haute  réputation. 


XXX.     SOIRÉE. 

Suite  de  tHifloire  de  Zem-Al^aman  y  Pr'inct 
de  Kafgar  y  &  de  Zendheroud  ^  Princejfe 
de  Samarcand, 

X-/E  prince  Zem  Alzamian  ?  qui  j  depuis  la  nuit 
qu'il  avoit  paflée  dans  le  ferai')  jouifTôit 
d'une  fanté  prefque  parfaite  >  étant  entré 
dans  le  fallon  à  l'heure  ordinaire ,  avec  la 
compagnie  qui  l'y  avoit  amené  >  &  dont 
il  avoii  reçu  toutes  les  amitiés  po/libles)  les 
fultanes  n'eurent  pas  plutôt  paru  fouhaiter 
favoir  la  fuite  de  fes  aventures  5  qu'il  fit 
iigne  à  celui  qui  l'a  voit  accompagné  de  hs 
continuer  :  ce  qu'il  fit  ainfi. 

Zendheroud  réuffit  à  merveille  dans  tous 

(i)  Alexandre  le  Grand.- 
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les  projets  de  la  fuitane  fa  mère.  Elle  devint 
d'une  beauté  achevée  $  &  à  mefure  que  Ton 
efprit  fe  formoit  ,  avec  toutes  les  grâces 
qu'une  excellente:  éducation  peut  donne.r  , 
fon  corps  s'accoutuma  fans  peine  aux  exer- 
cices les  plus  violens  de  notre  fexe.  Quand 
Al-Alma  vit  la  princeffe  telle  qu'elle  Favoit 
fouhaitée?  elle  ne  cacha  plus  Ton  deflein  ^ 
&:  la  propofant  à  tous  les  princes  Tes  voi- 
fins ,  pour  prix  de  la  vengeance  qu'elle  ref- 
piroit  ^  elle  la  deflina  pour  époufe  à  celui 
qui  fourniroit  le  plus  de  moyens  d'accabler 
fon  enner.u. 

Pendant  que  Zendheroud  crolffoit  en  âge 
&  en  perfeclion  ,  le  fultan  de  Kafgar  mon 
maître  ,  qui  n'avcit  d'enfant  que  Zem-Alza- 
man  ,  plus  âgé  de  quatre  ans  que  la  prin- 
ceffe  de  Samarcand  ^  employoit  tous  fes  foins 
pour  en  faire  un  prince  accompli  ;  &  Zem- 
Alzaman  féconda  fi  bien  les  intentions  du 
fultan  fon  père ,  qu'à  dix-huit  ans,  non- feu- 
lement il  avoit  acquis  une  extrême  capacité 
dans  les  fciences  &  dans  tous  les  exercices 
convenables  à  fa  qualité  5  mais  encore  qu'il 
devint  le  plus  vigoureux  &  le  m.ieux  formé 
de  tous  les  fujets  de  fon  père. 

Il  avoit  à  peine  atteint  cQt  âge  ,  que  Fray- 
doun;    obligé  de  fe   mettre    en    campagne 
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pour  repou/Ter  quelques  fuîtans  de  Tes  voH 
fin^  qu'Ai  Aîma  av#it  excités  fous  main  à 
lui  faire  la  guerre  ,  Jui  donna  le  comman- 
dement d'une  partie  de  fon  armée  ;  &  ce 
prince  y  fit  des  adions  de  valeur  tellement 
au-deffus  de  toute  croyance?  qu'il  s'attira 
non  -  feulement  l'admiration  des  officiers  ÔC 
des  foldars  qu'il  commandoit?  mais  qu'il  de- 
vint la  terreur  de  fes  ennemis?  dont  il  tua 
trois  chefs  de  fa  propre  main.  Ces  commen- 
cemens  merveilleux  ayant  porté  la  réputation 
du  jeune  prince  de  Kafgar  au  plus  haut 
point ,  le  bruit  qui  s'en  répandit  à  Samar- 
cand  caufa  une  douleur  fi  violente  dans  le 
cœur  de  la  reine  ,  qu'elle  en  penfa  mourir 
de  rage,  &  les  éloges  qu'elle  entendoit  faire 
de  ce  prince  y  le  rendirent  autant  odieux  à 
la  mère  &  à  la  fille  ,  que  le  fultan  fon  père 
îe  leur  étoit  déjà.  Fraydoim  qui  n'avoit  pas 
laifTé  d'être  alarmé  des  préparatifs  de  guerre  * 
que  la  reine  de  Samarcand  faifoit  fourde- 
ment ,  pendant  qu'elle  animoit  les  princes 
ûs  voifins  contre  lui  ,  fut  tranfporté  de  joie 
en  apprenant  les  aftions  éclatantes  de  Zem- 
Alzaman.  Alors,  loin  de  craindre  les  fecours 
qu  Al-Almâ  efpèroit  de  tirer  de  la  beauté 
de  la  princefTe  ià  fille  5  il  n'eut  befoin  que  . 
de  réprimer  la  noble  envie  qu  avoit  le  prince 
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de  prévenir  la  fuîtane  $  en  portsrnt  la  guerre 
dans  fes  états.  Mon  fils ,  lui  dit  cet  équitable 
monarque  ,  il  faut  que  la  juftice  accompa- 
gne toutes  nos  allions  »  quoique  le  reflenti- 
ment  de  la  reine  ne  foit  pas  absolument  rai- 
fonnabie  ,  je  ne  faurois  le  condamner  tout- 
â  -  fait  ;  le  fultan  fon  époux  me  fit  une 
guerre  injufle  )  mais  il  périt  fous  mes  coups  ; 
voilà  la  fource  de  fa  haine  ;  je  pourrois 
peut-être  me  mettre  à  l'abri  des  traits  d'une 
ennemie  implacable ,  en  travaillant  à  la  dé- 
truire; mais  quelle  gloire  aurois-je  à  com- 
battre une  femme  ,  &  encore  dans  le  temps 
que  je  fais  que  le  fultan  de  Bockora  (i)fe 
prépare  à  lui  faire  la  guerre  ?  Le  jeune  prince 
goûta  les  raifonnemens  du  fultan  pleins  de 
générofité  ;  &  comme  fon  dernier  combat 
avoit  établi  une  paix  folide  dans  fes  états  ? 
il  demanda  à  fon  père  la  permjilion  de  voya- 
ger. Le  fultan  n'ayant  pu  la  lui  refufer  ,  il 
partit  d'abord  avec  une  fuite  de  douze  per- 
fonnes  ;  mais  au  bout  d'un  mois ,  s'en  trou- 
vant inccmmodé  ,  il  renvoya  dix   de  ceut 

{i)  Bockora  ,  ville  très-confid  érable  par  fa  grandeur, 
<îans  le  Zagatay  en  Tartarie ,  dont  elle  a  été  autre- 
fois la  capitale  r  elle  eft  à  cinquante  lieues  environ 
^e  Samarcand ,  &  l'on  croit  «qu'elle  étoit  la  patrie 
4'Avicène. 
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qui  Faccompagnolent  y  écrivit  à  Ton  père 
qu'il  fouhaitoit  marcher  incognito  6c  dé- 
barralTë  de  toute  fa  grandeur?  &  lui  pro- 
mit de  ne  fe  point  tellement  éloigner  de  Tes 
états  5  que  fi  Ces  ennemis  faifoient  quelques 
mouvemens  ?  il  ne  pût  revenir  promptement 
à  fon  fecours.  Quelque  chagrin  que  Fray- 
doun  reffentit  à  la  le6iure  de  cette  lettre  , 
il  fut  obligé  de  prendre  patience  5  &  fe  con- 
fiant aux  promeflTes  de  ion  fils,  il  attendit 
fon  retour  avec  tranquillité. 

Le  nom  de  Zem-Alzaman  avoit  trop  fait 
de  bruit  pour  ■  :e  ce  prince  voulut  le  porter 
dans  fes  voyages  ;  comme  il  n'avoit  gardé 
qu'un  de  fes  efclaves  &  moi  pour  fon  fer- 
vice  5  il  nous  défendit  de  l'appeler  autre- 
ment qu'Edris  ;  &  ayant  5  fous  ce  nom ,  par- 
couru une  partie  du  Turqueftan  y  il  réfolut 
de  pafTer  dans  les  états  de  la  reine  de  Samar- 
cand,  attiré  fans  doute  à  ce  deffein  par  le 
défîr  de  connoître  fes  forces  5  ou  par  la  curio- 
fité  d'apprendre  fi  la  beauté  de  Zendhe- 
roud  j  que  fa  mère  comptoit  devoir  être  Ç\ 
fatale  au  fultan  Fraydoun  ?  &  lui  fufciter  tant 
d'ennemis  5  méritoit  la  réputation  qui  fe  ré- 
pandoit  chez  les  rois  (ts  voifins. 

Le  prince  eut  à  peine  mis  le  pied  dans  le 
Mavaralnahar  ;  où  il  apprit  que    le    prince" 

Kobad , 
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Kobad  )  frère  d'Al-Alma ,  fe  difpofoit  à  aller 
au-devant  du  fultan  de  Bockora  ,  que  pour 
être  inftruit  plus  particulièrement  de  fa  ma- 
nière de  faire  la  guerre ,  il  réfolut  de  lui  aller 
offrir  fes  fervices.  Kobad  charmé  de  la  bonne 
mine  de  Zem-Alzaman,  qui  fe  préfenta  à  lui 
fous  le  nom  d'Edris  le  re<^ut  avec  un  plai/ir 
extrême  5  &  ce  jeune  prince  fît  de  fî  grands 
prodiges  de  valeur  dans  la  bataille  que  Kobad 
préfenta  au  fultan ,  qu'on  ne  parla  plus  dans 
l'armée  que  du  brave  Edris  )  qui  ?  dans  ce 
jour  j  fauva  deux  fois  la  vie  à  Kobad  5  &c 
fut  caufe  5  par  (es  belles  aflions  ^  de  la  vic- 
toire complette  que  l'on  pût  remporter* 

Al- Aima  inflruite  par  un  courier  que  fon 
frère  lui  envoya,  de  l'extrême  bravoure  de 
mon  maître ,  le  regarda  comme  un  homme 
envoyé  du  ciel  5  non-feulement  pour  la  déli- 
vrer des  mauvaifes  intentions  du  fultan  de 
Bockora  ^  mais  encore  comme  un  inftru- 
ment  propre  à  détruire  celui  de  Kafgar  5  &  à 
oppofer  au  prince  Zem-Alzaman  fon  fils  ;  6t 
dans  le  deffein  de  vengeance  qu'elle  ne  per- 
doit  pas  de  vue  y  elle  écrivit  à  fon  frère  de 
ne  rien  négliger  pour  engager  Edris  à  venir 
jufqu'à  Samarcand,  recevoir  les  récompen- 
fes  qu'il  méritoit  avec  tant  de  judice.  A  cette 
propofîtion  ,  le  prince  fe  trouva  fort  embar» 
Tom^  XXIII.  F 
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railë  ;  mais  feignant  beaucoup  de  modeftîe  ^ 
il  ne  voulut  rien  promettre  -  de  pofitif  y  ÔC 
safiura  feulement  Kobad  qu'il  ne  fortiroit  pas 
des  états  de  la  reine  fans  aller  l'alTurer  de 
fes  refpe(5î:s. 

Zem-Alzaman ,  que  dorénavant  je  nom- 
'  îîierai  toujours  Edris  ,  nous  témoigna  l'em- 
barras où  il  fe    trouvoif,  cependant^  ayant 
fait  réflexion  qu  il  n'étoit  sûrement  pas  connu 
dans  cette  cour?  après  avoir  parcouru  quel- 
ques villes  du  Mavaralnahar,  il  prit  la  réfo- 
lution  de  fe  rendre  à  Samarcand.  Nous  ap- 
prochions d\me    forêt   qui  n'eft    qu'à  deux 
lieues   de    cette  ville ,    lorfque    fatigué    du 
voyage  ?  le  prince  réfolut  d'y  prendre  quel- 
que repos  i  pour  cet  effet ,  il  quitta  la  grande 
route ,  &c  cherchant  l'endroit  le  plus  écarté  5 
î!  entendit  le    bruit   d'un  petit    ruifleau  qui 
couloit  agréablement  fur  quelques  cailloux  ; 
îl  le  fuivit  jufqu'à  fa  fource  qui?  à  cent  pas 
âeAky  formoit  une  fontaine  ruftique?  &  ayant 
trouvé  ce  lieu  très-commode  pour  y  paiTer 
quelques  heures  5  il  mit  pied  à  terre,  Srnous 
ayant  ordonné  de  nous  éloigner^  il  fe  cou- 
cha fur  i'herbe ,  &  céda  bientôt  au  fommeiî 
qm  Faccabîoît. 

Pgtïdanî  que  le  prince  dormoît  tranquil- 
lement f  Zendheroud  ^  dont  l'exercice  de  la- 
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chafle  faifoit,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la 
principale  occupation  5  parcouroit  la  foret  où 
nous  étions ,  montée  fur  un  des  plus  beaux 
chevaux  de  TArabie  :  l'ardeur  avec  laquelle 
elle  pourfuivoit  un  chevreuil  ^  lui  ayant  fait 
prendre  une  route  différente  de  celle  de  fa 
fuite  ^  elle  s'en  écarta  )  de  manière  qu'elle 
ne  s'apperçut  de  fon  erreur,  que  lorfqu'elle 
eut  atteint  la  béte  qu'elle  perça  de  fon  dard. 
Elle  méditoit  alors  de  retourner  fur  fes  pas , 
quand  fe  voyant  proche  de  cette  fontaine 
qui  lui  étoit  très-connue ,  elle  réfolut  d'y 
aller  étancher  la  foif  dont  elle  étoit  preiTée  ; 
elle  mit  pied  à  terre  y  attacha  fon  cheval  à 
un  arbre ,  &  prit  le  chemin  qui  y  condui- 
foit  ;  mais  elle  n'eut  pas  fait  cinquante  pas  , 
que  le  premier  objet  qui  la  frappa  ,  fut  celui 
du  prince  de  Kafgar ,  qui  dormoit  fi  profon- 
dément ?  qu'il  ne  s'éveilla  point  au  bruit 
qu'elle  fit  en  s'approchant  de  lui.  Si  d'abord 
Zendheroud  fut  furprife  à  une  rencontre  fî 
peu  attendue  ,  les  avantages  qu'elle  a  voit  au- 
defTus  des  perfonnes  de  fon  fexe  la  rafTu- 
rèrent  bientôt  ;  d'ailleurs  y  une  fympathie  fe- 
crette  l'empêchant  de  fe  retirer  de  ces  lieux  $ 
elle  coniidéra  d'abord  avec  attention  ,  & 
enfuite  avec  émotion  ,  le  princf  mon  maî- 
tre f  il  n  avoit  alors  pas  plus  de  vingt  ans  ; 
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&  comme  aucun  des  déplaifirs  qu'il  a  refîen- 
tis  depuis  n'avoit  encore  altéré  fa  beauté 
&  fa  bonne  mine  5  la  princeiTe  ne  put  dii- 
convenir  en  elle-même,  qu'elle  n'avoit  jamais 
rien  vu  de  fi  parfait  ;  mais  enfuite  ?  détour- 
nant fes  regards  de  deffus  un  objet  qui  les 
attiroit  avec  violence  5  elle  foupira  ;  &  pre- 
nant trop  d'intérêt  à  ce  bel  inconnu^  elle 
fouhaita  du  moins  que  ce  fut  à  lui  à  qui  elle 
pût  avoir  obligation  de  la  mort  du  fultan  de 
Kafgar  &  de  fon  fils,  &  qu'il  fût  deftiné 
du  ciel  pour  une  vengeance  qu'elle  fouhaitoit 
avec  tant  de  paffion  :  elle  s'arrêtoit  à  ces 
réflexions  5  lorfque  le  prince  s'éveillant  ^  fut 
frappé  &:  ébloui  de  la  vue  de  la  princefTe, 
à  un  point ,  que  fe  relevant  &  fe  jetant  à 
fes  pieds  fans  balancer:  Pardonnez,  madame? 
lui  dit-il  5  la  témérité  d'un  étranger  qui  igno- 
roit  que  vous  honoraffiez  ces  lieux  de  votre 
préfence;  informé  du  refpedl  qu'il  doit  à 
votre  fexe,  il  n'auroit  pas  été  a/Tez  hardi 
pour  fe  préfenter  ainli  à  vos  yeux.  La  vue 
d'hommes  faits  comme  vous  5  dit  alors  Zend- 
heroud  5  m'eft  de  trop  bon  augure  pour  que 
je  m'offenfe  de  leur  rencontre:  levez-vous 5 
feigneur ,  c'eft  la  princeiTe  de  Samarcand  qui 
vous  en  prie. 
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XXX  I.     SOIRÉE. 

Suïu  d^  tHiftoire  de  Zem-Aliaman^  Prince 
de  Kafgar ,  &  de  Zcndheroud  ?  Princejfè 
de  Samarcand, 

On  ne  peut  concevoir  quelle  fut  la  fuiprife 
&  la  joie  du  prince  en  ce  moment.  Vous 
êtes  l'incomparable  Zendheroud  5  reprit  -  il 
avec  étonnement  ?  Ah  !  madame  ^  que  je  me 
fais  bon  gré  d'avoir  employé  mes  armes 
contre  vos  ennemis  !  &  que  je  m'efmnerois 
heureux  ,  li ,  par  quelques  fer  vices  que  j'ai 
tâché  de  vous  rendre  le  nom  d'Edris  étoit 
déjà  parvenu  jufqu'à  vous  !  Au  nom  d'Edris  , 
Zendheroud  treilaillit;  elle  recula  quelques 
pas  ,  &  ne  put  voir  fans  beaucoup  de  joie  ^ 
que  celui  de  qui  Tair  charmant  venoit  de  la 
foumettre  à  l'empire  de  l'amour ,  étoit  encore 
plus  digne  de  cette  fortune  par  fa  valeur  que 
par  le  mérite  de  fa  perfonne  ;  elle  tâcha 
cependant  de  fe  remettre  de  la  furprife  de 
fes  {^xis  -)  &  prenant  la  parole  à  fon  tour  ; 
feigneur  ?  lui  dit-elle  ?  je  n'ai  point  de  peine 
à  vous  croire  le  brave  Edris  ,  à  qui  cette 
couronne  a  tant  d'obligation  ;  le  portrait  que 

F  iij 
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Ton  m'avoit  fait  de  votre  perfonne  5  eft 
encore  fort  au-deflous  de  ce  que  je  vois  en 
vous...  Pendant  que  le  prince  &  la  princefle 
étoient  dans  cette  converfation  ,  la  fuite  de 
la  cha/Tè  l'ayant  rejointe  ,  Kobad  qui  ëtoit 
de  la  partie  n'eut  pas  plutôt  reconnu  Edris  > 
que  fautant  en  bas  de  fon  cheval ,  &  cou- 
rant à  lui  les  bras  ouverts  ,  il  lui  fit  mille 
careffjs,  ordonna  qu'on  lui  rendît  tous  les 
honneurs  imaginables  ;  &  l'ayant  invite  de 
venir  à  Samarcand  ,  le  prince  remonta  fur 
fon  cheval  que  je  lui  préfentai ,  &  marcha 
toujours  côté  de  la  princeiTe  ^  qu'il  entre- 
tint pendant  tout  le  chemin. 

Ai-Alma  qui  avoit  ardemment  fouhaité 
la  vue  de  ce  héros  ^  qu'elle  efpéroit  engager 
à  la  fervir  dans  la  guerre  qu'elle  méditoit 
contre  le  faltan  de  Kafgar  y  reçut  Edris  avec 
toutes  les  marques  d'eflime  &:  de  confidéra- 
tion  qu'elle  eût  pu  donner  aux  plus  grands 
princes  de  la  terre  ;  elle  n'oublia  rien  pour 
lui  marquer  la  vive  reconnoiiîance  qu'elle 
avoit  de  Cqs  fervices ,  &  le  prince  s'acquit 
en  fi  peu  de  temps  toute  fon  afieflion  y  que 
jamais  favori  ne  s'étoit  rendu  fi  puififant  fur 
Tefprit  d'aucun  fouverain.  Comme  mon  maî- 
tre étoit  très  -  prévenant ,  il  fe  fit  bientôt 
aimer  de  tous  les  fujets  de  la  reine;  ôc  fi 
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quelqu'un  envia  Ton  bonheur ,  ce  ne  furent 
que  quelques  princes  qui ,  afpirant  à  îa  pof- 
fedîon  de  Zendheroud  &  du  trône  5  cralgni-' 
rent  que  la  reine  ^  aveuglée  fur  le  compte 
de  cet  inconnu  ,  ne  lui  donnât  la  préférence 
fur  eux  ;  leur  crainte  étoit  d'autant  plus  juile  , 
que  cette  fière  princeiTe  ?  qui  ne  les  avoit 
jamais  favorifés  d'un  regard  qui  pût  leur  don- 
ner îa  moindre  efpérance^  fembloit  fe  plaire 
infiniment  dans  la  compagnie  d'Edris.  ÎI 
n'avoit  pourtant  pas  encore  fait  connoître 
fa  pafHon  à  Zendheroud ,  lorfqu'un  foir  fe 
promenant  avec  elle  dans  les  jardins  du 
palais  5  elle  le  fit  aileoirr  à  fes  cotés  ;  &:  fes 
efclavesj  par  refpeâ: ,  s'étant  éloignées  de 
quelques  pas:  feigneur  ^  lui  dit-elle^  en  lui 
montrant  une  fontaine  qui  couloit  en  face 
du  berceau  fous  lequel  elle  étoit,  c'efl  dans 
un  lieu  prefque  fembîabîe  à  celui-ci  5  que  j'ai 
vu  îa  première  fois  le  brave  Edris.  Vous 
pourriez  ajouter ,  reprit  mon  prince  avec 
vivacité  ,  que  ce  fut  auffi  dans  cet  endroit 
qu'il  laifTa  fa  liberté  aux  pieds  de  la  di- 
vine princeffe  de  Samarcand ,  &  qu'il  s'y 
chargea  des  gîorieufes  chaînes  qu'il  veut  por- 
ter jufqu'au  tombeau.  Quoique  la  princeffe 
ne  îut  pas  fâchée  d'une  pareille  déclaration  > 
elle  rougit ,  bailla  les  yeux ,   &  ne  les  ofant 
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lever  fur  le  vifage  d'Edris  ^  ce  prince  'qui 
obfervoit  fa  contenance ,  y  remarquant  plus 
de  pudeur  que  de  fierté  &C  de  colère  5  en 
devint  plus  hardi  qu'auparavant.  Belle  Zend- 
heroud ,  lui  dit  -  il  ^  ii  je  vous  ai  offenfé  9 
ordonnez  du  genre  dç  mort  qui  doit  punir 
mon  audace;  mais  foyez  bien  perfuadée  que 
cet  Edris  qui  5  ians  s'être  fait  connoître  que 
par  fon  épëe  ,  ofe  lever  les  yeux  jufques 
i'uï  la  princeiTe  de  Samarcand  y  n'eft  pas  indi- 
gne de  lut  appartenir.  Ma  naiffance  ne  cède 
vÀ  à  la  vôtre  y  ni  à  celle  des  autres  princes 
qui  font  à  votre  cour;  mais  pardonnez  fi , 
pour  le  préfent,  je  ne  puis  vous  en  dire 
davantage  ;  j'ai  des  raifons  eiïentielles  pour 
garder  un  filence  là  -  deffus  que  le  temps 
juftifiera. 

Edris ,  dit  alors  la  princeiTe ,  nous  vous 
avons  affez  d'obligation  pour  ne  vouloir  pas 
exiger  que  vous  me  -déclariez  ce  fecret  ;  mais 
fi  ce  que  vous  me  dites  eft  véritable  > 
Zendheroud  ne  fera  jamais  qu'à  vous.  La 
princefTe  flit  il  émue  de  ce  qu'elle  venoit  de 
dire  y  qu'elle  fut  quelque  temps  fans  parler  ; 
enfuite  reprenant  la  parole  :  ah  !  Edris  y  lui 
dit  -  elle  ,  que  viens  -  je  de  vous  avouer  ? 
Pouvois-je  oublier  que  je  ne  devois  pas  diA 
pofer  de  mon  cœur,  &  qu'il  n'eft  deftiné^ 
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ainfî  que  ma  main ,  que  pour  celui  qui  met- 
tra aux  pieds  de  ma  mère  la  tête  du  fuitân 
de  Kafgar. 

Ces  dernières  paroles  troublèrent  un  peu 
Edris  ;  cependant  y  il  Te  remit  promptement , 
&  pour  empêcher  la  princefTe  de  remarquer 
l'altération  qui  étoit  fur  fon  vifage  :  Madame , 
lui  dit-il  5  je  n'ai  pas  ignoré  jufqu'ici  les  con- 
ditions auxquelles  s'engagent  ceux  qui  afpi- 
rent  à  4a  gloire  de  vous  pofTéder  5  &  quoi- 
qu'il paroiiTe  beaucoup  de  préfomption  dans 
ce  que  je  vais  vous  dire ,  je  vous  promets 
de  ne  demander  la  poiTeffion  de  l'incompa» 
rable  Zendheroud  ?  que  pour  le  jour  que  je 
mettrai  fur  fa  tête  la  couronne  de  Kafgar. 

Quoique  la  princelTe  n'entendît  point  le 
fens  des  promeffes  du  prince ,  la  confiance 
avec  laquelle  il  lui  parloit ,  lui  perfuadoit  la 
grandeur  de  fa  naiffance  ;  &  cherchant  en 
elle-même  les  noms  des  plus  puiilans  prin- 
ces de  tout  l'orient ,  defquels  qWq  exceptoit 
Zem-Alzaman  par  la  haine  qu'elle  lui  por- 
toit  5  elle  n'avoit  garde  de  s'imaginer  qu'E- 
dris  &  lui  ne  fulTent  qu'une  même  perfonne. 
Enfin ,  Zendheroud  extrêmement  émue  d'une 
pareille  converfation  ,  fe  leva  de  delTus  fon 
fiège  5  fes  femmes  fe  rapprochèrent ,  &:  dh 
iè  retira  dans  fon  appartement,  dans  lequel. 

F  V 


130     Les    Sultanes 

elle  pafTa  la  nuit  avec  beaucoup  d'agitation. 
A  peine  le  jour  parut- il  ^  que  la  princelTe 
voulant  rendre  grâces  au  prophète  de  l'ar- 
rivée d'Edris  dans  Tes  états ,  elle  réfolut  pour 
cet  effet  d'aller  à  la  principale  mofquée  de 
Samarcand;  elle  en  prit  le  chemin  avec  fa 
fuite  y  &  comme  elle  alloit  y  entrer  ?  elle 
apperçut  beaucoup  de  monde  à  la  porte ,  &C 
une  femme  affez  âgée ,  qui  falfoit  retentir 
l'air  de  fes  cris.  Elle  fît  écarter  le  peuple  , 
&  s'étant  approchée  de  cette  femme  ^  elle 
lui  demanda  la  caufe  de  fa  douleur.  Hélas  ! 
madame  >  répondit  la  vieille  en  fondant  en 
larmes  >  je  n*avois  qu'un  fils  5  &  je  viens  de 
le  perdre  par  fon  obflination.  Un  vieux  ca- 
îender  à  qui  j'ai  donné  rhofpitalité  cette  nuit? 
voyant  qu'il  fe  préparoit  à  monter  à  cheval 
pour  aller  fe  promener  avec  (qs  amis ,  a  fait 
fon  poffible  pour  l'empêcher  de  fortir  de  la 
maifon.  Vous  êtes  menacé,  lui  a-t-  il  dit) 
aujourd'hui  d'un  grand  malheur  ;  vous  pou- 
vez féviter  en  refiant  ici  ^  remettez  à  demaiiî 
votre  promenade;  &  foyez  sûr  qu*en  fui- 
vant  mon  confeil  ^  vous  aurez  àcs  jours  longs 
ôc  heureux,  ôc  que  vous  ferez  à  Tabri 
de  la  malheureufe  defîinée  qui  vous  attend 
dans  les  rues  de  Samarcand.  Mon  fils  n'a 
fait  que  rire  de  cette  prédiétion  ;  il  a  tourné 
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ïe  caîender  en  ridicule^  &  fautsnt  fur  fon 
cheval,  il  eft  forti  de  ma  malfon  fans  écou- 
ter mes  pxnères  &  mes  larmes ,  &  courant 
à  toute  bride ,  il  n'eft  pas  plutôt  parvenu  à 
,  cet  endroit ,  que  Ton  cheval  fe  cabrant  j 
s*eft  renverie  fur  lui  y  &:  lui  a  brifé  la  tête 
contre  la  porte  de  la  mofquée. 

Zendheroud  étonnée  d'une  pareille  pré- 
diftion,  confola  de  fon  mieux  cette  mère 
affligée  5  dont  le  fils  expira  dans  le  moment. 
Elle  donna  fes  ordres  pour  le  faire  reporter 
dans  fa  maifon  5  &  ayant  chargé  un  de  {es 
efclaves  d'engager  le  calender  à  venir  la 
trouver  à  fon  palais  au  retour  de  la  prière  9 
î'efclave  s'acquitta  fî  bien  de  fa  commiffion? 
qu'elle  trouva  en  y  rentrant  le  calender  qui 
artendoit  (es  ordres.  Bon  vieillard  ^  lui  dit- 
elle  alors  j  ce  que  l'on  m'a  raconté  ce  matin 
à  votre  fujet  me  furprend  infiniment.  Ed-il 
poffible  que  le  jeune  homme  chez  qui  vous 
avez  paiïe  la  nuit  5  n'ait  perdu  la  vie  que  pour 
n'avoir  pas  voulu  fuivre  votre  confeii  ?  Gela 
efl  vrai  ^  princefTe  ,  répondit  modérément  le 
vieillard.  Pai  toute  ma  vie  fait  une  étude 
particulière  de  la  phyliononiie  >  &  par  des 
principes  prefque  sûrs  ,  j'avois  prévu  le  mal' 
heur  dont  cet  étourdi  étoit  menacé. 

La  princelTe  ayant  fait  alors  éloigner  ceux 
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de  fa  fuite  :  Sage  vieillard ,  lui  dit-elle,  pulf- 
que  vous  avez  acquis  une  fcience  fi  profonde 
à  rinfpeâiion  feule  du  vifage  5  pourriez- vous 
m'inftruire  de  ce  que  je  dois  craindre  ou 
cfpérer.  Madame  ,  reprit  le  calender ,  après 
l'avoir  regardée  fixement,  quoiqu'il  y  ait 
fouvent  du  danger  à  dire  la  vérité  aux  prin- 
ces, je  ne  vous  cacherai  point  ce  que  je 
penfe  à  votre  fujet.  Vous  joignez  à  une 
grande  beauté  ^  un  courage  encore  plus  grandj 
mais  toutes  vos  bonnes  qualités  font  quel- 
quefois ternies  par  des  mouvemens  de  colère 
qui  déshonorent  votre  fexe ,  dont  le  partage 
doit  être  la  douceur  &  la  modération.  Fai- 
tes-y une  extrême  attention.  Heureufe  5  (î 
la  tendreffe  que  vous  a  infpirée  un  jeune 
héros  digne  de  vous  ne  vous  devient  pas 
funefte  par  cet  endroit,  &;  fi  la  violence  de 
vos  paffions^  en  caufant  tous  les  malheurs 
âe  votre  vie  &  de  la  fienne,  n'eft  pas  un 
©bflacle  à  l'acquifition  d'une  couronne  qu'il 
fe  prépare  à  vous  mettre  fur  la  tête. 
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Suite  de  tHifloîre  de  Zem-Al:{aman  y  Prince 
de  Kafgar  ^  &  de  ZendheroUd  ^  Pnncejje 
de  Samarcand» 

X-jk  princeïïe  fut  fî  frappée  de  l'horofcope 
du  calender  ^  qu'elle  en  refta  dans  une  ex- 
trême furprife.  Elle  lui  fit  prëfent  de  cent 
pièces  d'or?  &  fe  renfermant  dans  fon  cabi- 
net ,  elle  s'abandonna  au  plaifir  de  voir  que 
les  prédirions  de  ce  vieillard  s'accordoient 
parfaitement  avec  les  fentimens  de  fon  cœur; 
&  comme  elle  n'avoit  à  craindre  pour  obf*^ 
tacle  à  fon  bonheur  que  les  bouillans  accès 
de  fa  colère  5  elle  fe  promit  bien  de  gagner 
fur  elle  de  fe  vaincre  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  cette  violente  paffion  voudroit  pren- 
dre quelqu'empire  fur  fon  ame. 

Pendant  que  Zendheroud  faifoit  de  fî 
agréables  réflexions,  la  reine  fa  mère,  uni- 
quement occupée  de  fa  vengeance ,  ne  fon- 
geoit  qu'aux  préparatifs  d'une  guerre  cruelle 
contre  le  fuitan  de  Kafgar.  Secondée  par  le 
brave  Edris  &  par  plusieurs  princes  qui  afpi- 
roient  tous  à  l'hymen  de  la  princeffe?  elle 
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comptoit  fur  une  vidloire  prefque  certaine  ; 
ôcs'entretenant  un  foir  avec  eux  de  la  manière 
dont  elle  prétendoit  attaquer  le  fultan,  l'un 
de  ces  princes  fe  vanta  de  fuffire  feul  avec 
fes  troupes,  pour  dëfoler  les  états  de  Fray- 
doun:  un  autre  promettoit  de  lui  apporter 
dans  peu  la  tête  de  ce  monarque,  &  le 
plus  modefte  d'eux  tous  afîuroit  qu'il  con- 
duiroit  le  père  &  le  fils  chargés  de  chaînes 
aux  pieds  de  la  fultane ,  &  la  rendroit  mai- 
trefTe  abfolue  de  leur  deftînée. 

Quoique  la  paffion  de  la  reine  lui  fit  écou- 
ter toutes  ces  bravades  avec  beaucoup  de 
fatisfaélion  ,  elle  s'apperçut  que  mon  maître , 
qui  gardoit  le  fîlence ,  fembloit  ?  par  un  ris 
moqueur,  méprifer  les  promefles  préfom'p- 
tueufes  de  ces  princes.  Et  que  dit  à  cela  le 
brave  Edris  ?  reprit  -  elle.  Rien  ^  madame  , 
répliqua-t  il  en  riant.  Si  ces  princes  exécu- 
tent leurs  projets  y  mon  Tecours  vous  eft 
tout-à- fait  inutile  5  &  il  y  a  apparence  que 
je  \qs  regarderai  faire.  Cependant^  madame  > 
s*il  m'étoit  permis  de  vous  dire  ce  que  je 
penfe  ,  je  ne  crois  pas  la  conquête  du  royaume 
de  Kafgar  fî  facile ,  &  quelles  que  foient 
vos  forces  &  celles  des  princes  ,  je  vous 
confeille  de  n'oublier  rien  de  ce  qui  peut 
vous  être  utile  dans  une  entreprife  de  cette 
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nature  ;  je  crois  connoître  Fraydoun  ;  en 
valeur  )  en  expérience  5  &  en  générofité 
il  ne  le  cède  à  aucun  monarque  du  monde. 
J'ai  vu  le  prince  Zem  -  Alzaman  fon  fils 
dans  l'aélion  ,  &  j'ofe  afîurer  votre  majeflë 
qu*il  eft  brave ,  &  que  dans  un  jour  de 
combat,  il  peut  infpirer  de  la  frayeur  aux 
plus  intrépides. 

Karib  -  Schak  5  l'un  des  princes  qui  étoit 
attaché  à  la  princelTe  ^  jetant  alors  un  regard 
qui  marquoit  tout  fon  reflentiment  :  il  fem- 
ble  3  lui  dit-il  j  que  vous  vouliez  nous  inti* 
mider  par  les  louanges  outrées  que  vous 
donnez  aux  ennemis  de  la  reine  ;  mais  fâchez 
que  loin  de  le  craindre ,  il  n'y  a  aucun  de 
nous  qui  ne  s'eftime  autant  qu'eux  >  &  qui 
ne  fe  croie  aiïlz  puiifant  pour  fuffire  feul  à 
détruire  un  monarque  dont  vous  élevez  un 
peu^trop  haut  la  bravoure  &  les  forces. 

Je  demande  excufe  à  la  reine  de  ma  (in- 
cérité ,  répliqua  Edris  ?  j'ai  cru  devoir  lui 
apprendre  des  vérités  dont  je  fuis  informé 
par  moi-même ,  je  n'en  fuis  pas  moins  zélé 
pour  fon  fervice  ;  je  lui  en  ai  déjà  donné 
des  preuves  5  &  û  nous  nous  trouvons  en 
campagne  contre  fes  ennemis  }  nous  verrons 
qui  les  abordera  avec  plus  de  courage,  ou 
de  ceux  qui  les  louent ,  ou  de  ceux  qui  les 


13^     Les    Sultane  s 

méprirent.   La    converfation    commençoit  à. 
s'aigrir  par  de  pareils  difcours  jlorfque  la  reine 
fut  obligée  d'interpofer  Ton  autorité:  princes  5 
leur  dit  -  elle ,  je  fuis  perfuadée  qu'Edris  n'a 
point   intention  de   vous    offenfer ,    il  parle    1 
conformément  à  ce  qu'il  a  vu  5  &  je  vous 
prie  de  ne  point  vous  piquer  mal- à-propos 
contre  un  homme  dont  j'ai  reçu  dQS  fervices 
fî  eiTentiels  5  que  je  ne  puis  trop  lui  en  témoi- 
gner mia  reconnoiiTance  :  fongez  plutôt  à  faire 
approcher  les  fecours  que  vous  m'avez  pro- 
mis >  &:  difpofons- nous  tous    de  concert    à 
détruire  un  ennemi  digne  de  toute  ma  haine. 
Pendant  que  chacun  des  princes  étoit  allé 
lui-même  faire  avancer  (es  troupes  vers  les 
frontières  de  Kafgar  5  Kobad  qui  avoit  con^u 
une  eftime  toute  particulière  pour  mon  maî- 
tre?  voulut  fe  l'attacher  par  des  liens  plus 
forts  que  ceux  de  l'amitié  ;  &  comme  il  avoit 
une  fille  unique  d'une  rare  beauté ,  il   pro- 
pofa  au  prince  de  la  lui  accorder  pour  fon 
ëpoufe.  Jamais  on  n'a  été  dans  un  plus  grand 
embarras  qu'Edris  le  fut  en  ce  moment.  Après 
rengagement  fecret  qu'il  avoit  avec  la  prin- 
ceife  de   Samarcand  ,  il  ne    devoit  pas  ac- 
cepter cette  propoiition  ,  il  ne  pouvoit  pas 
aufîi  la  refuier  fans  crainte  d'of^enfer  mor- 
tellement un  prince  qui  y  fans   le  connoitre    . 
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que  par  Tes  belles  adlons^  lui  ofFroit  une 
prlncefTe  dont  le  plus  puiflant  monarque  de 
l'orient  fe  feroit  trouvé  honoré  de  devenir 
répoux.  Il  fut  donc  obligé  de  diffimuler  fon 
déplaiiir,  &  fans  rien  répondre  de  pofitif , 
il  fe  retrancha  fur  fa  modeftie ,  &:  re^ut  les 
offres  de  Kobad  avec  beaucoup  de  refpeél  y 
réfolu  de  communiquer  à  la  princeffe ,  le 
plus  promptement  qu'il  lui  feroit  poffible ,  la 
cruelle  Situation  où  il  fe  trouvoit*  "^ 

Kobad  croyant  être  sûr  du  confentement 
d'Edris  ,  courut  tranfporté  de  joie  chez  la 
reine  ;  elle  étoit  dans  Ton  cabinet  avec 
Zendheroud:  madame,  lui  dit-il, en  fe  jetant 
à  {qs  pieds  ^  Edris  a  trop  rendu  de  ifervices 
à  votre  majefté  &  au  royaume  pour  ne  l'en 
pas  récompenfer  dignement.  Je  me  fuis  chargé 
de  ce  foin;  j'ai  trouvé  le  fecret  de  vous 
l'attacher  fans  réferve  3  de  bannir  par  ce 
moyen  la  jaloufie  des  princes ,  6c  de  le 
mettre  à  la  tête  de  vos  armées  )  fans  qu'ils 
en  puiffent  murmurer.  Quel  efl  ce  moyen  , 
reprit  la  reine  avec  précipitation  ?  Je  viens  , 
continua  Kobad,  fous  votre  bon  plaifir,  de 
lui  propofer  la  princelTe  Darejan  ma  fille 
pour  époufe ,  &  s'il  a  paru  recevoir  ces  offres 
avec  modeflie  3  j'ai  cru  voir  dans  fes  yeux 
tant  de  reconnoiffance  de  l'honneur  auquel 
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je  veux  bien  l'élever  >  que  je  dois  m'ap- 
plâudir  de  l'acquifition  que  je  fais  de  ce 
)eune  héros  pour  mon  gendre  ^  û  votre 
maje/lé  veut  bien  approuver  mon  choix. 

Mon  frère?  reprit  la  fultane  de  Samar- 
cand  j  k  quelque  puifTant  parti  que  ma  nièce 
puifTe  prétendre,  comme  je  crois  que  celui 
que  vous  -lui  deftinez  l'emporte  fur  eux  par 
le  mérite  &  par  la  valeur  ,  je  ne  puis  défap- 
prouver  un  choix  que  j'aurois  fait  moi-même 
pour  la  princeiTe  ma  fille?  fi  Edris  ëtoit  d'une 
qualité  à  pouvoir  y  afpirer.  Je  vous  félicite 
même  de  penfer  avec  tant  de  noblelTe  ?  & 
de  faire  plus  de  cas  de  la  vertu  toute  nue 
que  des  grands  titres  qui  font  fouvent  dénués 
du  mérite  qu'il  faut  pour  les  foutenir.  De 
quelque  douleur  que  Zendheroud  fe  fentit 
pénétrer  en  ce  moment,  à  une  nouvelle  fi 
peu  attendue  ?  elle  ne  crut  pas  devoir  garder 
le  filence  en  cette  occasion  :  feigneur ,  dit- 
elle  à  Kobad ,  j'ai  ouï  dire  qu'Edris?  pré- 
venu d'une  violente  inclination  pour  une 
perfonne  dont  il  étolt  tendrement  aimé  j 
faifoit  tout  fon  bonheur  d'être  uni  avec  elle  : 
Etes- vous  bien  afTuré  qu'il  confente  fincè- 
rement  à  accepter  Fhonneur  que  vous  lui  J 
faites  ?  Si  je  n'en  etois  pas  bien  certain  >  ^-eprit 
Kobad  ;  je  n'aurois  pas  demandé  le  confen*  • 
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tement  de  ia  reine  pour  ce  mariage  j  &  s'il 
a  quelque  pallioii  dans  le  cœur  j  ce  doit 
être  pour  la  princelTe  Dareian  ma  fille ,  qui 
la  lui  aura  inipirëe  :  comme  j'ai  cru  m'apper- 
cevoir  qu'il  i'avoit  vue  plufieurs  fois  avec 
plaifir  ,  &  que  ma  fille  paroiiloit  charmée 
de  la  bonne  mine  &  de  la  valeur  de  ce 
jeune  héros ,  j'ai  compté  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  d'unir  deux  cœurs  fi  difpofés  à 
s^aimer ,  &:  je  ne  doute  pas  qu'à  l'heure 
que  je  vous  parle ,  le  brave  Edris  ne  foit 
allé  lui  témoigner  une  partie  des  tranfports 
qu'il  n'a  pas  cru  devoir  laiiTer  échapper  de- 
vant moi,  lorfque  je  lui  ai  annoncé  un  bon- 
heur û  ineipéré. 

Si  Kobad  ^  qui  fe  flattoit  que  mon  maître 
avoit  re<^u  fa  propofîtion  avec  beaucoup  de 
plailîr  3  faifoit  cette  réponfe  à  Zendheroud 
fans  aucun  artifice ,  cette  princeiTe  eut  befoin 
de  toute  la  grandeur  de  fon  courage  pour 
cacher  le  trait  m.ortel  que  le  prince  fon  oncle 
venoit  de  lui  porter  ;  mais  quel  fut  l'excès 
de  fa  rage  5  lorfqu'en  traverfant  la  falle  par 
où  elle  fe  retiroit  à  fon  appartement?  elle 
apperçut  Edris  qui  paroilToit  aux  genoux  de 
la  princefîeJ  Cette  vue  ayant  redoublé  fa 
fureur ,  elle  paiTa  brufquement  à  fa  cham- 
bre ;  fans  jeter  les  yeux  fur  mon  maître  ^  ÔC 
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s'y  abandonnant  à  tout  ce  que  le  plus  vif 
reilentiment  pouvoit  produire  en  elle  de  plus 
violent  :  quoi  I  s'écria  -  t  -  elle^  le  perfide 
Edris  m'abandonne  pour  Darejan  ,  lui  que 
j'ai  préféré  dans  mon  cœur  à  tant  de  grands 
princes  >  &:  cet  Edris  5  qui  devoit  m.ettre  à 
mes  pieds  la  couronne  de  Kafgar ,  n'efl  qu'un 
ingrat  qui  me  facrifie  à  la  première  lueur 
d'une  fortune  brillante.  Malheureufe  Zend- 
heroud  !  voilà  donc  le  fruit  de  ta  fotte  cré- 
dulité &  de  la  facilité  avec  laquelle  tu  t'es 
lailTée  féduire  aux  difcours  d'un  impofleur. 
Ah  !  miOnftre  d'ingratitude  ^  avec  de  tels 
fentimens  tu  n'es  pas  né  prince,  &  je  faurai 
bien  te  punir  de  la  lâcheté  que  tu  viens  de 
faire  paroître  à  mes  yeux. 

Pendant  que  la  princefTe  de  Samarcand 
étoit  dans  cette  cruelle  agitation  5  l'efclave 
qui  avoit  coutume  d'introduire  quelquefois' 
mon  maître  dans  fon  appartement,  fans 
même  l'annoncer  5  entra  avec  lui.  Ce  prince 
étoit  dans  un  défordre  fi  touchant  >  que  fans 
faire  attention  à  la  fîtuation  de  la  princeife  , 
il  fe  jeta  à  fes  pieds  ^  &  il  alloit  lui  expli- 
quer de  quelle  manière  il  avoit  été  obligé 
de  recevoir  les  propofitions  de  Kobad  ,  ôc 
que  la  princeile  Darejan  s'étant  trouvée 
mal  dans  la  falle  par  où  elle  venoit  de  paf- 
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fer  5  îl  avoit  été  dans  la  néceffité  de  îa  fou* 
tenir  &  de  la  reconduire  jufqu'à  Ton  appar- 
tement. Mais  Zendheroud  ,  fans  lui  en  don- 
ner le  temps  >  fe  levant  avec  des  yeux  étin- 
celans  de  fureur  :  traître  ,  lui  cria-t-elle  y  es- 
tu  bien  aiTez  hardi  ppur  te  montrer  encore 
devant  moi  ?  Miférable  inconnu  >  fors  de  ma 
préfence  ,  va  porter  ailleurs  tes   noires  tra- 
hifons;  cherche  une   alliance  plus  convena- 
ble à  un  monftre  tel  que  toi ,  &  ne  te  pré- 
fente jamais  à  mes  yeux  y  fi  tu  ne  veux  que 
je  lave  dans  ton  fang  Taffront  que  tu  viens 
de  me  faire.  Après  ces  paroles  prononcées 
avec  toute  la  pétulance  pofTible  ,  la  princeife  , 
fans    vouloir   permettre    qu'Edris    ouvrît  la 
bouche  pour  fe  juflifier,  fe  retira  dans   un 
arrière- cabinet  ôc  en   ferma  brufquement  la 
porte  fur  elle. 

Jamais  étonnement  ne  fut  égal  à  celui  du 
prince  :  il  ignoroit  que  Kobad  eût  déjà  vu 
la  reine  5  &  croyoit  annoncer  à  la  princeffe 
une  nouvelle  qui  lui  cauferoit  autant  d'em- 
barras qu'à  lui  -  même  ;  mais  pénétré  d'une 
douleur  mortelle  à  une  réception  auffi  peu 
attendue  ?  il  fe  retira  fans  favoir  précifément 
la  caufe  de  fon  malheur ,  6c  rentra  chez  lui 
dans  un  état  fi  digne  de  pitié ,  que  nous 
en  fumes  dans  une  alarme  inconcevable.  Le 
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prince  ,  après  s'être  jeté  fur  un  fopha^  qu'il 
mouilla  de  fes  larmes  5  alloit  m'expliquer  le 
fu|eî  de  fon  affliétion  y  lorfque  Ton  heurta  à 
la  porte;  j'y  courus  promptement ,  &:  lui 
ayant  amené  l'efclave  qui  ëtoit  ordinaire- 
ment chargé  des  ordres  de  la  princeffe  5  il 
lui  remit  une  lettre  dans  laquelle  il  lut  ces 
paroles. 

N^ entreprends  point  5  perfide  ,  de  te  justifier  ; 

Jors  dans  le  moment  même  de  Samarcand  ^  & 

ne  me  force  point  a  me  porter  contre   toi  a 

des  extrémités  que   tu   dois  craindre ,   s'il  te 

refte  encore  quzlqii omJ?re  de  vertu. 

Mon  maître  fut  fi  furpris  de  la  dureté  du 
fiyle  de  cette  lettre  ,  qu'il  en  penfa  expirer 
de  douleur  fur  le  champ.  Dites  à  Zendhe- 
roud  j  répondit-il  à  Tefclave ,  que  j'obéirai 
à  Tes  ordres  >  quelqu'injuiles  qu'ils  puiiTent 
être  ;  alors  luccombant  à  fon  afHiflion ,  il  fe 
renverfa  fur  fon  fopha  >  &  fut  fans  connoif- 
fance  pendant  plus  d'une  demi-heure.  Nous 
fondions  en  larmes  :,  le  feul  homme  quil 
avoit  à  fon  fervice  &  moi ,  &  après  lui 
avoir  donné  tous  les  fecours  nécefiaires  pour 
le  faire  revenir  de  l'état  déplorable  où  il  étoitj 
il  n'eut  pas  plutôt  repris  l'ufage  de  fes  fens  5 
que  ramalTant  la  lettre  de  la  princeffe  qu'il 
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âvolt  laiïïe  tomber,  &  que  j'avois  eu  îe 
temps  de  lire  5  il  m'ordonna  de  lui  préparer 
àes  chevaux  pour  partir  à  la  pointe  du  jour. 
J'exécutai  Tes  ordres  avec  ponflualité  5  & 
étant  monté  à  cheval,  nous  fortîmes  de 
Samarcand  y  fans  favoir  quelle  route  nous 
allions  prendre  :  cependant  îe  prince  ayant 
fait  réflexion  que  le  fultan  fon  père  pouvoir 
dans  peu  avoir  befoin  de  lui  y  nous  tournâ- 
mes nos  pas  du  côté  de  Kafgar. 

Si  Zendheroud  étoit  accablée  de  douleur 
de  (a.  cruelle  fituation ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  prompte  obéifTance  du  prince  la  fît 
rentrer  en  elle  -  même,  &  que  connoiiïant 
par-là  combien  elle  pouvoit  avoir  eu  tort  de 
l'avoir  traité  fi  durement,  elle  ne  fut  pas 
long-temps  flms  fe  repentir  de  n'avoir  pas 
fuivi  le  confeil  du  vieux  calender  ;  mais  il 
n'y  avoit  plus  de  remède  ;  commie  elle  feule 
pouvoit  pénétrer  la  caufe  de  i'abfence  d'Edrisj 
elle  n'avoit  garde  de  la  faire  connoître  à  la 
fuîtane  fa  mère  &:  à  Kobad ,  qui  l'un  6c 
l'autre  étoient  dans  une  inquiétude  d'autant 
plus  grande  de  fa  difparition ,  que  les  princes 
qu'ils  avoient  engagés  dans  leur  querelle  ^ 
firent  dire  à  la  reine  que  leurs  troupes  mar« 
choient  vers  la  frontière  de  Kafgar. 
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XXX  ni.    SOIREE. 

Suite,  de  tHlfîoire  de  Zem-Al^aman^  Prince 
de  Kafgar  ^  &  de  Zendkeroud  ^  Princejfe 
de  Samarcand* 

Jr^  RAYDOUN  j  averti  que  l'armëe  de  la  reine 
6c  de  Tes  alliés  s'avançoit  vers  Ton  pays  , 
ne  crut  pas  devoir  fe  laiffer  furprendre  : 
comme  il  favoit  les  pratiques  fecrettes  qu'Ai- 
Aima  faifoit  depuis  long-tem.ps  pour  lui  fuf- 
citer  des  ennemis ,  il  avoit  toujours  entretenu 
fur  fa  frontière  une  armée  toute  prête  à  lui 
oppofer  3  &  fi  quelque  chofe  Talarmoit , 
c'étoit  rabfence  du  prince  Zem  -  Alzaman. 
Uéloignement  d'un  fils  qui  lui  étoit  fi  néccf- 
faire  rempliiToit  fon  ame  d'amertume;  & 
comme  il  ëtoit  perfiiadë  de  la  bonté  de  fon 
cœur  3  il  craignoit  que  quelque  trifie  acci- 
dent ne  le  lui  eût  enlevé  pour  toujours  : 
cependant  s'étant  campé  d'une  manière  à 
profiter  de  l'avantage  du  lieu  ,  il  attendit 
fièrement  l'arrivée  des  troupes  de  la  reine 
de  Samarcand.  Il  me  feroit  difficile  de  vous 
faire  le  détail  d'une  bataille  dont  je  ne  fais 
quelques  particularités   que  par  le  récit  que  " 

j'en 
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îl*en  ai  entendu  faire  ;  qu'il  vous  Tuffife ,  mef- 
dames  5  de  favoir  que  l'armée  de  la  reine  9 
y  compris  les  troupes  qu'avoient  amenées  les 
princes  ,  étoit  compofée  de  près  de  cent 
mille  hommeis,  que  Fraydoun  n'en  avoit 
pas  plus  de  foixante  &  dix  mille,  ôc  que 
malgré  cettQ  inégalité^  il  n'hélîta  pas  à  lui 
livrer  la  bataille.  La  plaine  fut  bientôt  cou- 
verte de  corps  morts  >  la  campagne  ruiffe- 
loit  de  fang  ,  lair  retentiffoit  des  cris  &  des 
gémilTemens  des  bleffés  5c  des  mourans  , 
les  foldats  de  Fraydoun  ployoient  tantôt  fous 
l'effort  des  ennemis  y  un  moment  après  ceux 
de  la  reine  lâchoient  le  pied  y  le  défordre 
5c  la  confusion  commenc^oient  à  fe  mettre 
dans  les  deux  armées;  il  y  avoit  déjà  plus 
de  fîx  heures  que  l'on  combattoit^  fans 
qu'on  pût  favoir  lequel  à^s  deux  partis  avoit 
l'avantage  5  &  les  princes  3  impatiens  de  fe 
fignaler  aux  yeux  d' Al- Aima  &  de  Zendhe- 
roud  )  faifoient  des  eiîorts  fi  extraordinaires  5 
qu'ils  alloient  peut  -  être  faire  pancher 
îa  viétoire  de  leur  côté ,  quand  Fraydoun  p 
tout  couvert  du  fang  de  fes  ennemis  , 
s'étant  attaché  au  prince  Karibfchak ,  il  at- 
tira contre  lui  tous  les  autres  princes  qui 
fe  difputoient  l'avantage  de  le  priver  de 
îa  vie.  Quelque  valeur  que  ce  monarque 
Tome  XXIÎh  G 
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témoignât ,  il  éfoit  prerqu'impoiiible  qu'il  ne 
iiiccombât  pas  fous  tant  d'ennemis  qui  n'en 
\'ouioient  qu'à  lui  feul  ^  lorfque  l'on^vit  paroi- 
tre  tout  d'un  coup  dans  Ton  armée  un  gros 
de  trois  mille  cavaliers  conduits  par  un  homme 
vêtu  d'une  robe  noire,  &  le  vifage  couvert 
d'un  voile ,  qui  entrant  dans  le  fort  de  la 
bataille  avec  une  extrême  impétuofité  ? . 
apporta  beaucoup  de  défordre  dans  l'ar- 
mée de  la  reine.  Les  princes  &  Karibfchak , 
à  l'envi  l'un  de  l'autre,  cherchoient  à  £nir 
Taélion  par  la  mort  du  fultan  de  Kafgar  5  & 
l'un  d'eux  qui  avoit  le  bras  levé  ,  alioit  lui 
fendre  la  tête  par  derrière  5  lorfque  ce  nou- 
veau guerrier^  qui  venoit  de  faire  changer 
l'état  du  combat ,  ayant  poulie  vers  cet 
endroit  avec  une  furie  extraordinaire  y  abat- 
tit le  bras  de  ce  prince  j  en  tua  deux  autres 
de  deux  coups  de  fon  cimeterre  >  &  fem- 
blable  à  la  foudre,  ou  du  moins  à  quelque 
chofe  de  plus  terrible  qu'à  un  mortel  y  ren- 
verfa  tout  ce  qui  fe  trouva  devant  lui  ;  a'iors 
le  gros  de  cavalerie  qui  le  fuivoit  ayant 
£.îit  retentir  le  nom  du  prince  Zem-Alzaman  , 
ce  nom  feul  infpira  tant  de  courage  aux 
foldats  du  fultan  de  Kafgar ,  &:  une  ii  grande 
terreur  aux  ennemis  y  que  les  derniers  tour- 
nèrent le  dos  dans  le  moment  même. 
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Karlbfchak  ,  reflé  feul  des  princes  venus 
au  fecours  de  la  reine ,  étolt  forcené  de  rage; 
il  avoit  beau  faire  fes  efforts  pour  animer 
fes  troupes ,  Zem-Alzaman  &  les  fîens  en 
firent  un  fi  grand  carnage  ,  que  ce  prince 
fut  obligé  de  fuivre  le  torrent  5  &  d'éviter 
par  la  fuite  une  mort  certaine. 

La  nuit  qui  approchoit ,  empêcha  de  pour- 
fuivre  les  fuyards  qui  auroient  tous  été  tail- 
lés en  pièces  &  le  combat  auroit  pu  durer 
quelques  heures  de  plus  ;  mais  Zem  -  Alza- 
man  ayant  fait  fonner  la  retraite ,  plutôt  par 
confidération  pour  la  princefie  que  par  rap- 
port à  Tobfcurité  qui  commençoit  à  régner  5 
il  alla  rejoindre  Fraydoun  ,  qui  ne  favoit 
quelles  carefies  faire  à  un  fils  à  qui  il  étoit 
redevable  de  la  vie  Se  du  fuccès  de  cette 
ïoiirnée. 

L'on  peut  juger  de  la  conflernation  qui 
régnoit  dans  l'armée  de  la  fliltane  de  Samar- 
cand.  Retranchée  dans  fon  camp  autant 
qu'elle  le  put  5  elle  tint  confeil  à  la  pointe 
du  jour  5  &:  elle  avoit  réfoîu  de  deman- 
der la  paix  à  Fraydoun  5  lorfque  Karibfchak 
s'y  oppofa  :  madame  ,  lui  dit  -  il ,  il  n'y  a 
encore  rien  de  défefpéré  ;  nous  étions  prêts 
à  remporter  la  vicloire  fur  le  fultan  de  Kâf> 

:  G  ii 
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gar ,  lorfque  le  prince  fon  fils  5  par  Ton  ztrU 
vée  imprévue»  &  par  une  valeur  dont  ori 
lie  peut  parler  farts  acimifatlon  ,  a  fait  chan- 
ger 1  eîat  des  chofes  :  c'eft  donc ,  pour  ainil- 
dire  )  en  lui  feul  que  réfide  aujourd'hui  toute 
Ja  force  &c    toute  la  confiance  du    fultan  ; 
eh  bien  y  madame  y  c'eft  à  lui  à  qui  je  veux: 
m'attacher  ;  je  vais  lui  envoyer  un  défi  de 
fe  battre  feul  à  feul  avec  moi  ;  i^uelque  brave 
qu'il  puiiTe  être,   je  ne  me  fens  pas  moins 
de  courage  que  lui;   je  me   flatte   de    vous 
délivrer   par  fa    mort  de   l'ennemi    le  plus 
redoutable  que  vous  ayez ,  &  de  mériter  la 
main    de  la  princeiïe   Zendheroud   par  une 
viéloire  que  je  crois  être  feul  capable  d'ob- 
tenir. 

Pendant  que  Karibfchak  parloit  ainfi  & 
s^applaudilToit  par  avance  de  la  réufïite  du 
combat,  mille  cris  de  joie  firent  retentir 
dans  le  cam.p  de  la  reine  le  nom  d'Edris. 
La  reine,  'à  cette  nouvelle,  &  fans  répon^ 
ciré  à  Karibfchak  y  courut  au-devant  de  moîi 
maître  ;  6c  rembranant  avec  la  dernière  ten- 
drefle  :  Edris^  lui  dit-elle^  en  verfant  des 
larmes  en  abondance  y  û  vous  aviez  été  hier 
parmi  nous?  les  troupes  de  Fraydoun  n'au- 
îroient  pas  eu  fur  mon  armée  un  avantage 
dont  je  ne  puis  me  relever;  mais  puifque  je 
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VOUS  retrouve  ,  je  vous   avoue  que  je  fens 
renaître  toutes  mes  efpérances. 

Madame  5  répondit  Edris  avec  beaucoup 
de  modeffie  }  la  nëceiïité  indifpenfable  de 
mes  affaires ,  qui  m'a  fait  éloigner  de  Samar- 
cand  lorfque  j'ai  cru  vous  être  inutile  5  n'a 
pu  m'empêcher  de  revenir  auprès  de  vous 
fitôt  que  j'ai  pu  en  trouver  l'occafion.  J'agis 
pourtant  en  ce  jour  contre  des  ordres  rigou- 
reux qui  me  défendoient  de  paroître  en  cette 
cour  encore  fitôt  ;  mais  comme  j'ai  cru 
pouvoir  vous  y  être  nëceilaire ,  je  viens  vous 
y  offrir ,  quoiqu'un  peu  tard ,  tout  ce  qui 
peut  dépendre  de  moi.  Dans  la  fituation  pré-- 
{QPAe  de  nos  affaires?  reprit  Al- Aima?  je  ne 
croyt>is  pas  qu'il  y  eût  moyen  de  fortir 
honorablernent  de  cette  entreprife ,  par  la 
continuation  d'une  guerre  que  je  craignois 
que  nous  ne  fuiiions  pas  en  état  de  foute- 
nir;  mais  votre  préfence  me  relève  le  cou- 
rage. Le  prince  Karibfchak  vient  de  me  pro- 
poser un  expédient  que  j'approuve  ?  à  con- 
dition que  vous  partagerez  avec  lui  la  gloire 
de  cette  aâ:ion ,  de  laquelle  dépend  toute 
notre  fortune.  Je  le  crois  trop  raifonnabîe 
pour  s'y  oppofer ,  &:  je  le  prie  de  permet- 
tre que  fon  nom  &  le  vôtre  foient  jetés 
dans  une  urne  :  celui  des  deux  qui  en  for- 
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tira  le  premier  5  engagera  celui  qui  le  porté 
à  un  combat  auffi  périlleux  qu'il  doit  être 
honorable.  Alors  la  reine  prenant  l'étonne- 
ment  de  Karibfchak  &  le  filence  d'Edris 
pour  un  confentement  tacite^  elle  fit  écrire 
leurs  noms  fur  deux  morceaux  de  papier  de 
pareille  grandeur  ;  &  les  ayant  remués  dans 
un  vafe  5  celui  qui  fut  tiré  fe  trouva  être 
d'Edris  ;  feigneur,  lui  dit  la  reine  tranfpor- 
tée  de  joie  ,1  je  fais  que  la  grandeur  du  péril 
ne  vous  étonne  pas  ;  c'eft  fur  cette  con- 
fiance ,  &  fur  la  connoiiïance  que  j'ai  de 
votre  bravoure  5  que  je  crois  que  vous  ne 
refuferez  pas  de  vous  trouver  en  combat 
particulier  contre  Zem- Alzaman  y  &  que  vous 
ferez  tous  vos  efforts  pour  vaincre  un  prince 
qui  nous  eft  plus  redoutable  que  toutes  les 
troupes  de  Fraydoun. 

Cette  propofition  de  faire  combattre  Edrîs 
contre  Zem- Alzaman  ^  étonna  tellement  mori 
maître  >  qu'il  fut  quelque  temps  fans  répon- 
dre ^  &  Karibfchak  profitant  de  ce  moment 
pour  témoigner  à  la  reine  combien  il  étoit 
fenfible  à  l'affront  qu'elle  venoit  de  lui  faire  t 
madame  ,  lui  dit-il  y  lorfqu'en  pareil  cas  l'oa 
héfite>  c'eil  figne  que  l'on  ne  fe  fent  pas 
digne  d'un  choix  pareil  à  celui  que  vous 
venez  de  faire  à  mon  préjudice  ^  ôc  il  m'eft 
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Lien  dur  de  voir  que  vous  me  préfériez  dans 
votre  cœur  un  inconnu  fans  nailTance^  & 
d'une  valeur  peut-être  fort  équivoque,  puif- 
qu'il  ne  fe  préfente  qu'après  un  combat  ou 
il  auroit  pu  donner  des  marques  de  ce  cou- 
rage il  vanté  par  le  prince  Kobad.  Edris  ne 
put  fouffrir  un  difcours  auffi  infoient.  Karibf- 
chak,  lui  dit-il  j  fi  je  ne  me  fuis  pas  trouvé 
à  Taâiion  d'hier  5  tu  dois  croire  que  cela  m'a 
été  impoffible  ;  s'il  m'avoit  été  permis  d'y 
être ,  j'y  ferois  péri  ^  ou  la  reine  feroit 
demeurée  vidlorieufe  ,  6c  je  n^aurois  pas  trahi 
fes  intérêts  par  une  fuite  honteufe;  je  com- 
battrai le  fils  de  Fraydoun  ,  &  j'ofe  affurer 
la  fultane  que  fi  le  prince  peut  être  vaincu  5 
je  fuis  le  feul  qui  doit  remporter  fur  lui  la 
viéloire  qu'elle  défire;  &  quand  j'en  ferai 
venu  à  bout ,  je  te  ferai  connoître ,  les  armes 
à  la  main  )  qu'Edris  te  fera  toujours  fupé- 
rieur  en  naiffance  &  en  courage. 

La  princeffe  Zendheroud  ,  qui  étoit  pré- 
fente à  cette  querelle  ,  &  qui  jufqu'alors 
n  avoit  ofé  lever  les  yeux  fur  Edris  ^  crut 
à  fon  tour  devoir  prendre  la  parole  :  ce 
n  eft  pas ,  leur  dit-elle  y  feigneurs  5  dans  une 
fituation  pareille  à  la  nôtre ,  que  vous  devez, 
vous  divifer  par  des  difcours  outrageans  ; 
unifTez  -  vous  plutôt    l'un    &    l'autre    pour 
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détruire  un  ennemi  dont  la  valeur  augmenté  | 
notre  haine ,  &  cherchez  des  moyens  pour  J 
que  nous  puiflions  retourner  avec  honneur 
à  Samarcand.  Je  vous  demande  pardon  5 
princeiïe)  reprit  Edris,  de  la  vivacité  que 
je  viens  de  témoigner  en  votre  préfence  & 
en  celle  de  la  reine  ;  mais  je  puis  vous 
aiTurer  que  j'accepte  avec  d'autant  plus  de 
fatisfa^tion  l'honneur  que  je  reçois  aujour- 
d'hui ^  qu'il  me  donnera  peut-être  occafian 
de  lui  faire  voir  que  je  ne  fuis  pas  indigne 
de  la  confiance  qu'elle  veut  bien  avoir  en 
moi.  Elle  peut  envoyer  5  de  ma  part  ^  le 
cartel  à  Zem-Alzaman  ;  s'il  accepte  le  com- 
bat ,  je  ne  manquerai  pas  demain  y  au  lever 
du  foîeil,  de  me  trouver  dans  le  bois  qui 
borde  ce  camp.  J'y  attendrai  vos  ordres  &C 
ceux  de  la  reine  ^  &  jufqu'à  ce  temps,  trou- 
vez bon  que  je  donne  le  refte  du  jour  à  une 
affaire  de  la  dernière  importance  qui  m'oblige 
indifpenfablenjent  à  vous  quitter.  A  peine' 
ie  prince  eut-il  fini  ces  paroles ,  que  faluant 
refpeélueufement  la  reine  j^  il  fortit  de  fa 
tente  5  6c  piquant  fon  cheval,  il  s'éloigna 
à  toute  bride  du  camp  de  la  fultane  de 
Samarcand. 
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XXXIV.     SOIREE. 

Suite  de  CHiftoirc  de  Zem-Ab^aman ,  Prince 
de  Kafgar  ^  &  de  Zcnaheroud  5  Princejfe 
de  Samarcand, 

jL/E  prince  de  Kafgar  étant  revenu  au  camp 
de  Ton  père  >  fe  trouva  dans  un  embarras 
extrême;  il  ne  favoit  comment  en  fortir^  5c 
ëtoit  prêt  d'inftruire  le  fultan  de  fon  amour  , 
de  fe  démarquer  à  la  reine  de  Sàmarcand  > 
&:  de  lui  propofer  la  paix  &  une  alliance 
entre  la  princefTe  Zendheroud  &  lui  ^  lorf- 
qu  il  fe  refiouvint  qu'il  y  avoit  parmi  \qs 
gardes  de  Fraydoun  un  jeune  homme  fort 
bien  fait  6^  qui  avoit  beaucoup  de  fon  air  ; 
cet  homm.e  même  5  par  cette  raifon ,  étoit 
fort  conndëré  de  fon  commandant  3  qui  fou- 
^^ent  en  riant  >  le  nommoit  le  prince,  à  caufe 
de  fa  reffemblance  avec  lui.  Zem  -  Alzam.an 
réfolut  de  le  fubftituer  à  fa  place  ,  &  d'atten- 
dre qu'on  lui  vint  faire  le  défi  de  la  part  de 
la  reine  de  Sam.arcand.  Il  n'y  avoit  pas  quatre 
heures  qu^il  étoit  de  retour,  que  le  hérault 
arriva.  Il  fut  conduit  chez  le  (vàt2.n  qui  5  dans 
le   premier  mouvement  5  après  avoir  appris 
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le  fujet  de  fa  mlffion,  entra  dans  une  û 
violente  colère  ,  qu'il  alloit  le  faire  pendre  $ 
lorfque  Zem-Alzaman ,  informé  de  fon  arri^ 
vée ,  envoya  prier  fon  père  de  lui  accor- 
der fa  demande ,  &  lui  fit  repréfenter  que 
quelqu'inégalité  qui  parût  être  entre  Edris  &C 
lui  5  ce  feroit  faire  une  tache  à  fa  gloire  que 
de  le  refufer, 

Fraydoun ,  plein  de  gënérofité  5  ne  pu-t 
dëfapprouver  la  volonté  du  prince  y  &  Zem- 
Alzaman  ayant  fait  favoir  à  la  reine  qu'il  fe 
rendroit  le  lendemain  entre  les  deux  camps  y 
une  heure  après  le  foleil  levé  5  avec  mille 
chevaux  feulement  5  &  qu'Edris  en  pouvoit 
amener  autant  ^  avec  ailurance  de  fa  per- 
sonne ,  le  hérault  ne  fut  pas  plutôt  parti  y 
que  le  prince  envoya  chercher  le  jeune 
homme  qui  lui  reiTembloit  :  Togrul ,  lui  dit- 
il  ,  quand  il  fut  feul  avec  lui ,  il  s'agit  de  me 
rendre  un  fervice  des  plus  eïïentieîs  ^  & 
dont  le  bonheur  de  ma  vie  dépend.  Alors 
l'ayant  inflruit  de  fa  paflion  pour  la  princefTe  > 
de  la  Situation  où  il  étoit  avec  elle  5  &  de 
l'engagement  qu'il  avoit  été  obligé  de  pren- 
dre fous  le  nom  d'Edris ,  de  fe  combattre 
lui-même  :  toi  feul  ^  mon  cher  ami  >  conti- 
nua - 1  -  il ,  peux  me  tirer  de  cet  embarras. 
Prends  les  habits  fous  lefquels  j'ai  encore  paru 
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âiîpurd'hui  dans  Farniée  d'Al-Âlma,  ils  font 
aiTez  recoanoiiTabies ,  &  fiirtout  par  cette 
agrafe  de  diamans  que  j'ai  reçue  de  la  tnain 
de  cette  reine.  Tu  partiras  demain  fur  mon 
cheval  à  la  pointe  du  jour  5  tu  te  rendras 
dans  le  bois  qui  eil  proche  du  camp  5  &  tu 
y  attendras  les  ordres  de  cette  princeiTe. 
N'entre  en  converfation ,  s'il  tû  pofTïble  j 
avec  qui  que  ce  Toit;  rends- toi  avec  les  per- 
fonnes  qu'elle  enverra  au-devant  de  toi  y  à 
l'endroit  que  j'ai  dëiîgné  pour  notre  combat , 
je  ,m'y  trouverai  fous  l'habit  noir  que  je 
portai  hier  ;  j'aurai  le  même  voile  qui  me 
couvroit  le  vifage  ?  &  dQs  armes  ëmouilëes , 
dont  je  ne  te  porterai  aucun  coup  que  dans 
des  endroits  où  je  ne  pourrai  te  bleffer  dans 
gereufement  ;  tu  es  adroit  5  fers- toi  de  toute 
ta  capacité  contre  moi ,  je  te  le  permets  ; 
&  iorfque  notre  combat  aura  duré  aiîez  de 
temps  pour  le  faire  croire  des  plus  férieiii:  5 
je  te  faiiirai  au  corps  ^  je  te  porterai  par 
terre  ;  tu  te  rendras  mon  prlfonnier  5  je 
t'emmènerai  dans  notre  camp?  d'où  5  après 
avoir  repris  tes  habits  )  je  retournerai  chez 
la  reine  5  fous  le  nom  d'Edris  5  comme  fi  le 
prince  Zem  -  Âlzaman  m'avoit  renvoyé  fur 
ma  parole  pour  y  négocier  la  paix. 

Togrul  étoit  trop  honoré  par  la  confidence 
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du  prince  ?  &  par  le  perfonnage  qu'il  alloît 
repréfenter ,  pour  ne  pas  accepter  fans  héfîter 
la  propofition  qu'il  lui  faifoit.  Après  avoir 
paffë  une  partie  du  jour  &  de  la  nuit  dans 
la  tente  de  Zem  -  Alzaman ,  il  en  fortit , 
fuivant  {qs  ordres ,  avant  le  jour  ?  &  Te  ren- 
dit dans  le  ho'is  qui  lui  avoit  été  indiqué.  En 
attendant  que  la  reine  eût  envoyé  au-devant 
de  lui  )  il  remercioit  la  fortune  de  lui  avoir 
procuré  une  occafion  aulîi  favorable  de  gagner 
les  bonnes  grâces  de  Ton  prince  ^  lorfqu'il  fe 
vit  tout  d'un  coup  invefti  par  vingt  cavaliers 
qui  )  fondant  fur  lui ,  avant  même  qu'il  eût 
eu  le  temps  de  fe  mettre  en  défenfe ,  le 
percèrent  de  mille  coups ,  &  le  jetèrent  à 
bas  de  fon  cheval ,  dans  un  état  fi  affreux  ^ 
qu'il  en  étoit  tout-à-fait  défiguré.  Cçs  rnal- 
heureux  aïïaiîins  n'avoient  pas  encore  affouvî 
toute  leur  rage  ,  lorfqu'entendant  dans  le 
bois  le  pas  de  plusieurs  chevaux  ,  dans  l'ap- 
préheniion  d'être  furpris ,  ils  fe  fauvèrent  à 
toutes  jambes. 

C'ëtoit  un  officier  des  gardes  de  la  reine , 
qui,  avec  fa  compagnie^  venoit  au-devant 
d'Edris  ;  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  fur  le  lieu 
où  venoit  de  fe  palier  cette  cruelle  exécution  , 
que  jetant  les  yeux  fur  Thomme  que  Ton 
venoit  de  réduire  dans  un  état  fi  pitoyable  y 
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îl  crut  ,  à  fo  phyfionGmie  ?  à  fa  taille  &  à 
fes  habits  ,  le  reconnoître  pour  le  brave 
Edris  ;  &  comme  il  étoit  univerfellement 
aimé ,  ces  foldats  rempliren-t  bientôt  le  bois 
de  leurs  plaintes ,  &  firent  retentir  de  toutes 
parts  le  nom  de  ce  héros. 

La  princeffe  Zendheroud ,  dont  les  pre- 
miers mouvemens  de  colère  avoient  été  û 
miifibles  à  fon  parti  ^  en  le  privant  du  fecours 
de  cet  intrépide  guerrier  ,  n'étoit  pas  à  ie 
repentir  de  n' avoir  pas  voulu  écouter  fa  jufti- 
fication  ;  elle  n'avoir  pas  vu  fans  peine  de 
quelle  manière  il  avoit  parlé  la  veille ,  quoir 
que  peu  intelligiblement  ,  fur  l'obéiffance 
qu'il  avoit  voulu  lui  marquer  ;  elle  aurok 
fouhaité  avoir  une  explication  avec  lui  ;  & 
pour  cet  effet  ?  elh  monta  à  cheval  dès  îa 
pointe  du  jour  ,  fous  prétexte  d'aller  vifiter 
les  environs  du  camp  5  &  fe  rendit  dans  le 
bois  où  elle  ne  doutoit  pas  que  le  prince  ne 
dût  fe  trouver.  Les  cris  qu'elle  entendit  j  le 
nom  d'Edris  plusieurs  fois  répété  avec  trifteiie  5 
lui  firent  pouffer  fon  cheval  jufqu'à  l'endroit 
où  Togrul  venoit  d'être  affailiné  ,  êc  l'on 
peut  croire  qu'il  s'en  fallut  bien  peu  qu'elle 
n'expirât  de  douleur  ,  en  voyant  celui  qu'elle 
prenoit  pour  fon  amant  y  verfer  un  torrent 
de  fang   par  les  plaies   que   ks   meurtriers 
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venoient  de  lui  faire  :  elle  lui  effuya  le  vî- 
fage  qu'il  avoit  fouillé  de  fang  ;  &  trompée 
par  la  relTemblance  que  Togrul  avoit  avec 
îe    prince,    elle  tomba   évanouie   entre  les 
bras  de  cet   officier  qui  étoit  caufe  que  les 
lâches  affaffins   avoient    pris   la   fuite.    Elle 
ouvrit  enfin  les  yeux  quelque  temps  après  y 
&  croyant  voir  encore  dans  Edris  quelque 
ligne  de  vie  ,  elle  lui  prit  la  main  :  feigneur , 
lui  dit-elle  ?  en  fondant  en  larmes ,  apprenez- 
nous  du   mioins  quels  font  les  monilres  qui 
•VOUS  ont   réduit  dans   cet  état  affreux  ,    & 
foyez  sûr  que  j'en  ferai  la  vengeance  la  plus 
.marquée......  Togrul,  en  ce  m.oment^  ayant  i 

repris  fes  fens  pour  quelques  infians ,  fit  un 
effort  pour  parler  j   &  s'imaginant  peat-être 
que  le  prince  avoit  ufé    de    trahifon  à  fon 
égard  5  Zem-Âlzaman  j?    lui  diî-il  d'une  voix 
foible  6c  entrecoupée,  Zem. - Alzaman....  Il 

ne  put  en  dire  davantage  ?  &  la  mort  en  ce 
moment  lui  coupant  la  parole  avec  la  vie  ^ 
la  princeiTe  fut  pénétrée  d'une  fi  vive  dou- 
leur 9  qu'elle  penfa  expirer  avec  lui.  Quoi  I 
s'écria-t-elle  5  c'eft  le  barbare  prince  de  Kafgar 
qui  a  fait  affâfTmer  Edris  ?  Ah  !  monflre  plus 
cruel  que  les  tigres  ?  tu  te  fais  bien  connoître 
■  pour  le  digne  fils  du  meurtrier  de  mon  père. 
Eh  !  crGi2-tu  que  je  laiffe  impunie  ta  cruauté  • 
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exécrable^?  Non  ,  cher  Edris  )  je  te  ven- 
gerai ,  ou  j'y  perdrai  la  vie.  Tu  m'as  appris 
toi  -  même  le  nom  de  ton  bourreau ,  & 
Zendheroud  ne  fe  contentera  pas  de  te 
pleurer  comme  feroit  une  femme  du  com- 
mun ;  ce  bras  ,  qui  plus  d'une  fois  a  attaqué 
fans  crainte  les  bêtes  les  plus  farouches  9 
s'armera  d'un  fer  vengeur  pour  exterminer 
le  fcëiërat  qui  t'a  fait  ôter  la  vie  :  je  t'ai 
aimé ,  Edris  ,  je  ne  crains  plus  que  ce  fecret 
devienne  public  y  &  je  te  donnerai ,  après 
ta  mort ,  des  preuves  de  cette  pailion  ;  mais 
pourquoi  différer  ma  vengeance  d'un  feul 
moment  ?  Ma  réfolution  eft  prife  5  &  qu'aucun 
de  vous  ne  fonge  à  m'en  détourner  :  Edris 
alloit  combattre  le  perfide  prince  de  Kafgar  ; 
je  veux 5  fous  ces  mêmes  habits,  lui  arra- 
cher  la  vie  5  ou  périr  glorieufement  en  le 
vengeant  ;  je  vous  défends  donc  à  tous  tant 
que  vous  êtes  5  &  je  vous  le  défends  ^  fous 
peine  de  mon  indignation ,  de  vous  oppofer 
à  mes  deileins ,  ni  de  les  traverfer  de  quel- 
que manière  que  ce  foit  ;  que  iix  de  vous 
refient  feulement  en  ces  lieux  pour  y  garder 
ce  corps  précieux  5  jufqu'à  ce  que  je  l'envoyé 
enlever  pour  lui  faire  rendre  les  honneurs 
de  la  fépulture  ;  que  le  reile  me  fuive  à 
l'endroit  déligné  pour  le  combat  ?    &  qu€ 
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qui  que  ce  puiiïe  être  ne  fbit  alTez  hardî 
pour  faire  connoître  que  la  princefTe  de 
Sarnarcand  va  combattre  le  cruel  Zem- 
Alzaman  fous  les  habits  d'Edris. 

Zendheroudj  en  ce  moment  ?  fit  voir  dans 
fes  yeux  quelque  chofe  de  fi  redoutable  y 
que  l'on  fut  contraint  de  lui  obéir;  on  dé- 
pouilla celui  qu'elle  croyoit  Edris  5  de  fa 
ve/le ,  de  fa  robe  &  de  fon  turban ,  &  la 
princefTe  ayant  pris  dans  fes  habits  &  dans 
fes  armes  tout  ce  qui  pouvoit  lui  convenir, 
,€]le  monta  fur  le  cheval  du  prince ,  &  par- 
tant de  ce  bois.,  la  fureur  peinte  flir  le 
vifage  5  elle  arriva  au  lieu  du  com.bat  5  où 
Zem-  Alzaman  attendoit  déjà  avec  inquiétude 
le  faux  Edris. 

La  violence  des  mouvemens  qui  agitoienî 
la  princefTe ,  la  rendoit  tellement  défigurée  , 
qu'elle  en  étoit  entièrement  méconnoifTable , 
&:  Zendheroud  appercevant  de  loin  Zem- 
Alzaman  le  vifage  couvert  de  fbn  voile  :  le 
perfide,  s'écria- t-elle  ^  n'ofe  faire  voir  dans 
fes  yeux  ce  qui  fe  paiTe  dans  fon  cœur  ;  mais 
je  vais  bientôt  venger  l'outrage  qu'il  m'a 
fait.  Alors  5  anim.ée  de  fureur ,  elle  poufTa 
fon  cheval  à  toute  bride  ,  &:  fondit  fur  le  ~ 
priîK:e  avec  tant  de  rage  ?  que  Zem-  Alzaman  , 
qui  ne  s^attendoit  pas  à  une  pareille  attaquées 
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penfa  en  être  renverfë  :  il  le  mit  en  dëfenfe  5 
pâroit  avec  beaucoup  d'adreffe  les  coups  qui 
lui  étoient  portes  y  &  ne  frappant  jamais 
que  du  plat  de  Ton  épëe  )  il  ëtoit  3  pour  ainli 
dire  5  honteux  de  témoigner  en  cette  occa- 
fion  moins  de  valeur  que  dans  tant  d'autres 
où  il  s'ë'toit  trouve. 

Pendant  que  le  prince  mënageoit  Ton 
ennemi ,  Zendheroud  5  aveuglée  de  fureur  , 
ayant  porte  un  coup  terrible  à  mon  maître  ^ 
il  Fëvita  avec  tant  de  bonheur  5  que  fon 
fabre  tombant  fur  la  tête  du  cheval  de  la 
princeffe  3  il  lui  fit  une  plaie  dont  le  fang 
lui  rejaillit  jufques  fur  le  vifage.  Comme  elle 
craignoiî  que  cet  animal  bîefTë  dangereufe- 
ment  ne  fe  cabrât ,  elle  fe  jeta  promptement 
à  terre  ,  &  le  prince ,  charme  de  voir  celui 
qu'il  prenoit  pour  Togrul  dans  une  lituation 
à  pouvoir  terminer  le  combat ,  ainii  qu'il  en 
ëtoit  convenu  avec  lui,  il  fauta  légèrement 
en  bas  de  fon  cheval ,  &  s'approchant  pour 
le  faiiir  au  corps ,  la  princeiTe  fe  précipita  fur 
lui  avec  tant  de  furie,  qu'il  ne  put  éviter 
d'être  blelTë  à  la  main  gauche,  Zem-Alzaman  ^ 
furpris  de  Fimpétuo/ité  du  faux  Edris,  ne 
favoit  que  penfer  de  l'opimâtretë  avec  la- 
quelle il  fe  défen^doît ,  lorfque  Zendheroud 
lui  ayant  fait  connoître  par   des  reproche^ 


i6i      Les    Sultanes 

outrageans  que  ce  n'étoit  pas  contre  Togrul 
qu'il  combattoit  ;  qui  que  tu  fois ,  lui  dit-il  9 
tu  as  eu  tort  de  me  tirer  d'une  erreur  qui 
pouvoit  te  conferver  la  vie  :  alors ,  l'ayant 
faifie  au  corps  avec  une  force  extrême ,  il 
la  renverfa  par  terre  )  &  lui  alloit  couper 
la  tête  ,  lorfque  fon  turban  étant  tombé  à 
terre ,  une  touffe  de  longs  cheveux  qui  fe 
répandirent  flir  {qs  épaules  lui  ayant  eiTuvé 
le  fang  dont  elle  avoit  le  vifage  fouillé  ,  lui 
firent  reconnoître  dans  fon  ennemi  la  prinr 
ceffe  de  Samarcand. 

A  cette  furprife  fi  peu  attendue  ,  Se  qui 
augmenta  encore  en  voyant  que  Zendheroud  > 
qui  n' avoit  pas  quitté  fon  épée  3  faifpit  tous 
fes  efforts  pour  lui  en  percer  le  cœur  >  il 
crut ,  en  ce  moment  5  avoir  été  reconnu  de 
la  princeïïe  ,  ôc  lui  tenant  le  bras  :  ah  l  ma- 
dame y  lui  dit-il  5  quelle  haine  fi  cruelle  vous 
porte  à  de  fi  étranges  extrémités  contre^ 
Zem-Alzaman?  Si  Edris  s'attira  votre  colère 
n'en  eft-il  pas  affez  puni.  Au  lieu  de  ce  cou- 
pable Edris  )  qui  n'eft  plus  ^  recevez  pour 
époux  le  prince  de  Kafgar  qui  vous  adore; 
vous  trouverez  en  lui  tous  les  avantages  que 
"VOUS  ne  deviez  pas  efpérer  de  rencontrer 
dans  un  inconnu. 
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XXXV.     SOIRÉE. 

Suite  de  tHifîoire  de  Zem-Aliaman  ,  Prince 
de  Ka/gar  y  &  de  Zendheroud  ^  Pnnce£l 
de  S amarcand. 

Il  fembloit  que  le  mauvais  génie  de  Zem- 
Alzaman  lui  di61:ât  des  paroles  dont  rëqui- 
voque  portoit  la  rage  dans  le  cœur  de  la 
princeiTe  ;  traître  ,  lui  cria  - 1  -  tW^ ,  puifque 
par  ta  noire  trahifon  j'ai  perdu  Edris  pour 
toujours,  arrache  donc  la  vie  à  l'infortunée 
Zendheroud. 

A  peine  la  princeffe  achevoit  ces  paroles  ^ 
que  les  principaux  officiers  de  la  reine  s'étant 
approchés  du  lieu  du  combat  pour  demander 
au  prince  la  vie  de  celui  qu'ils  prenoient 
pour  Edris  j  ils  furent  dans  un  lî  grand 
ëtonnement  de  reconnoître  la  princeiTe  j  que 
cette  nouvelle  courant  de  bouche  en  bouche, 
les  foldats  de  la  reine  mirent  tous  le  fabre 
à  la  main  pour  fa  défenfe. 

Pendant  que  Zem-Alzaman  courut  à  Ton 
cheval ,  fur  lequel  il  remonta  promptement  s 
on  enleva  Zendheroud  y  &  les  troupes  com- 
mk$  à  la  garde  du  camp^    échauffées  de 
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part  Se  d'autre  ,  s'étant  attaquées  avec  beaiâ- 
coup  de  fureur ,  mon  maître  fe  mit  à  la  têté^ 
des  fiennes  ;  &  anime  par  la  plus  vive  dou- 
leur &  la  plus  violente  colère  5  il  en  fit  fentir 
ks  effets  de  telle  forte  à  ceux  qui  furent 
affez  malheureux  pour  fe  trouver  devant 
lui  ,  que  Ton  ne  pouvoit  pas  s'imaginer  que 
fes  coups  partiiïent  de  la  main  d'un  £mple 
mortel.    ^ 

14  faut  vous  expliquer  ici  ^  mefdames  ^ 
quel  éroit  Fauteur  du  meurtre  du  faux  Edris , 
6c  je  crois  même  que  vous  aurez  pu  le 
foupçonner  aifëment  ,  quand  vous  vous  rap- 
pellerez ce  qui  ^étoit  paffé  entre  mon 
m.?atre  &  le  prince  Karibfchak  ;  ce  dernier  , 
outré  de  la  conduite  que  la  reine  avoit  tenue 
à  fon  égards  de  la  fierté  outrageante  avec 
laquelle  Edris  avoit  repouffé  fes  difcours 
méprifans  ,  &:  par^delTus  tout  cela  ?  paffion- 
sèment  amoureux  de  Zendheroud }  crut  qu'il 
Xïy  avoit  pas  d'autre  moyen  d'obtenir  la 
princelTe  >  que  celui  de  fe  défaire  d'un  rival 
auffi  redoutable  ;  &  perfuadé  qu'il  n'en  vien- 
droit  pas  aifément  à  bout  par  les  voies 
d'honneur,  il  n'héfita  pas  à  prendre  la  réfo- 
iution  de  le  faire  affafiiner  ,  dans  l'idée 
d'occuper  fa  place  pour  combattre  le  prince 
de  Kafgar.    Comme  malgré   des  fentimeni 
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iâiîfîî  bas  ,  il  ëtoit  brave  de  fa  perfonne  )  il 
ne  douîoit  pas  qu'il  ne  forîît  vainqueur 
d'un  combat  qu'il  avoit  )  pour  ainfî  dire  , 
provoqué  pour  lui  -  même  ,  &  il  comptoit 
enfuite  que  la  reine  ne  pourroit  lui  refufer 
la  main  de  la  princelTe. 

Karibrchak  donc  avoit  donné  fés  ordres 
pour  fe  défaire  d'Ediis ,  &  ils  n'avoient  été 
que  trop  cruellement  exécutés  contre  le  mal- 
heureux Togrul.  Le  chef  de  cette  infâme 
entreprife  étoit  m^éme  venu  lui  en  rendre 
compte  (i  tôt  qu'elle  eut  été  exécutée  5  & 
il  en  reffentoit  une  joie  extrême  ,  îorfque 
voyant  arriver  la  princeffe  qu'il  ne  reconnut 
pas,  fous  les  habits  du  faux  Edris  ,  il  jetta 
un  regard  furieux  fur  celui  qui  venoit  de  lui 
apporter  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  redou- 
table rival  :  le  dénouement  du  combat  entre 
mon  m.aître  Se  Zendheroud  lui  ayant  fait 
connoiîre  la  vérité  de  l'exécution  de  f^s 
ordres  ,  il  en  eut  tant  de  joie  3  que  fans  faire 
attention  aux  conventions  que  les  mille  cava- 
liers ,  de  part  &  d'autre  ?  dévoient  accom- 
pagner leurs  maîtres  ,  n'en  feroient  que  les 
ipeélateurs  5  ce  fut  lui  qui  anima  les  troupes 
de  la  reine  à  rompre  cet  engagement  ;  ii 
croyoit  que  le  prince  de  Kafgar  ?  fatigué  du 
ccmibat  qu'il   venoit  de  foutenir  j  n'aiiroit 
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plus  toute  la  vigueur  néceiTaire  pour  fe  dé- 
fendre de  fes  coups  ;  mais  Zem  -  Aîzaman  ? 
outré  de  la  plus  violente  ccière ,  6t  recon- 
noiiTant  dans  ce  prince  un  rival  infolent , 
lui  fit  bientôt  reiTentir  les  effets  de  fa  fureur  ; 
après  un  combat  afTez  &  même  trop  opiniâtre 
pour  un  prince  dont  l'ame  étoit  fouillée  d'un 
crime  aufîî  noir,  Zem-Alzaman  lui  fendit  la 
têtQ  d'un  coup  de  fabre  ;  &  ce  fcélërat ,  en 
rendant  fon  ame  impure  avec  fon  fang ,  n'eut 
pas  le  temps  de  jouir  long-temps  du  fruit  de 
h.  trahifon. 

La  mort  de  Karibfchak  ayant  tout-à-fait 
découragé  les  foldats  de  la  reine ,  ils  ne 
fugèrent  pas  à  propos  d'elTuyer  toute  la 
fureur  de  ceux  du  prince  de  Kafgar  qui  en 
a  voient  déjà  malTacré  une  bonne  partie  : 
ils  prirent  la  fuite  ^  &  regagnèrent  leur  camp, 
où  l'on  venoit  de  conduire  la  princeiT^ 
Zendheroud. 

Si  mon  maître  avoit  voulu  profiter  de  fes 
avantages ,  il  auroit  pu  en  faire  un  carnage 
horrible  ;  mais  la  générofité  accompagnant 
toutes  (es  allions,  il  défendit  qu'on  les  pour- 
fuivît  >  &  retourna  avec  ies  gens  au  camp 
du  fultan  fon  père  ,  le  cœur  pénétré  de  la 
plus  vive  douleur. 

Agité  des  réflexions  les  plus  cruelles  ^    il 
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ne  pôuvok  comprendre  \qs  raifons  qui  avoient 
détermine  la  princeiïe  à  le  combattre  avec 
tant  de  haine  ,  comment  elle  pouvoit  être 
couverte  des  habits  de  Togrul ,  &  ce  que 
ce  jeune  homme  ëtoit  devenu  ^  &  m'ayant 
donné  des  ordres  fecrets  pour  m'en  informer  5 
il  fe  renferma  dans  fa  tente  fans  vouloir 
parler  à  perfonne,  &  fans  permettre  que 
l'on  v'iûût  les  bieïïures  qu'il  pouvoit  avoir 
reçues  dans  les  com.bats  qu'il  avoit  foutenus 
dans  cette  journëe. 

Fraydoun  ?  averti  du  chagrin  du  prince  j 
6c  croyant  qu'il  ne  provenoit  que  de  la  honte 
d'avoir  déshonoré  fes  armes  en  combattant 
contre  la  princeiTe  ^  fe  rendit  à  fa  tente  5 
6i  y  étant  entré  malgré  fes  défenfes?  il  le 
força  à  lailTer  examiner  fes  bleiTures  ,  qui  fe 
trouvèrent  fi  légères  5  qu'il  fe  retira  fans 
inquiétude  y  après  avoir  fait  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  pour  confoler  mon  maître  de  Tafflic"- 
îion  qu'il  voyoit  peinte  fur  fon  vifage» 

Zem-Alzaman  cependant  pafTa  une  nuit  û 
mauvaife  >  que  le  lendemain  il  fe  trouva 
avoir  une  fièvre  des  plus  violentes  5  &  cetfe 
nouvelle  ayant  encore  alarmé  le  fultan  ?  il 
accourut  au  chevet  du  lit  du  prince  :  Mon 
fils ,  lui  dit  ce  bon  père  ,  je  fuis  fenfible  à 
rétdt  où  je  vous  vois  3  ouvrez  -  moi  votre 
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cœur  ;  la  reine  de  Samarcand  in'envoye 
demander  une  trêve  pour  donner  la  fépulîure 
aux  braves  gens  de  fon  armée  qui  ont  péri 
dans  ces  derniers  combats  ;  votre  valeur  a 
tellement  affoibli  Ton  parti  5  que  je  pour  rois , 
en  lui  refiifant  cette  grâce  5  achever  de 
détruire  entièrement  Tes  efpérances  ;  mais 
malgré  Tinjuilice  de  fon  procédé  5  je  veux 
avoir  pour  elle  tous  les  égards  que  Ton 
doit  à  Ton  fexe  ;  &  plût  au  ciel  que  mes 
foupçons  pufTent  être  vrais  !  je  tenterois 
d'établir  entr'elle  &  moi  une  paix  folide.  La 
princefTe  Zendheroud  pafîe  pour  avoir  autant 
de  beauté  que  de  courage  ;  fi  j'étois  sûr  que 
fon  alliance  vous  fût  agréable  )  je  lui  ferois 
faire  des  propofitions  qu'elle  ne  pourroit 
refufer  fans  être  fort  mal  confeillée ,  puifque 
Il  j'écoutois  aujourd'hui  tout  mon  reffenti- 
inent ,  je  pourrois  m'emparer  de  fes  états, 
fans  prefqu*aucune  reffource  de  fa  part. 
Seigneur ,  reprit  Zem-Alzaman  ,  je  ne  vous 
nierai  point  que  j'aime  la  princefTe  de  Samar- 
cand >  &  que  tout  mon  bonheur  dépend 
entièrement  de  la  pofféder  ;  mais  je  doute 
que  l'injufle  Zt^ndheroud  veuille  écouter  vos 
propofitions  ;  elh  a  conçu  pour  moi  une  haine 
û  violente ,  que  je  ne  dois  pas  me  flatter 
^u'eiie  change  ûiot  de  fentimens  à  mon  égard  : 

cependant  5 
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cependant  >  feigneiir  ,  offrez  -  lui  )  je  vous 
'  fupplîe  ,  la  paix  ,  fans  aucune  condition  ^ 
demandez  la  princeffe  pour  être  mon  ëpoufe  ; 
mais  de  grâce  j  que  la  reine  fa  mère  n'iii- 
terpofe  point  fon  autorité  dans  cette  négo- 
ciation 5  Je  ne  veux  devoir  Zendheroud 
qu'à  elle-même  5  6c  je  m'eftimerois  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  fi ,  en  me 
donnant  fa  main  ,  Ton  faifoit  violence  à  fou 
inclination. 

Pendant  que  tout  ceci  fe  pafToit  chez  le 
fultan  de  Kafgar  ^  la  reine  de  Samarcand  > 
furprife  au  dernier  point  du  combat  de  la 
princeiTe  fa  fille ,  l'avoit  faite  défarmen  Ella 
ne  s'étoit  trouvée  avoir  aucune  blefîure  ;  la 
mort  d'Edris ,  à  la  fépulture  duquel  elle 
avoit  donné  fes  foins  ,  lui  avoit  caufé  un  fî 
violent  défefpoir  ,  qu  elle  ne  cefToit  de  verfer 
un  torrent  de  larmes  ^  &  la  reine  voyoit 
dans  toutes  fes  paroles  tant  de  marques  da 
rage  ôc  de  fureur,  qu'elle  en  relTentoit  una 
îrifleffe  mortelle. 

Al  -  Aima  &  Zendheroud  étoient  dans 
cette  cruelle  fituation  5  lorfque  le  vifir  que 
Fraydoun  avoit  choifî  pour  envoyer  à  la 
reine  y  arriva  dans  fon  camp.  Il  lui  préfenta 
fes  lettres  ?  &  fut  lui  faire  voir  tant  de 
générofité  dans  le  procédé  du  fultan ,  ôc  tant 
Tonii  XXllU  H 


170        L  E   s      S  U  L  T  A  N  E   s 

d'avantages  dans  Talliance  de  fon  prince  9 
que  cette  mère  ébranlée  par  les  confidérations 
qiie  ce  monarque  paroifloit  avoir  eues  pour 
elle  ?  courut  au  lit  de  Zendheroud  :  Ma 
chère  fille,  lui  dit-elle 5  je  viens  vous  apporter 
la  paix  que  nous  ne  devions  pas  efpérer  dans 
une  conjoncture  pareille  à  celle  où  nous 
fommes  ;  le  fultan  de  Kaigar  nous  l'oiFre  j 
&  demande  qu'elle  foit  Icellée  par  votre 
union  avec  le  prince  fon  fils.  Sa  lettre  eu 
fi  touchante  y  qu  elle  a  éteint  en  un  moment 
dans  mon  cœur  toute  la  haine  que  je  lui 
portois  ,  &  que  je  vous  ai  infpirée  contre 
lui.  Je  n'ai  cependant  rien  voulu  promettre 
à  (on  vifTr  ,  fans  vous  avoir  auparavant  con- 
fulîée  :  tous  les  princes  nos  alliés  ont  pérî 
\  fous  le  fabre  de  Zem-Alzaman  ^  &  nous  ne 
devons  plus  efpérer  de  fecours ,  que  du 
ciel  &  de  votre  complaifance. 

Ah  madame  !  s'écria  Zendheroud  5  jamais 
~  le  meurtrier  d'Edris  ne  fera  mon  époux  ;  il 
n'eft  plus  temps  de  vous  diflimuler  m.a  pafTîon 
pour  ce  héros ,  &  l'extrême  douleur  que  je 
reîTens  de  fa  perte  ;  je  l'ai  vu  hier ,  expirant 
dans  le  bois  qui  efl  proche  de  ce  cam.p  ;  il 
eft  mort  entre  mes  bras  5  &:  fes  dernières 
paroles  m'ont  fait  connoitre  que  le  cruel 
prince  de  Kafgar  eft  fon  ailailin  5  j'ai  voulu  , 
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Ibus  les  habits  d'Edris  ,  venger  fa  mort  5  je 
n'ai  pas  été  aiTez  heureufe  pour  y^  réuffir  ; 
ainfî ,  loin  de  devenir  fon  époiife  5  je  jure 
par  notre  fouverain  prophète  5  de  faire  reïïentir 
â  ce  barbare  tout  ce  qu'un  jufte  relTentiment 
pourra  m'ihfpirer  de  plus  conforme  à  la 
haine  que  j'ai  pour  lui. 

La  fuîtane  de  Samarkand  fut  autant  furprire 
qu'affligée  d'un  pareil  difcours  ;  elle  fit  ce 
qu'elle  put  pour  remettre  i'efprit  de  la  pria- 
cefîe  dans  fa  fituation  naturelle  )  &:  n'en 
ayant  pu  rien  obtenir  ^  elle  fe  retira  dan^ 
l'efpérance  que  la  nuit  ,  en  apportant  quelque 
foulagement  à  fa  douleur  y  lui  feroit  faire  de 
fages  réflexions  5  qui  la  rendroient  plus  dif- 
pofée  à  fuivre  fes  volontés. 

Pendant  le  refle  du  jour  >  les  troupes  de 
la  reine  de  Samarcand  informées  de  l'arrivée 
du  vifir  de  Fraydoiin  5  &:  du  motif  de  fou 
ambaiTade  ?  en  témoignèrent  toute  leur  joie,, 
&  donnèrent  mille  bénédiélions  au  fultan 
de  Kafgar  fur  fa  modération.  La  princefle 
informée  de  la  Situation  des  efprits ,  en  fentit 
redoubler  fa  fureur  ;  &  ne  doutant  pas  que 
la  reine  ne  lui  fît  de  vives  remontrances  pour 
l'engager  à  donner  la  main  à  Zem-Alzamaii  5 
elle  fe  fit  felier  un  cheval  >  &  fuivie  feuk-^ 

Hij 
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ment  d'un   efclave  ,   elle   prit    le   parti  de 

s'éloigner  du  camp. 


X  X  X  V  L     SOIREE. 

Suite  de  rHifloire  de  Zem-Aliaman  ,  Prince 
de  Kafgar  y  &  de  Zendheroud ,  Princejfe 
de  Samarcand. 

(Quelle  fut  la  iurprife  de  la  reine  à  (on 
réveil  5  d'apprendre  l'abfence  de  la  princeffe  I 
îl  ejfl  inîpofïible  de  bien  repréfenter  l'excès 
de  fa  douleur  ;  elle  redoubla  à  la  vue  du 
vifîr  de  Fraydoun.  Sans  lui  expliquer  les 
motifs  odieux  de  l'averfion  de  Zendkeroud 
pour  Zem-Alzaman  :  Vous  voyez  5  lui  dit- 
tilê  y  en  fondant  en  larmes  ^  jufqu'à  quel 
point  la  fortune  me  perfécute  ;  rendez ,  je 
vous  prie  ?  témoignage  au  fultan  votre  maî- 
tre >  de  toute  l'eilime  que  j'ai  pour  lui^  Se 
alïurez  le  prince  de  Kafgar  >  qu'il  ne  tient 
point  à  moi  que  fon  union  avec  Zendhe- 
roud n'affermiiTe  pour  toujours  la  paix  qu'il 
ma  offerte  avec  tant  de  générofité;  la  prin- 
ceife  a  craint  apparemment  que  je  n'ufalTe 
avec  elle  de  mon  autorité  ;  elle  s'eft  abfenr 
tés  du  camp  5  &  j'ai  perdu  avec  elle  toute 
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la  confolatioii  de  ma  vie:  j'en  fuis  au  dëfef- 
poir  r  mais  j'efpère  que  Fraydoun  ne  voudra 
point  m'accabler  dans  mon  malheur  ,  ni  pro- 
fiter  des  avantages  que  la  fortune  lui  a  don- 
nés fur  ntoi.  Non  ^  madame  ,  reprit  le  viiir 
qui  j  avant  que  de  venir  dans  ce  camp  >  avoit 
reçu  fes  inflruélions  du  prince^  ce  ne  font 
point  les  intentions  de  mon  maître  ;  il  vous 
oiFre  la  paix  fans  aucune  condition ,  &  ne 
veut  point  violenter  les  inclinations  de  la 
princeiie  ;  Zem  -  Alzaman  a  trop  de  refpeâ: 
pour  fes  volontés ,  &  il  Taime  d'une  paiïion 
trop  pure,  pour  vouloir  l'obtenir  que  d'elle- 
même. 

Après  le  départ  du  vifir  y  la  reine  5  le  cœur 
pénétré  d'une  afîliâ:ion  fincère ,  ayant  donne 
ordre  que  l'on  cherchât  la  princefle  de  tou- 
tes parts  5  reprit  la  route  de  Samarcand  à  la 
tête  des  troupes  qui  lui  étoient  refiées  en 
petit  nombre  5  6c  dans  un  état  déplorable. 

Si  le  fultan  fut  étonné  de  l'abfence  de 
Zendheroud,  &  de  la  haine  qu'elle  marquoit 
pour  le  prince ,  ce  dernier  n'en  fut  pas  fur- 
pris;  mais  il  ne  put  recevoir^  fans  une 
douleur  extrême  5  une  lettre  de  cette  prin- 
ceiTe  qui  l'affuroit,  que  loin  d'être  jamais  à 
lui  3  elle  ne  donneroit  fa  main  qu'à  celui  qui 
lui  apporteroit  fa  tête. 
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Il  fe  perdoit  dans  (es  réflexions  ?  &  né 
pouvoit  oomprendre  comment  Zendheroud, 
qui  lui  avoit  témoigné  tant  de  bonté  fous  le 
nom  d'Edris,  lui  portoit  une  haine  fi  vio- 
lente fitôt  qu'elle  Tavoit  reconnu  pour  le 
pïince  de  Kafgar  ;  il  ne  pouvoit  accufer  de 
cette  averfion  que  Togrul  >  qu'il  foupçonnoit 
de  l'avoir  trahie  puifque  la  princefîe  l'avoit 
combattu  fous  fes  habits  &  avec  fon  même 
cheval  j  mais  ayant  appris  du  vifir  qui  reve- 
noit  du  camp  de  la  reine  ,  que  ce  malheureux 
avoit  été  trouvé  percé  de  mille  coups  dans 
le  bois  où  il  l'avoit  envoyé  $  il  ne  favoit 
plus  à  quoi  attribuer  l'averfion  extrême  que 
la  princelTe  avoit  conçue  contre  lui ,  &  il  eut 
befoin  de  toute  la  force  de  fon  efprit ,  pour 
ne  pas  fuccomber  à  fa  douleur.  La  feule 
crainte  d'affliger  le  fultan ,  qui  l'aimoit  avec 
la  dernière  tendreft ,  fut  le  feul  motif  qui 
l'empêcha  de  s'ôter  une  vie  qui  lui  devenoit 
à  charge  ;  mais  ne  pouvant  vaincre  le  cha- 
grin qui  le  dévoroit ,  il  fe  livra  à  une  mé- 
lancolie û  profonde ,  que  Fraydoun  en  fut 
véritablement  alarmé  ;  ce  monarque  avoit 
aufîi  repris  la  route  de  Kafgar  ;  il  y  rentra 
aux  acclamations  du  peuple >  qui,  par  mille 
vœux  qu'il  fit  pour  le  prince ,  lui  fit  çonnoî=» 
tre  à  quel  point  il  lui  étolt  cber^ 
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Le  fultan  croyant  devoir  célébrer  Tes  vic- 
toires, &  Ja  paix  qu'il  venoit  de  donner  à  la 
reine  de  Samarcand  y  ordonna  une  fètQ  ma- 
gnifique ,  &  s'imaginant  par-là  diffiper  l'hu- 
meur fombre  du  prince  y  il  l'engagea  à  s'y 
trouver  y  quoiqu'il  eût  témoigné  beaucoup  de 
répugnance  pour  être  prèfent  à  ce  fpeâ:a- 
cle  public,  dont  je  ne  vous  ferai  pas  le  dé-r 
tail.  H  ven»oit  de  finir  par  une  courfe  de 
chevaux  que  Ton  avoit  faite  dans  une  plaine 
hors  de  Kafgar ,  &  le  prince  qui  étoit  à  coté 
du  fultan ,  étoit  prêt  à  rentrer  avec  lui  dans 
la  ville  5  lorfque  fa  trifteffe  ordinaire  l'ayant 
fait  écarter  de  quelques  pas  du  gros  de  fa 
garde  ,  lyi  cavalier  pouffant  fon  cheval  à 
toute  bride  vers  le  prince  ,  lui  paffa  fon  épée 
à,  travers  le  corps  ,  &  l'y  laifTa  enfoncée 
jufqu'à  la  garde.  Mille  cris  s'élevèrent  à  un 
accident  fi  étrange  ôc  fi  peu  prévu;  l'on 
accourut  promptement  au  fecours  du  prince 
chancc^lant  ,  &  fon  afTaiTm  alloit  perdre  la 
vie  par  les  mains  de  ceux  de  la  fuite  du  ful- 
tan ,  (î  ce  monarque  lui-même  n'avoit  donné 
ordre  qu'on  le  prît  en  vie  5  réfolu  de  le  faire 
périr  dans  hs  {ijpplices  les  plus  affreux. 

Comme  ce  cavalier  étoit  défarmé  y  il  fut 
bientôt  couvert  de  chaînes  5  &  pendant  qu'on 
le  conduifoit  dans  un  cachot ,  l'on  reportoit 
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Zem-Alzainan  dans  le  palais  ,  au  milieu  des 
gemiïïemens  &  des  cris  lugubres  dont  toute 
la  ville  retennffoit. 

La  quantité  de  fang  que  le  prince  avoit 
perdu  ,  &  le  peu  d'efpérance  que  les  chi- 
rurgiens donnèrent  d'abord  de  fa  bleffure  , 
mit  le  fultan  au  défelpoir  ;  &  voulant  con- 
noitre  le  meurtrier  de  Ton  fils  j  il  ordonna 
qu'on  l'amenât  en  fa  préfence.  Les  habits  de 
ce  criminel  ëtoient  fouillés  de  boue  &  dé- 
chirés ,  &  il  étoit  chargé  de  fers  fi  pefans  , 
quk  peine  avoit-il  la  force  de  les  porter  ; 
mais  à  travers  Tétat  déplorable  dans  lequel 
il  étoit  )  on  voyoit  briller  fur  fon  vifage  une 
fi  grande  beauté?  que  le  roi^  tout  préoccupé 
qu'il  étoit  de  fa  douleur ,  ne  put  s'empê- 
cher de  le  regarder  avec  une  efpèce  d'ad-< 
miration ,  qui  augmenta  encore  par  le  dis- 
cours que  lui  tint  ce  jeune  homme  :  Sulta:n 
de  Kafgar?  lui  dit-il  fièrement?  connois  toute 
l'étendue  de  ma  joie;  en  ôtant  la  vie  àtoa 
fils  ,  j'ai  vengé  la  mort  de  mon  père  & 
d'un  héros  à  qui  j'avois  les  dernières  obliga- 
tions ;  à  ces  traits  ?  reconnois  la  princefi^e  de 
Samarcand  ;  j'ai  fait  mon  devoir  ?  c'eft  à  toi 
à  remplir  le  tien  ;  j'ai  verfé  ton  fang  ?  ré- 
pands le  mien  5  tu  ne  me  verras  pas  implo- 
rer ta  clémence  j  la  feule  grâce  qu'il  me  con- 


DE     G  U  Z   A  R  A  T  E.         177 

vient  de  te  demander,  c'eft  ce  ne  pas  me 
laiffer  languir  dans  les  fers  ,  &  de  ccnferver 
dans  le  genre  de  fiipplice  auquel  tu  me  def- 
tineras  5  la  pudeur  &  la  dignité  dues  à  mon 
fexe  &  à  ma  naiffance.  Cruelle  Zendheroud , 
s'écria  Fraydoun  !  fi  j'ôtaila  vie  à  ton  père> 
ce  fut  dans   un  combat   où    il   attaquoit   la 
mienne ,  &  fa  mort  n'a  dû  m'attirer  aucun 
reproche  de  gens  qui  ont  quelqu'égard  pour 
la  juftice  ;  mais,  inhumaine  princefle!  quelle 
fureur  a  pouiTé  ta  main   barbare  contre  le 
fein  de  mon  fils  ?  Quelle  offenfe  particulière 
as'tu  re(^ue  d'un  prince  généreux  qui  t'adore  ? 
Je  te  Tavois  offert  pour  époux  ?  ce  malheu» 
reux  fils  que  ta  cruauté  m'enlève  pour  tou- 
jours? &;  avec  lui  je  te  rendois  maitrelTe  de 
mon  royaume  dans  un  temps  où  je  pouvois 
t'accabler.  Zem-Alzaman  n'étoit-il  pas  alTez 
recommandable  par  fes  grandes  aétions?  par 
fa  naiffance ,   &   par    fa  propre   perfonne  3 
pour  devenir  Tépoux  de  la  princeile  de  Sa- 
marcand  ?  Son  procédé  généreux  auroit  dû 
trouver  de  la  reconnciiTance  dans  im  cœur 
moins  cruel  que  le  tien  ;  mais  il  ne  tQ  fufli- 
foit  pas  de  tourner   (oure  ta  fiireur  contre 
moi  feul  y  la  perte    de  ma  vie    n'étoit  pas 
capable  de  te  fatisfaire  5  &  tu  as  cru ,  avec 
juile  raifon,  m'outrager  davantage  dans  la 
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perfonne  de  mon  fils   que  dans  la  mie|Tne2 
Le  fultan  ne  put  achever  ces    reproches 
fans  répandre   des  larmes    en  abondance  ; 
Zendheroud  en  fut  ëmue  :  Sultan ,  lui  dit- 
elle,  quoique  je  ne  veuille  point  chercher 
d'exçufe  à  Taélion  que  j'^  commife  envers 
ton  fils^  je  te  protefte  que  c'eft  moins  pour 
me  venger  de  Fraydoun  que  j'ai  traité  ainfî 
Zem  -  Alzaman  >  que  pour  le  punir  de   fon 
propre  crime)  je  n'aurois  jamais  attaqué  fa 
vie  y  fi  lui-même  >  par  une  cruauté  digne  du 
plus  barbare  de  tous  tes  hommes^  ne   Teût 
£cL\t  lâchement  ôter  à  tout    ce  que  j^  pou- 
vois  aimer  ;  c'efl  cette  perte  que  je  ne  puis 
trop  regretter  >  qui  m*a  portée  à  commettre 
une  aélion  auili  déferpérée  5   &  qui  doit  te 
faire  connoître  combien  la  vie  m'eft  odieufe. 


X  X  X  V  I  L     SOIRÉE. 

Suite  de  tHifiolre  de,  Zem- Alzaman ,  Prince 
de  Kafgary  &  de  Zendheroud  ^  Pnnceffi 
de  Samarcand* 

J_jA  beauté  eft  fi  recommandable  par  elle- 
même  >  que  quelqu'outré  que  ïut  le  fultan  , 
il  commanda  qu  on  ôtât  les  fers  à  la  princeffe  i 
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îl  lui  fit  donner  des  habits  conformes  à  fon 
fexe,  &:  au  lieu  de  la  faire  reconduire  dans 
fon  cachot  >  il  la  ût  garder  à  vue  dans  un 
appartement  du  palais  5  avec  tout  le  refpedl 
qui  lui  étoit  dû ,  &  fans  lui  donner  d'autre 
déplaifir  que  celui  de  lui  ôter  la  liberté. 

Zem-Alzaman  avoitëtë,   jufqu'à  ce  mo- 
ment ,  entre  la  vie  &  la  mort ,  &  fa  plaie 
étoit  û  c oniid érable  )  que  les  chirurgiens,  qui 
ne    pouvoient  encore   décider  de  fon  fort  , 
avoient    défendu    qu'on   le  fît  parler  à   qui 
que  ce  fût.  Quoique  dans  une  extrême  foi- 
bleile ,  il  avoit  toujours  eu  l'efprit  très-pré- 
fent  ;  &  comme  il  ne  pouvoit  fe  perfuader 
que  fa  bleffure  vînt  d'un  autre  endroit  que 
d'un  homme  envoyé   par    Zendheroud  5   il 
fe  reflouvint    que  l'épée  dont    il    avoit  été 
blefîé  lui  étoit  reftée  dans  le  corps  5   &  en 
avoit  été  tirée   par   les  chirurgiens;   il  crut 
qu  il  pourroit  peut  -  être,  par  ion  moyen  j 
s'éclaircir  d'une  partie  de  fes  foupçons ,  êc 
ayant  commandé   qu'on  la  lui    apportât ,  il 
n'eut  pas  plutôt  jeté  les  yeux  deilus ,  que  la 
reconnoiffant  pour   celle   qu'il  avoit    px)rtée 
fous  îe  nom  d'Edris  y  qu'il  avoit  enfuite  con- 
fiée  à    Togrul ,  &  qu'il  avoit  vu  entre   les 
mains  de  Zendheroud  dans  fon  dernier  corn- 
'  bat ,  il  ne  douta  plus  que    ce  ne   tut  elk- 

H  vs 


i8o      Les    Su  l  t  a  k  ê  S 

même  qui  eût  attenté  à  fa  vie.  Ah  ciel  !  dit-  i 
il  )  en  ce  moment  y  je  meurs  donc  par  les 
mains  de  la  princeffe  de  Samarcand.  Eh 
bien ,  il  faut  exécuter  fes  intentions.  En  difant 
ces  motSj  il  porta  fes  mains  fur  Tappareil 
que  l'on  avoit  mis  à  fa  bleffure,  &  vouloit 
le  déchirer  lorfqu'il  en  fut  heureufement 
empêché  par  l'arrivée  du  fultan. 

Ce  bon  père ,  fenfiblement  affligé  de  l'état 
où  étoit  le  prince  ?  6c  qui  venoit  d'être  témoirr 
de  fon  défefpoir^  ne  l'aborda  qu'en  lui  fai- 
fant  les  reproches  les  plus  tendres ,  &  eiî 
l'affurant  qu'il  ne  pouvoit  négliger  fa  vie 
iàns  attenter  à  celle  de  fbn  père, 

Zem-Alzaman  ?  qui  avoit  un  vefpeB.  infini 
pour  le  fultan  ,  fut  très-fenfibîe  à  (es  repro- 
ches ;   tout  foibîe  qu'il  étoit ,  ri  vouloit   Cq 
jeter  en  bas  de  fon  lit,  &  pour  lui  en  deman- 
der pardon  5   ôc  pour  lui  parler  en    faveur 
de  Zendheroud;  il  en   fut  empêché  par  fe 
fultan:  Seigiieur?  lui  dit  -ï\y  la  princefTe  de  . 
Samarcancl  eft  encore   entre  vos  mains  y  je 
n'en  puis  douter  en  voyant  cette  épée;  au 
nom  de  notre    grand    prophète^  ne  me  la 
cachez  pas  plus  long-temps  ;  elle  a  voulu  me 
donner  la  mort  y  elle  feule  eu  capable    de 
me  rendre  la  vie  qwe  je  perdrois  de  douleur  > 
il  l'on  avoit  manqué  aux   moindres  égards 
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que  Ton  doit  à  fon  fexe  &  à  fon  rang;  au 
lieu  de  prifons  &  de  chaînes  ^  offrez  -  lui  , 
feigneur,  un  trône  &  des  couronnes  ;  fi 
elle  les  refufe,  je  vou6  demande  en  grâce 
qu'on  ne  la  retienne  pas  plus  long  -  temps 
dans  une  captivité  qui  ne  peut  que  me  ren- 
dre encore  plus  odieux  à  fes  yeux  ;  faites- 
la  reconduire  à  Samarcand  avec  tous  les 
refpeéls  que  rnérite  une  grande  princeffe 
telle  qu'elle  eft;  &  pour  prix  d'une  invio- 
lable tendreffe  que  je  conferverai  pour  elle 
jufqu'à  la  mort  5  obtenez }  s'il  eu  poffible  , 
qu'avant  Ton  départ  je  puiffe  la  voir  un 
moment  ;  cette  vue  me  rendra  la  mort 
plus  douce  5  ou  me  donnera  des  forces  pour 
foutenir  une  vie  que  je  fens  bien  qui  me 
deviendra  infupportabîe  fans  la  bienveillance 
de  Zendheroud. 

Le  fultan ,  pour  tranquillifer  le  prince ,  lui 
avoua  que  la  princeiTe  étoit  en  fon  pouvoir  ; 
qu'après  l'avoir  fait  tirer  du  cachot  >  il  l'avoît 
faite  enfermer  dans  un  des  appartemens  au 
palais  ;  &  ayant  accordé  à  mon  maître  tout 
ce  qu'il  lui  demandoit ,  fous  condition  qu'il 
feroit  fon  pofîible  pour  contribuer  à  fa  gué- 
rifon  )  ï\  paiTa  dans  la  chambre  de  Zendhe- 
roud ,  à  laquelle  il  ne  put  refùfer  l'admira- 
tion que  fa  beauté  exigeoit  de    tous    ceux 
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qui  la  voy oient  dans  les  habits  de  (on  fexe. 
Princeflcj  lui  dit-il  y  Zem-Alzaraan  meurt , 
ainfi  que  vous  le  fouhaitez  •,  mais  comme  il 
perdroit  la  vie  avec  regret ,  fi  elle  lui  étoit 
ravie  avant  que  vous  fulîiez  libre  ;  qu'il 
fouhaice  que  l'on  vous- reconduite  à  Samar- 
çand  dans  un  état  conformée  à  votre  naif- 
fance  y  &  que  ce  font  peut-être  les  dernières 
volontés  d'un  prince  digne  d'une  meilleure 
deftinée  ?  je  vous  apprends  que  vous  fortirez 
de  cette  terre  odieuie  quand  il  vous  plaira  ; 
je  vous  prie  feulement  ,  fi  les  prières  d'un 
monarque  que  vous  rendez  le  plus  malheu- 
reux prince  de  la  terre  ,  vous  peuvent  tou- 
cher 5  de  permettre  que  l'infortuné  Zem- 
Alzaman  vous  puilTe  dire  le  dernier  adieu  : 
vous  ne  fauriez  refufer  cette  grâce  à  un  prince 
qui  reçoit  la  mort  de  vos  mains,  avec  au* 
tant  de  refpeé^  que  de  réfignation. 

Zendheroud  extrêmement  furprife  des 
d'ifcours  du  fultan  ,  fut  quelque  temps  fans 
parler  ,  5c  les  yeux  bailTés  vers  la  terre  ; 
enfuite  les  levant  au  ciel  :  puilTant  Mahomet  ! 
s'écria- t-elîe  ,  eft-il  poffible  qu'un  homme 
qui  a  pu  commettre  un  crime  û  noir  ,  témoi-»; 
gne  tant  de  grandeur  d'ame  dans  fes  autres 
allions  ?  Et  faut-il  qu'il  ne  paroilïe  vertueux 
&  magnanime  ;    que  pour  me  rendre  plus 
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coupable  aux  yeux  des  hommes  ?  Eh  bien  ! 
feigneur  ,  dit -elle  à  Fraydoun  5  je  verrai 
Zem-Alzaman  5  puifqu'il  le  fouhaite  5  non  pas 
pour  le  prix  de  la  vie  &  de  la  liberté  que 
vous  m'offrez  ,  ni  pour  lui  témoigner  du 
repentir  de  l'avoir  mis  en  l'état  où  il  eft  > 
mais  pour  lui  faire  avouer  en  votre  préfence  > 
comme  il  en  eft  convenu  dans  le  temps  de 
notre  combat  ,  que  la  cruelle  trahifon  dont 
il  a  ufé  envers  un  héros  dont  la  mémoire 
fera  toujours  précieufe  à  mon  cœur ,  méri- 
toit  un  fort  moins  glorieux  que  celui  de 
mourir  par  les  mains  de  Zendheroud. 

Madame  y    reprit  le  fultan  ,    j'ignore  de 
quel  crime  vous  accufez  le  prince  ^    mais  je 
fuis  sûr  qu'il   n'eft   pas  coupable  âcs  excès 
que  vous  lui  reprochez  ^  le  temps  dévoilera 
peut-être  robfcurité  qui  eft  répandue  fur  ce 
myftère  :  en  attendant  ce  moment  >   &  que 
'  mon  fils  foit  en  état  de  foutenir  votre  vue  ^ 
vous  pouvez  vous  affurer  que  vous  êtes  libre. 
Le  fultan  étant  enfuite  forti  5  la  princefTe 
voulut  connoître  fi  effedivement  elle  jouif» 
foit  de  la  liberté  qu'on  venoit  de  lui  rendre  t 
pour  cet  effet,  elle  defcendit  dans  les  jardins 
du  palais  >  &:  après  s'y  être  promenée  quel- 
que temps  avec  les  femmes  efclaves   qu'on 
-  lui  avoit  donné  pour  la  fervir  ^  elle  témoigna 
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à  1  eunuque  ,    à  la  garde  duquel  jurqu'alors 

elle  avoit  été   commife  ,    qu'elle  fouhaitoit 

voir  la  ville  de  Kafgar  ^    &  le  pria-  de  l'y 

accompagner.  Elle  fe  couvrit  d'un  voile ,  6>C 

cet  homme   lui  ayant  donné  la  main  ,  elle 

parcourut  une  partie  de  la  ville.  En  rentrant 

dans  la  grand-e  place  qui   étoit   vis-à-vis   le 

palais  ,    elle  y  trouva  beaucc^ip   de  monde 

afîemblé  ?  elle  y  porta  fes  pas ,  &c  voyant 

un  homme  percé  de  deux  coups  de  poignard , 

que  l'on  portoit  chez  un    chirurgien  ,    elle 

s'imagina  le  reconnoître,  &:  l'ayant  efFedi- 

vement  remis  ^    pour  l'avoir  vu  attaché  au 

prince  Karibfchak  5  elle  crut  devoir  en  prendre 

foin ,  &c  l'ayant  fait  porter  dans  la  maifon 

la  plus  prochaine ,  elle  donna  en  fa  préfence 

de  l'argent ,    pour  lui  procurer  les  fecours 

les  plus  preffans.   Le  chirurgien  arriva ,    6c 

ayant  fondé  devant  elle  les  plaies  du  bleifé  > 

il  les  trouva  û  dangereufes  >  que  cet  homme  * 

ayant  lu  fur  fon  vifage  le  danger  où  il  étoit  j 

&  fe  fentant  pénétré  des  bontés  de  la  prin- 

ceffe  de  Samarcand  ,  pria  ceux  qui  étoient 

préfens  de  fe  retirer ,   ôc  lui  dit  qu'il  avoit 

un  fecret  de  la  plus  grande  importance  à  lui 

révéler.    Quand   tout   le   monde  y    hors   )e 

chirurgien  ?    l'eunuque   &  la  princefTe  , .  fut 

forti  :  madame  ^  lui  dit-îl,  vous  voyez  devant 
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VOUS  un  homme  qui  vous  a  cmeliement 
offenfée  ;  livré  à  l'ambition  &:  à  l'intérêt  dont 
je  fuis  aujourd'hui  la  Vî<f^ime  ,  le  prince 
Karibfchak  qui  connoifToit  mon  foible  ^  en 
a  profité  ;  l'argent  qu'il  m'a  donné  ,  &c  les 
faveurs  qu'il  me  promettoit  ^  m'ont  fait 
commettre  le  plus  noir  de  tous  les  crimes  ; 
il  favoit  bien  que  tant  que  le  brave  Edris 
vivroit  3  il  ne  pourroit  afpirer  à  votre  con- 
quête ;  c'eft  moi  qui  y  par  fon  ordre  ^  l'ai 
aflaffiné  dans  le  bois  proche  de  votre  camp  , 
au  moment  que  pour  vos  intérêts  il  alloit 
combattre  le  prince  de  Kafgar. 

Oh  ciel  !  s'écria  la  princeile  ;  quoi  !  Karibf* 
chak  eft  auteur  du  meurtre  d'Edris  !  ce  n'ed: 
point  le  prince  Zem-Alzaman  qui  Fa  fait 
maiTacrer  ?  Non  ,  madame  ,  reprit  le  bleilé  j 
d'une  voix  foible  Se  mourante  ;  ce  prince  n'a 
aucune  part  à  la  mort  d'Edris  ?  &  loin  d'avoir 
fait  commettre  ce  crime  ?  il  en  eft  le  ven- 
geur, puifqu'il  a  tué  de  fa  propre  main  Ka^ 
ribfchak.  Avec  vingt  foldats  des  plus  déter» 
minés ,  je  furpris  celui  dont  j'éîois  chargé 
de  me  défaire  ,  nous  le  perçâmes  de  mille 
coups  )  &  ayant  rejoint  notre  maître  par 
différens  chemins  ,  nous  combattions  fous 
lui  jufqu'au  moment  de  fa  mort.  Tous  mes 
alTociés ,    dans' ce  crim-e;    ne  jouirent   pas 
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long' temps  des  prômelTes  que  je  leur  avois 
faites  ;  ils  périrent  dans  le  combat  ,  à  l'ex- 
ception du  feul  homme  qui  m'a  mis  dans 
Tëtat  où  je  fuis.  Devenus  inféparables ,  nous 
avions  paiTé  dans  cette  ville  où  nous  comptions 
prendre  parti  dans  les  troupes  du  fultan  y  lorf- 
qu'aujourd'hui  étant  pris  de  vin  ,  il  a  eu  la 
témérité  de  me  reprocher  cet  alTaîîinat  ;  je 
n'ai  pas  cru  devoir  laiïïer  vivre  plus  long- 
temps un  hom.me  û  dangereux  ?  je  lui  ai 
paflé  mon  épée  à  travers  le  corps  ?  &  je 
croyois  en  être  défait ,  lorfque  ce  malheu- 
reux fe  relevant ,  m'a  percé  de  deux  coups 
de  poignard  ,  qui  mi'ont  mis  en  état  d'aller 
bientôt  rendre  compte  à  Dieu  de  mes  a6lions. 
PuiiTe-t-il  me  pardonner  le  m.eurtre  du  brave 
Edris  y  dont  j'ai  toujours  eu  depuis  un  extrême 
regret  au  fond  de  mon  cœur  I  Si  un  repentir 
iîncère  peut  efFacer  ce  crimiej  je  vous  jure  ^ 
madame  ,  indépendamment  de  la  iituation 
où  je  me  trouve  ,  qu*on  n'en  peut  être  plus 
touché  que  je  le  luis.  A  peine  cet  homme 
eût  il  prononcé  ces  dernières  paroles  ,  que 
tombant  dans  des  convulnons  ?  il  tourna  à  la 
mort ,  5c  expira  entre  les  bras  du  chirurgien. 
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XXXVII I.     SOIREE. 

Suite  de  l'Hifloire  de  Zem-Al^aman  ^  Prince 
de  Kafgar  ^  &  de  Zcndheroud  ^  Princeffc 
de  Samarcand* 

VyN  doit  juger  de  l'affllclion  de  la  princelTe 
Zendheroud  en  ce  moment  ;  elle  rentra  dans 
le  palais  ^  fe  renferma  dans  fon  appartement , 
ôc  après  s'être  rappelée  la  prédidion  du  car 
lender  5  dont  elle  avoit  fitôt  oublié  le  falutaire 
confeil ,  elle  fe  livra  à  la  plus  amère  douleur , 
&  paffa  une  nuit  aufîi  cruelle  que  l'on  puifTe 
l'imaginer.  Elle  ne  pouvoit  comprendre  com- 
tnent  il  étoit  poffible  que  Zem  -  Alzaman 
n'ayant  aucune  part  à  TaiTaffinat  d'Edris,  il 
eût  pu  pendant  îe  combat  lui  tenir  des 
difcours  qui  y  avoient  tant  de  rapport ,  6c 
par  quelle  raifon  Edris  lui-même,  en  mou- 
rant 5  lui  avoit  nommé  le  prince  de  Kafgar  5 
comme  devant  être  fon  m»eurtrier. 

Enfin  le  jour  étant  revenu  ,  &  la  prin- 
ceiTe  ayant  fait  prier  le  fultan  de  paiTer  chez 
elle^  Fraydoun  entra  dans  fon  appartement 
avec  un  air  extrêmement  content  :  les  chi- 
rurgiens venoient  de  l'aflurer  que  la  plaie  du 
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prince  n'étoit  pas  mortelle  ,  &  qu'ayant  très-s 
bien  paiîé  la  nuit ,  félon  toutes  les  apparences  ? 
il  n'y  avoit  aucun  danger  à  appréhender  : 
feigneur^  lui  dit  Zendheroud  ,  vous  voyez 
devant  vous  une  princeile  dans  la  dernière 
confufion;  Zem-Alzaman  n'eil  point  coupa- 
ble du  meurtre  dont  je  l'accufois ,  je  ne  veux 
plus  vous  en  faire  de  myftère. 
.  Le  brave  Edris  ,  à  qui  nous  avions  tant 
d'obligations  -,  &  qui  devoit  combattre  lé 
prince  de  Kafgar ,  avoit  mérité  toute  mon 
attention  ;  ce  jeune  héros  n'avoit  perfonne 
au  monde  qui  l'égalât  en  mérite  &  en  bra- 
voure. Il  étoit ,  fi  je  devois  l'en  croire  , 
d'une  nalilance  illuftre  ;  &  dans  le  vif  reiïen- 
timent  que  j'avois  contre  votre  m.ajeflé  ^ 
comme  il  m'avoit  juré  de  me  mettre  fur  la 
tête  la  couronne  de  Kafgar  ,  {^s>  belles 
aéiions  me  faifoient  croire,  qu'il  n'y  avoit 
rien  -dont  fa  valeur  ne  pût  venir  à  bout  :  je 
l'aimai,  je  lui  donnai  la  préférence  fur  tous 
{ts  rivaux  ^  pourvu  qu'il  me  tint  parole  ,  6>C 
j'avois  lieu  de  croire  qu'il  alloit  fatisfairé 
ma  vengeance ,  lorfqu'un  lâche  affaffin  le  fit 
maiTacrer?  le  jour  même  qu'il  devoit  com- 
battre le  prince  votre  fis.  Je  trouvai  Edris 
expirant  :  excufez  5  feigneur  5  les  larmes  que 
je  donnerai  éternellement  à  fa  perte,   Ses 


t)  E     G  U  Z  A  R  A  T  ëJ        1S9 

3ernlères  paroles  me  firent  comprendre  que 
cétoit  le  prince  votre  fils  qui  étoit  l'auteur 
de  fa  mort  :  voilà  l'origine  de  'ma  fureur 
contre  lui;  voilà  ?  feigneur,  les  raifons  qui 
m'ont  porté  à  un  défefpoir  fi  violent  j  que 
m'abandonnant  à  la  rage  y  &  n'ayant  pu 
vaincre  le  prince  fous  les  habits  d'Edrisj 
j'ai  cherché  à  lui  arracher  la  vie  de  quelque 
manière  que  ce  pût  être.  J'ai  été  hier  dé- 
trompée ;  celui  qui  fut  l'inftrument  de  la 
mort  d'Edris  ,  m'a  appris ,  en  mourant  ?  qu'il 
avoit  commis  cet  ailaffînat  par  ordre  du  prince 
Karibfchak,  &  que  loin  que  Zem-Alzaman 
ait  eu  aucune  part  à  cette  infâme  aélion ,  !e 
ciel  y  au  contraire  ,  s'eft  fervi  de  fon  bras 
pour  punir  le  monftre  qui  m'a  enlevé  mon 
cher  Edris.  Pardonnez  donc  ,  feigneur  j  à 
une  princefife  aveuglée  par  fa  fureur  5  le 
meurtre  du  prince  votre  fils  y  &  prenez  -  en 
toute  la  vengeance  qui  vous  efi:  due  5  aulîî 
bien  la  vie  m'efl  -  elle  odieufe  ,  après  avoir 
perdu  pour  jamais  le  feul  objet  qui  pouvoit 
me  faire  trouver  quelqu'agrément  fur  la 
terre. 

Fraydoun  reiïentit  une  joie  extrême  de 
voir  que  la  princefi^e  rendoit  juflice  à  Zem- 
Alzaman  :  Madame  5  lui  dit-il ,  je  fuis  charmé 
que  vous  ayez  été  éclaircie  d'une  vérité  qis 
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rend  du  moins  votre  eftime  à  mon  fi!§  : 
heureux  !  fi  revenue  d'une  auflî  cruelle  pré- 
vention ,  il  vous  trouvoit  difpofée  à  monter 
fur  un  trône  que  je  lui  abandonnerai  volon- 
tiers 5  û  vous  voulez  le  partager  avec  lui. 
Ah  !  feîgneur ,  reprit  Zendheroud  fondant 
en  larmes  ,  ne  me  parlez  point  de  prendre 
un  engagement ,  j'ai  perdu  le  feul  homme 
qui  pouvoit  m'y  déterminer  5  &  je  vous 
jure  que  fi  j'étois  capable  de  changer  de 
fentimens,  ce  ne  feroit  jamais  qu'en  faveur 
du  prince  de  Kafgar  à  qui  je  veux  demander 
pardon  de  mon  erreur  ,  fitôt  qu'il  pourra 
foutenir  ma  vue.  Madame?  répliqua  le  fultan  j 
fa  plaie  va  fî  bien  aujourd'hui  9  que  l'on 
m'afTure  qu'il  n'y  a  plus  de  danger  ,  &  je 
fuis  perfuadé  que  la  préfence  de  la  princefTe 
de  Samarcand  eft  le  meilleur  remède  dont 
on  puiiïe  fe  fervir  pour  fa  guérifon.  Si  cela 
eft,  feigneur  >  dit  Zendheroud  5  je  la  fou- 
haite  avec  autant  d'impatience ,  qu'hier  en- 
core je  défirois  fa  mort  ;  allons  de  ce  pas 
lui  rendre  la  juftice  qui  lui  eft  due  :  alors 
préfentant  la  main  à  Fraydoun  >  elle  pafîa 
avec  lui  dans  la  chambre  de  Zem-Aizaman  » 
que  le  fultan  avoit  envoyé  fur  le  champ 
préparer  à  la  vifite  de  la  princefTe.  L'état  où 
étoit  le  prince ,  oc  la  crainte  qu'il  avoit  d'être 
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reconnu  ,  fit  qu'il  m'ordonna  de  rendre  (a 
chambre  la  plus  obfcure  qu'il  fe  pourroit. 

La  princefTe  étant  arrivée  au   chevet  du 
lit  du  prince ,  s'aiîit  fur  une  pile  de  carreaux  s 
feigneur?  lui  dit- elle  ,  je  viens  vous   prier 
d'excufer    la    fureur    que    je    vous    ai    fait 
paroître  ^  &  dans  le  combat  que  j'ai  foutenii 
contre  vous ,   &  dans  la  dernière  aélion  qui 
vous  réduit  dans  l'état  où  vous  êtes.  Séduite 
par   des   apparences    trompeufes  5    je   vous 
croiois  meurtrier  d'un  homme  que   j'aimois 
pafîionnément ,  d'un  héros  dont  la  mémoire 
me  fera  toujours  préfente  ,  d'Edris  enfin  qui  ^  ' 
me    fit   entendre    en   mourant    que     c'étoit 
vous  qui  l'aviez  fait  afTafïiner  :   la  princefTe 
n'ayant  pu  achever  ces  paroles   fans  verfer 
un  torrent  de  larmes^  jamais  on  n'a  païïe  plus 
fubitement  de  la  plus  vive  douleur  à  une  joie 
exceffive  ?  que  Zem-Aîzaman  le  fit  en  appre- 
nant   que  les    violentes   démonflrations    de 
la  haine  de  Zendheroud   pour  le  prince  de 
Kafgar^  étoient  les  preuves  de  la  tendreiTe 
la  plus  marquée  qu'elle  refTentoit  pour  Edris* 
Quoi  !  madame  j  dit > il  à  cette  princefTe  ^ 
d'une   voix    très  -  foible  ?  &    qu'il   contrefit 
encore  ?  vous  ne  haifîiez  Zem-Alzaman  que 
parce  que  vous  le  croyiez  auteur  de  la  mort 
d'Edris  ?  c'eil  pour  la  venger  que  vous  avez 
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combattu  contre  lui  avec  tant  d'animofitë  ? 
&  c'eft  pour  punir  ce  prince  de  Tinfâme 
trahifon  que  vous  lui  imputiez,  que  vous 
avez  voulu  lui  arracher  la  vie  ?  Ah  1  prin- 
ceffe^  loin  de  vous  favoir  mauvais  gré  de 
cette  fureur?  je  ne  puis  m'empêcher  de 
l'approuver  ;  Edris  vous  ëtoit  cher  ;  par  les 
larmes  que  vous  lui  donnez  5  je  vois  que  fa 
mémoire  vous  eft  précieufej  je  vais  vous 
témoigner  la  part  que  je  prends  à  votre  jufte 
douleur.  Alors  f  m'ayant  ordonné  tout  bas 
de  faire  rendre  la  clarté  dans  fa  chambre  , 
&  de  relever  fon  pavillon  ?  le  grand  jour 
n'eut  pas  plutôt  paru?  que  Zendheroud  , 
jetant  les  yeux  fur  Zem-Alzaman  :  jufte  ciel  ! 
s'écria  -  t  -  elle ,  avec  un  tranfport  de  joie 
inexprimable  ?  c'eil  Edris  lui-même  ! 


XXXIX.     SOIREE. 

Suite  de  VHlfloire  de  Zem-Al^aman  9  Prime 
de  Kafgary  &  de  Zendheroud  y  Princejfe 
de  Samarcand, 

FraydOUN  qui  avoit   écouté  avec  atten- 
tion   la    converfation  du    prince    &   de  lar 
princefTe  ,    fut   d'autant  plus  furpris  de    ce 

dénouement 
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dénouement  imprévu,  que  Zendheroucl  eût 
à  peine  prononcé  cqs  dernières  paroles , 
qu'elle  perdit  connoiffance  ;  il  lui  fit  donner 
un  prompt  fecours  y  &  regardant  Ton  fils  avec 
étonnement  >  il  alloit  lui  demander  l'expli- 
cation de  cette  énigme  j  lorfque  la  princeiTe 
revenant  à  elle,  Zem  -  Alzaman  lui  baifa  la 
main  avec  un  tranfport  extrême.  Oui  5  belle 
Zendheroud  5  lui  dit  -  il  3  Edris  &  le  prince 
de  Kafgar  ne  font  qu'une  même  perfonne  : 
la  feule  curiofité  me  conduifit  dans  vos  états  f 
je  voulois  voir  par  moi-même  fi  vos  charmes 
étoient  auffi  puiiTans  qu'on  les  vantoit.  Sous 
le  nom  d'Edris ,  je  rendis  fer  vice  à  la  reine 
contre  quelques  fultans  (es  voifins ,  tout 
cela  vous  efl  connu  ;  mais  ce  que  vous  igno- 
rez? c'eft  de  quelle  manière  je  crus  fortir 
'de  l'embarras  où  je  me  trouvai  quand  je  me 
vis  obligé  de  combattre  contre  moi  -  même; 
ne  fâchant  trop  commuent  accorder  une  chofe 
qui  me  paroifToit  impoffible  ^  je  jetai  les 
yeux  fur  un  des  gardes  du  fultan  qui  m.e 
T^iïembloit  affez  ,  je  lui  donnai  mes  habits  ; 
je  l'inflruifis  de  mes  intentions  ;  il  partit  pour 
fe  rendre  dans  le  bois  où  je  devois  me  troi  « 
ver,  &  ce  n'eil:  que,  depuis  quelques  jours 
que  j'ai  appris  que  ce  malheureux  a  voit  été 
cruellement  aflafliné  :  Ah  i  belle  Zendhe- 
Tome  XXIJI»  l 
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roiid^  je  i'ignorois  quand  je  combattois  con- 
tre VOUS)  &  il,    dans  ce  moment^   je  vous 
ai  parlé  d'une  manière  équivoque ,  c'efl  que 
je  croyois  adreiier   la   parole  à    l'infortuné 
Togrul  qui  repréfentoit  Edris ,  ou  que  vous 
m'aviez  reconnu  pour  le  prince   Zem-AIza- 
man  ;  mais  fi  cet  Edris  vous  promit  la  cou- 
ronne de  Kaigar  ,  il  vous  tient  aujourd'hui  fa 
promeiTe  ;    acceptez    donc  les  oirres  que  la 
bonté  du  fultan  lui   permet  de   vous  faire, 
&:  vous  le  rendrez  aulii  heureux  qu'il  s'efti- 
moit  m.iférable  il  y  a  quelques  momens. 
La  princefle  éîoit  fi  étonnée  de  revoir  Ton 
'  cher  Edris ,  &:  de  me  trouver  à  Tes  côtés , 
qu'elle  ne  pouvoir  prefqu'ajouter   foi   à    fies 
propres  yeux.  Quoi!  efî  -  il  bien  poflible  , 
dit-elle  5  en  continuant  de  verfer  des  larmes 
en  abondance  5    que   ce   foit  Edris    qui  me 
parle  ?  cet  Edris  que  j'ai  cru  voir  mort  entre  ' 
mes  bras ,  6^  que  je  retrouve   dans  la  par- 
fonne   du   prir.ce  de  Kafgar  ?  Sans  doute  5 
tout  ce  qui  fe  palTe  en  ce  moment  n'efr  que 
l'effet  d'une  illufion:  ah!  cher  prince ,  fi  vous 
êtes  ce  brave  inconnu  5  vivez  pour  Zendh'e- 
roud,  il  neft  plus  temps  de  vous  diffimuler 
tout  ce  que  je  relTens  pour  vous ,  mes  actions 
vous  ont  fufHfam.ment  inflruit  d'une  paifion 
dont  je  vous  cachais  la  meilleure  partie j  fi 
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VOUS  mourez  5  je  ne  prétends  point  vous  furvii- 
vre  5  &  je  faurai  bien  me  punir  d'une  cruauté 
que  ma  main  a  commife ,  fans  que  mon 
cœur  y  ait  la  moindre  part.  Il  n'y  a.  point 
de  termes  aiïez  forts  pour  exprimer  en  ce 
jTîoment  la  joie  du  prince  de  Kafgar  ;  ado- 
rable Zendheroudj  s'ëcria-t-il  !  il  n'eft  point 
fous  le  ciel  de  mortel  plus  heureux  que  moi  % 
vous  acceptez  donc  la  main  de  Zem-Alza- 
man  !  C'eil  celle  d'Edris  que  je  reçois  y  dit 
alors  tendrement  la  princeffe ,  &  puifque  la 
reine  ma  mère  approuve  notre  union  )  je  ne 
dois  point  faire  difficulté  de  vous  aflurer  de 
ma  tendr elle  ;  m.ais  comme  vous  avez  befoin 
ée  repos ,  &  qu'il  eil:  jude  que  j'inftruife  la 
reine  ma  m.ère  d'événemens  aufli  finguliers? 
je  vais  lui  apprendre  par  une  lettre  qu'Edris 
vit,  qu'Edris  m'adore^  &  qu'Edris  &  le 
prince  de  Kafgar  ne  font  que  la  même 
perfonne. 

La  princelTe  ^  en  achevant  ces  mots ,  fe 
leva  pour  paiTer  dans  fon  appartement ,  mal- 
gré Zem-Alzam-an  qui  faifoit  fes  efforts  pour 
la  retenir  plus  long- temps  ;  mais  Fraydoun 
ayant  fait  entendre  au  prince  que  fa  fanté 
pouvoit  y  être  intéreftee ,  il  la  laiiTa  fortir 
avec  promefle  qu'elle  viendroit  pader  auprès 
de  fon  lit  tous  les  momens  que  la  bienféance 
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pourrok  le  lui  permettre  ?  &c  me  chargea  de 
porter  à  la  reine  ia  lettre   que    la  princeffe 
alloit  écrire. 

Sitôt  que  la  princeiïe  me  l'eut  remife  9  je 
pris  la  route  de  Samarcand^  où  étant  arrivé 
avec  toute  la  diligence  poffible ,  je  trouvai 
toute  la  cour  dans  la  confternation.  La  reine 
accablée  de  douleur  de  n'avoir  point  de  nou- 
velles de  la  princefTe ,  étoit  tombée  dange- 
reùfement  malade  )  &:  chacun  envifageoit  fa 
perte  avec  une  extrême  douleur  lorfque 
j'arrivai  au  palais  ;  comme  j'y  étois  connu  , 
il  ne  me  fut  pas  difficile  de  me  faire  intro- 
duire dans  fon  appartement  y  furtout  lorf- 
que  je  fis  favoir  que  j'apportois  des  lettres 
de  la  princeiïe:  je  fus  donc  conduit  à  la 
feine,  je  lui  remis  mes  dépêches,  &  elle 
n'eut  pas  plutôt  été  informée  des  difFérens 
ëvénemens  arrivés  à  Kafgar,  que  faifant 
éclater  à  mes  yeux  la  joie  la  plus  vive  y  elle 
en  inilruifit  toute  fa  cour;  mais  comme  elle 
étoit  extrêmement  foibîe>  &:  qu'elle  ne'pou- 
\^Oîî  fortir  fitôt  de  fon  îit^  elle  me  chargea 
d*une  lettre  fort  tendre  pour  la  princeiïe ,  6>C 
par  cette  même  lettre  elle  Tautorifoit  à  épou- 
fer  le  prince  Zem-Alzaman.  L'on  peut  croire 
que  je  ne  perdis  point  de  temps  à  retour-, 
ner  à  Kafgar  j  5c  que  mon  arrivée  y  caufa 
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beaucoup  de  fatisfa^lion  au  prince.  Mais 
Zendheroud  n'eut  pas  plutôt  appris  la  mala- 
die de  la  fultane  fa  mère  ^  qu'alarmée  de  îa 
favoir  dans  cet  état ,  elle  n'eut  point  de 
repos  qu'elle  ne  fe  fût  mife  en  chemin  pour 
fe  rendre  auprès  d'elle.  Zem-Alzaman  com- 
men<^oit  à  peine  à  marcher  dans  fon  appar- 
tement, lorfqu'il  apprit  cette  réfolution  ;  fe 
vais  donc  vous  perdre  encore^  belle  prin- 
ceffe  ,  lui  dit-il  tendrement!  Seigneur  5  répon- 
dit Zendheroud  5  la  nature  doit  reprendre  fes 
droits.  La  maladie  de  la  reine  que  j'ai  occa- 
fionnée  par  ma  fuite  ^  m'appelle  indirpenfa- 
blement  à  Samarcand  ;  je  vous  quitte  avec 
un  extrême  regret ,  mais  ce  ne  fera  qu'avec 
la  qualité  de  votre  époufe  ;  Al  -  Aima  non- 
feulement  me  le  permet ,  mais  elle  me  l'or- 
donne, &  jamais  je  ne  lui  obéirai  fi  volon- 
tiers. Faites  tout  préparer  pour  cette  céré- 
monie, je  vous  donne  ma  main  dans  une 
heure  j  mais  je  pars  le  moment  d'après  pour 
me  rendre  à  Samarcand  5  &  je  reviendrai 
dans  vos  états  5  fitôt  que  la  bienféance  pourra 
me  le  permettre. 

Quelqu'affligé  que  Zem  -  Alzaman  (vX  du 
départ  de  la  princeiTe^  il  exécuta  fes  volon- 
tés fur  le  champ  5  &  ayant  fait  partir  diffé- 
tens  couriers  pour  donner  ordre  fur  la  route  ^ 
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qu'on  lui  fournît  toutes  les  çhofes  nëceflai- 
res  pour  le  voyage,  &  qu'elle  y  fût  traitée 
félon  fa  nouvelle  qualité  j  ils  s'épousèrent 
dans  l'appartement  du  prince  ;  &  après  l'avoir 
tendrement  embrafie  y  elle  prit  congé  de 
lui  5  &:  partit  avec  douze  cavaliers  feulement , 
dont  je  fus  du  nombre.  Il  ne  nous  ar-riva 
aucun  accident  en  chemin^  &  nous  trouvâ- 
mes qu'Ai- Aima  étoit  encore  malade;  mais 
la  vue  de  la  princeiTe  de  Kafgar  ayant  achevé 
de  lui  rendre  la  fanté  ,  elle  crut^  après  trois 
femaines  de  féjour  à  Samarcand  5  devoir  la 
renvoyer  à  fon  époux ,  avec  toute  la  dé- 
cence convenable  à  fa  dignité?  &  par  -  là 
fatisfaire  l'impatience  de  rejoindre  fon  époux  > 
que  la  pudeur  de  Zendheroud  l'em.pêchoit 
de  lui  témoigner.  Pour  cet  effet  elle  lui  donna 
une  efcorte  de  trois  cent  hommes  comman- 
dés par  un  de  (es  vilirs ,  &  l'ayant  embraf- 
fée  avec  une  extrême  tendreile  ,  elle  ne  la 
put  voir  partir  fans  répandre  beaucoup  de 
larmes, 

Quelqu'empreïïement  que  la  princeffe  eût 
de  fe  rendre  auprès  de  Zem-Aizaman  j  fui- 
vant-les  ordres  de  la  reine?  nous  ne  mar- 
chions qu'à  petites  journées  ,  &:  nous  n'étions 
plus  qu'à  huit  lieues  des  frontières  du  Tur- 
queftan ,  lorfque ,  campant  une  nuit  dans  une 
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plaine   afTez  aride  ?    nous   fûmes    tout    d'un 
coup  enveloppés  par  plus  de  huit  cent  Ara- 
bes qui    avoient  à  leur  tête  un    chef  appelé 
Agem  (i).  Cet  homme  d'une  figure  eftroya- 
ble  j  &   qui  5   de  la    plus  balle    condition  j 
s'étoit,  par  fa  bravoure  8c  par  fa  férocité  , 
élevé  jufqu'à  ce  poûe  ,  faifoit  trembler  tous 
les  .princes  fur  les  terres  desquels  il  entroit  y 
&  avec    d'autant  plus    de  raifon  5    que -fes 
foldats  avoient  coutume  de   combattre  juf- 
qu'au"  dernier    foupir  ,  fans  jamais  reculer  , 
à   moins  qu'Agem  ne   le  leur    commandât. 
Voilà  les  gens  par  lefquels  nous  fumes  atta- 
qués pendant  que  nous  jouiffions  d'un  fom- 
meil  tranquille  5  &  que  nous  étions  tous  dans 
une  fécurité  parfaite.  La  princeiTe  de  Kafgar 
qui  étoit    avec  fes    femmes  dans    fa    tente 
placée  au  milieu  de   fon    camp  \  n'entendit 
pas  plutôt   l'alarme ,  que  prenant    un   habit 
d  homme  qu'elle  avoit  touiours  dans  fa  garde- 
robe  par  précaution ,  elle  monta  à  cheval  , 
&  encourageant  les  Ciem  à  fe  défendre  3  elle 
fit  des  prodiges  de  valeur  dont  je  fus  témoin  5 
la  nuit    étant  ailez   claire    pour    cela;  mais 
voyant  qu'elle    alloit    être    accablée    par  le 
nombre?  elle  prit  le  parti  de  fe  {auver,   & 


(i)  Agem  fignifie  riiftique. 
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profitant  de  la  vigueur  de  fon  cheval  5  elle 
s'éloigna  du  camp  à  toute  bride  5  fans  que 
]e  pufTe  la  fuivre  ,  le  chemin  m'ayant  été 
eoupé  par  quatre  Arabes  contre  lefquels  j'eus 
toutes  les  peines  du  monde  à  défendre  ma 
vie.  Le  foklat  Arabe  ne  trouvant  plus  de 
réliflance  dans  toute  notre  efcorte  qui  avoit 
été  maifacrée ,  ou  qui  avoit  évité  fa  fureur 
par  la  fuite ,  ainfi  que  j'avois  fait ,  ne  s'at- 
tacha plus  qu'au  pillage.  Ce  n'étoit  pas  ce 
qu'Agem  cherchoit  dans  cette  occafion  ;  il 
avoit  ouï  parler  de  la  beauté  de  Zendhe-, 
roud  5  &c  apprenant  par  {qs  coureurs  qu'elle 
aîioit  rejoindre  fon  époux  ^  il  ne  s'étoit  mis 
en  campagne  que  pour  la  lui  enlever ,  & 
la  faire  la  fultane  favorite  de  fon  férail  am- 
bulant. Pour  cet  eiFet  il  avoit  donné  ordre 
que  Ton  entourât  la  tente  de  la  princeffe  , 
&  que  non-fe-ulement  on  la  refpeftât ,  mais 
même  que  Ton  eût  tous  les  égards  poffibles 
pour  les  perfonnes  qui  s'y  trouveroient  être 
de  fon  fexe. 

On  avoit  exécuté  (qs  ordres  fîdellement> 
mais  on  s'y  étoit  pris  trop  tard ,  puifque 
Zendheroud  avoit  échappé  à  fa  brutalité. 
Pour  moi  5  je  reflentois  une  douleur  extrême 
de  n'avoir  pu  fuivre  la  princeffe  ;  &  comme 
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je  croyois  que  ,  s'il  lui  étok  pofTîbîej  elle 
jjrendroit  la  route  du  Turqueflan,  je  tour- 
nai mes  pas  >  en  toute  diligence  ,  de  ce  côté  , 
&  ayant  averti  le  plus  prochain  gouverneur 
de  l'accident  arrivé  à  notre  efcorte  ?  il  mit 
promptement  quatre  mille  cavaliers  en  mar- 
che pour  aller  attaquer  Agem ,  &  tirer  la 
princeffe  de  fes  mains  >  fi  elle  avoit  eu  le 
malheur  d'y  tomber. 

Je  me  joignis  à  ces  troupes  pour  les  con- 
duire vers  le  lieu  de  notre  combat  y  mais 
quand  nous  y  arrivâmes ,  les  Arabes  en 
étoient  déjà  partis  ,  &  nous  n'y  trouvâmes 
que  des  morts  ou  des  mourans  prefque  nuds , 
&  qui  ne  purent  même  nous  dire  de  quel 
côté  ces  voleurs  avoient  tourné  leurs  pas  | 
tout  ce  que  nous  apprîmes  de  plus  doulou- 
reux pour  le  prince  de  Kafgar  ?  c'eft  qu'un 
des  nôtres  nous  dit  que  le  bruit  couroit  que 
la  princeffe  étoit  tom.bée  au  pouvoir  de 
l'infâme  Agem  ;  je  compris  en  ce  moment 
toute  la  douleur  que  relïentiroit  mon  maître 
à  une  nouvelle  auillï  cruelle  ;  &  fans  vouloir 
en  être  le  porteur ,  je  ne  fbngeai  qu'à  le 
venger  s'il  étoit  poiEble  :  pour  cet  effet  ^ 
ayant  envoyé  des  coureurs  de  toutes  parts  ^ 
nous  apprîmes  que  les  Arabes  avoient  pris 
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le  chemin  de  la  plaine  de  Fargana  (i)  ?  nous 
les  fuivîmes  avec  une  extrême  dilig;ence  ;  les 
ayant  joints  ,  nous  les  entourâmes  ^  &  après 
un  combat  des  plus  opiniâtres  ,  nous  les 
taillâmes  tous  en  pièces. 

Notre  chef  avoit  fur-tout  recommandé 
qu'on  tâchât  de  prendre  Agem  en  vie  ?  s'il 
étoit  poiTîble  :  c'étoit  à  quoi  on  s'ëtoit  atta- 
ché ;  mais  nous  ne  pûmes  exécuter  fes 
ordres  ,  &  ce  monflre  qui  fe  voyoit  preffé 
de  toutes  parts ,  ayant  trouvé  le  moyen  de 
regagner  fa  tente  ,  en  reiïortit  un  moment 
après  5  tenant  en  main  une  tête  de  femme 
défigurée  par  plufieurs  coups  de  fabre  ,  & 
la  jetant  à  nos  pieds  :  voilà  ce  que  vous 
cherchez ,  nous  cria  -  t  -  il ,  portez  à  votre 
maître  la  tète  de  Zendheroud  ?  &  dites-lui 
qu' Agem  n'eft  pas  né  pour  mourir  fon  efclave, 
A  ces  mots  ce  fcélérat  fe  laifTa  tomber  fur 
la  pointe  de  fon  épée  ,  qui  lui  fortant  par 
le  dos  3  lui  fit  vomir  fon  ame  impure  avec 
fon  fang. 


(î)  Ville  du  Mavaralnahar  ,  proche  des  fronti-ères 
an  royaume  d&  Kafgar. 
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XL.     SOIREE. 

Suite  de  rHiflolre  ^de  Zem-AliamaTi ,  Prince 
de  Kafgar ,  &'  de  Zcndheroud  y  PrinceJJe 
de  Samarcand, 

JN  OUS  î\n\ts  un  grand  cri  à  un  événement 
auffi  trifle  ,  &  entrant  avec  précipitation  dans 
la  tente  de  ce  barbare  ,  nous  la  trouvâmes 
ruifielante  du  fang  de  fix  femmes  à  qui  il 
avoit  fendu  la  tête  à  coups  de  fabre,  afia 
qu'elles  ne  tombafTent  pas  entre  nos  mains  ; 
parmi  ces  femmes  je  reconnus  avec  une 
douleur  fans  pareille  le  corps  de  Zendheroud , 
dont  l'habit  étoit  remarquable  par  les  pierre- 
ries que  j'avois  vues  pluiieurs  fois  fur  elle  5 
&  je  crus  retrouver  dans  cette  ièie  défigurée 
tous  les  traits  de  cette  adorable  princeffe. 
Quand  f'aurois  pu  douter  de  ce  que  je 
voyoîs  ,  i'auroîs  été  bientôt  confirmé  dans 
cette  vérité  par  les  difcours  d'une  des  femm.es 
d'Agem  :  cette  malheureufe  n'étoit  pas  encore 
morte?  &  avant  que  de  rendre  les  derniers 
foupirsjî  elle  nous  apprit  que  la  princeffe  de 
Kafgar  dont  nous  voyions  le  corps  fanglant  > 
étoit  prête  d'eiluyer  les  dernières  violences 
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de  la  part  de  ce  monftre,  lorfque  nous 
avions  enveloppé  Tes  troupes  ;  que  dans  la 
fureur  qui  l'aveugloit  >  &  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  nous  échapper  ^  il  avoit  mis  toutes 
{qs  femmes  dans  l'état  où  je  les  voyois ,  &c 
qu'après  avoir  porté  plusieurs  coups  de  fahre 
à  Zendheroud ,  il  lui  avoit  coupé  la  tête, 

J/e  fis  faire  en  cet  endroit  un  cercueil  pour 
mettre  le  corps  de  la  princeffe  ,  &  l'ayant 
fait  conduire  à  Chojandah  (  i  ) ,  je  lui  fis 
rendre  les  derniers  devoirs  avec  le  plus  de 
magnificence  qu'il  me  fut  pofïible.  Cette  trifle 
cérémonie  achevée ,  je  pris  k  chemin  de 
Kafgar ,  &  je  n'avors  pas  fait  quatre  lieues , 
lorfque  j'apperçus  un  gros  de  cavalerie ,  à  la 
tùtQ  duquel  je  diflinguai  Zem-Alzaman  ; 
j'allai  à  lui  ,  je  me  jetai  en  bas  de  mon 
cheval  ,  &  voulant  ouvrir  la  bouche  pour 
lui  apprendre  le  cruel  événement  de  la  prin- 
ceflfe  ,  je  fus  fi  faifi  que  je  n'eus  jamais  la 
force  de  parler.  Le  prince  alarmé  de  la  pro- 
fonde trifteffe  qu'il  voyoit  fur  mon  vifage , 
&  encore  plus  de  mon  filence  >  m'ordonna 
de  lui  en  expliquer  la  caufe.  Il  n'eut  pas  plutôt 
été    inftruit    de    fon  malheur  ,    qu'il   feroit 

(  I  )   Chojandah  ,   ville  du  Mavaralnahar  ,  au   pied 
des  montagnes  qui  en  entourent  wne  partie. 
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tombe  de  defTus  fon  cheval  5  s'il  n'avoit 
été  foutenu  par  deux  de  Tes  ofEciers  qui 
ëtoient  à  (es  côtés  ;  il  fut  plus  d'une  heure 
fans  connoifTance  ,  &  enfuite  étant  revenu 
à  lui  j  il  fit  des  plaintes  û  touchantes  ,  qu'il 
arracha  des  larmes  de  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient.  A  CQttQ  douleur  fuceéda  une 
fureur  û  terrible  3  qu'il  fe  feroit  mille  fois 
donné  la  mort  ^  fi  on  ne  lui  avoit  ôté  (es 
armes.  J'ai  donc  perdu  pour  jamais  ma  chère 
Zendheroud  ,  s'écria-t-il  !  &  je  la  perds  par 
la  rage  d'un  barbare  dont  je  ne  puis  me 
venger  3  puifqu'il  n'exifle  plus  :  ô  ciel  !  que 
t'ai  -  je  fait ,  pour  m'accabler  ainfi  de  ton 
courroux  ?  Sans  ceflTe  en  butte  à  tes  coups  , 
je  les  ai  r«çus  fans  murmurer,  dans  Tefpé- 
rance  de  fléchir  un  jour  ta  rigueur  ;  je 
comptois  enfin  en  être  venu  à  bout ,  puifque 
la  princeffe  de  Samarcand  avoit  reconnu  mon 
innocence  3  &  je  touchois  à  l'heureux  mo- 
ment où  î'allois  pofféder  cette  incomparable 
princefTe  ?  lorfqu'elle  m'eft  ravie  par  l'aven- 
ture la  plus  cruelle.  O  fouverain  prophète  ?  quel- 
que réfignation  que  nous  devions  avoir  pour 
les  volontés  du  ciel ,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  murmurer  contre  (es  décrets  ;  ils  me 
terraflent  ;  Zendheroud  efl:  morte  !  continua- 
t-il  5  fondant  en  larmes  ,  elle  a'eft  plus  rien  ! 
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cruel  Agem  !  monilre   exécrable  l  que  t'avolt 

fait  ctnt  adorable  princelîe  ?  pour  la  traiter 

avec    tant  d'inhumanité  ?   ah  l    je  ne  veux 

point  lui   furvivre.     Enfuite  ?  ayant  ordonné 

que  l'on  continuât  de   fuivre  le   chemin  de 

Clîojandah  ,    nous    y  arrivâmes  après  deux 

heures  de  marche  :  ce  fut  là  où  fon  affiiélion 

prit  de    nouvelles  forces  ;    il    penfa  mourir 

en  voyant  la  robe  enfanglantée  de  fon  époufe  > 

qu'il  voulut  absolument   qu'on  lui  apportât  ^ 

ô«c  verfant  fur  elle  un  torrent  de  larmes  ,  il 

ordonna  que  l'on  drefsât  un  tombeau  fuperbe 

à  cette   incomparable    princelTe  ;    &  ayant 

dès  le  jour  même  renvoyé  toute  fa  fuite  , 

il  ne    choifit  que    moi   pour   l'accompagner 

dans  les  voyages  qu'il  entreprit  pour  étourdir 

fa  douleur.   Après  avoir  -j   pour  ainfi  -  dire  , 

erré  pendant   un  temps  affez  coniidérabîe  , 

nous  arrivâmes  proche  de  Candahar.    Il  y 

avoit  à  un  quart  de  lieue  de  coxit  ville  une 

petite  mofqiîée ,  &  un  cimetière  à  côté  ;  il 

commençoit   à  fe   faire  tard  ^    &   le  prince 

fentant  renouveller  fa  douleur   à  la  vue  de 

pluiieurs  tombeaux  ,    réfolut    d'y    paffer  la 

nuit  ;  comme  je  n'ofois  m'oppofer  à  fa  réfolu- 

tion  ,  je  cherchai  à  mettre  nos  chevaux  en 

quelqu'endroit  où  ils  puiTent  paître  ^  &  ayant 

appercu  ?  à  un  jet   de  pierre  ,    une  petite 
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inallon  qui  me  parut  être  celle  de'Fiman  de 
la  mofquëe  5  j'y  allai  fans  hëiiter  ;  je  ne  me 
trompois  pas,  c'ëtoit  eiFeélivement  la  demeure 
de  Timan  ;  il  étoit  allé  à  Candahar  pour 
quelqu'affaire ,  &  ayant  prié  un  bon  vieillard 
qui  demeuroit  avec  lui  de  foufrrir  que  nos 
chevaux  entraient  dans  fa  cour,  non- feule- 
ment il  voulut  bien  le  permettre  ,  mais  en- 
core il  donna  de  Forge  5  fans  vouloir  lecevoir 
aucun  argent  pour  cette  nourriture.  Après 
'quoi,  lui  ayant  dit  que  j'étois  obligé  d'aller 
retrouver  mon  maître  qui  vouloit  refter 
pendant  la  nuit  entière  dans  le  cimetière , 
je  fortis  de  la  maifon  ,  &  je  fus  rejoindre 
le  prince  que  je  trouvai  dans  une  fîtuation 
qui  mVfFraya.  Il  étoit  comme  hors  de  lui- 
même  :  Roud  -  Bari  5  me  dit-il  ,  fi  j'étois 
capable  de  m'épouvanter ,  ce  que  je  viens 
de  voir  m'auroit  donné  de  la  frayeur  :  pen- 
dant que  tu  étois  allé  chercher  à  placer  nos 
chevaux  ?  j'ai  vu  fortir  de  ce  tombeau  un 
vieillard  vénérable  :  tu  pleures  la  princefTe  de 
Samarcand ,  m'a-t-iî  dit ,  &  tu  demandes 
tous  les  jours  au  prophète  qu'il  finilTe  les 
douleurs  qui  t'accablent  ;  tes  prières  font 
exaucées  5  vas  à  Cambaye  ,  c'eft  dans  cette 
ville  qu'elles  finiront ,  &  tu  feras  rejoint 
bientôt  après  par  Zendheroud,    En  même- 
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temps  le  vieillard  a  difparu  &  a  laiffë  après 
lui  les  traces  d'une  lumière  très-brrHante.  Je 
n'ai  pu  d'abord  me  défendre  des  premiers 
anouvemens  que  m'a  caufé  cette  vi/ion  ;  mais 
faifant  enfuite  réflexion  que  la  ville  de  Cam- 
baye  eft  le  terme  où  doivent  finir  toutes 
mes  afBidlions ,  par  une  mort  que  je  défire 
avec  ardeur  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
reffentir  toute  la  joie  poflible  de  cet  événe- 
ment. Portons  donc  nos  pas  vers  le  Guzarate  , 
a  continué  le  prince  ,  &  quand  cette  pré- 
di61:ion  fera  accomplie  )  retourne  à  Kafgar 
l'apprendre  à  Fraydoun.  Je  fus  û  étonné  &c 
fi  affligé  de  ce  difcours  ,  pourfuivit  Roud- 
Bari ,  que  n'ayant  pu  retenir  mes  larmes  : 
ah  i  mon  ami  ^  m.e  dit  -  il ,  fi  tu  m'aimes  , 
ne  pleure  pas  le  deflin  qui  m'attend  à  Cam- 
baye,  puifqu'il  doit  mettre  fin  à  des  douleurs 
mille  fois  plus  cruelles  que  la  mort  même. 
Le  prince  repofa  peu  cette  nuit ,  pour  moi 
3^  ne  dormis  prefque  pas ,  &:  fitôt  que  le 
|our  eut  commencé  à  paroître  ,  nous  remon- 
tâmes à  cheval  ?  &  après  avoir  traverfé  les 
royaumes  de  Hajacan  ^  de  Buckar,  de  Tata 
&  de  Soret  5  nous  entrâmes  dans  celui  de 
Guzarate  ,  &  arrivâmes  hier  à  Cambaye  : 
nous  y  allâmes  loger  dans  le  caravanfëraii  y 
nous  en  avons  été  îranfpoités  dans  ces  lieux. 
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/ans  favoir  par  quel  pouvoir  cela  a  pu  fe 
faire  ;  &  loin  que  le  prince  mon  maître  y 
trouve  le  foulagement  qu'il  y  efpéroit ,  il  me 
paroît  que  ce  palais  délicieux  augmente  fes 
chagrins  j  puisqu'il  n'a  pas  lieu  de  croire  qu'il 
puiiTe  être  Ton  tombeau. 

Pendant  tout  le  récit  de  Roud-Bari^  Zem- 
Alzaman  avoit  été  plongé  dans  une  û  noire 
mélancolie  y  qu'il  excitoit  une  extrême  pitié 
dans  le  cœur  des  fultanes  ;  ôc  l'iman  Cothrob 
voyant  qu'elles  étoient  prêtes  à  répandre 
des  larmes  ,  il  adreiTa  ainfi  la  parole  au 
prince  de  Kafgar  ;  feigneur ,  vous  avez  allez 
long- temps  éprouvé  toutes  les  amertumes  de 
la  vie  la  plus  infortunée  ,  le  prophète  vous 
tiendra  la  parole  qu'il  vous  a  fait  donner 
de  les  faire  celTer,  &  ce  jour  ne  fe  paf- 
fera  pas  fans  que  vous  fentiez  les  effets  de 
fa  prédidion, 

A  peine  l'iman  avoit-il  fini  fon  difcours  > 
que  deux  efclaves  ayant  relevé  les  portières 
qui  étoient  au  fallon  ,  l'on  vit  paroître  un 
jeune  homme  d'environ  vingt  ans  ?  d'une 
figure  charmante  :  comme  il  fortoit  du  pro- 
fond du  fommeil  qu'on  lui  avoit  procuré , 
on  le  foutenoit  encore  fous  les  bras  ;  il  ne 
put  s'empêcher  d'abord  de  regarder  avec 
étonnementj  &  même  avec  admiration  3  k 


2Î0      Les    Sultanes 

palais  fuperbe  dans  lequel  il  étoit  ;  &  le  pro- 
fond fiience  que  l'on  y  gardoit  a^^ant  aug- 
menté Ton  rcTpecî:,  il  ne  le  rompit  qu'avec 
une  efpèce  de  crainte  ;  eft-ce  dans  ces  lieux 
enchantés  5  dit-il  5  d'une  voix  des  plus  tou- 
chantes ,  que  je  dois  trouver  la  fin  de  mes 
peines  ?  efl-ce  dans  ce  féjour  magniuque 
que  je  pr  urrai  rencontrer  tout  ce  que  j'aime? 
Grand  prophète!  continua-t-il ,  ne  raccour- 
ciîTez  pas  davantage  votre  bras  fur  une  per- 
fonne  qui  reconnou  amèrement  fes  fautes  V 
pardonnez- moi  des  fureurs  que  je  n'ai  que 
trop  expiées  par  les  maux  que  j'ai  fouiîerts  y 
&  rendez- rnoi  enfin  la  tranquillité  &  la  paix 
dont  mon  cœur  a  fi  grand  befoin  5  ou  pri- 
vez-moi d'une  vie  qui  meR  tout  -  à-  fait  à 
charge.  Le  jeune  homm.e  n'avoit  pas  achevé 
cette  prière  à  Mahomet ,  que  le  prince  de 
Kafgar  5  frappé  du  fon  de  fa  voix  ,  après 
avoir  jeté  les  yeux  fur  fa  perfonne  ,  fe  laifia 
tomber  entre  les  bras  de  Roud  ~  Bari  ;  ah  1 
mon  cher  ami  >  lui  dit  -  il ,  voilà  i'accom- 
pliiTement  de  la  vifion  que  j'eus  à  Canda* 
har  ,  je  me  meurs  ! 

Si  toute  î'aiïémblée  fut  étonnée  d'un  évé- 
nement fi  peu  attendu ,  elle  le  fut  encore 
bien  davantage  en  voyant  ce  jeune  homme 
quitter  les  efclaves  qui  le  foutenoient^  fe  jeter 
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au  col  de  Zem  -  Alzaman  ,  êc  renibraffer 
avec  une  extrême  tendrelTe  ;  mon  cher 
prince ,  lui  dit  -  il ,  en  fondant  en  larmes  ? 
je  vous  retrouve  donc  enfin. 


X  L  L     SOIREE.^ 

Suite  de  fHifîoire  Je  Zem-yé/iaman  3  Prince 
de  Kafgar^  &  de  Zendheroud  ^  Princejfc 
de  Samarcand. 


■ES  careiTes  aufli  vives  ^  &  une  voix  qui 
alloit  jufqu'au  cœur  ,  firent  bientôt  >even]r 
le  prince  de  Kafgar  de  Tétat  où  il  étoit  ;  il 
refta  d'abord  immobile;  il  regardoit  ce  qui 
fe  pafToit  comme  l'efFeî  d'un  fonge  ,  mais 
après  quelque  temps?  ayant  entièrement  repris 
l'ufage  de  Tes  fens  :  oh  ciel!  ciel  1  s'écria  t-iîj 
eft  -  il  poffible  que  ce  foit  la  princefTe  de 
Samarcand  que  je  tiens  entre  m.es  bras  ? 
efl-ce  Zendheroud?  eil-ce  ma  chère  époufe 
que  i'embralTe  ?  Grand  prophète!  ii  tout 
ceci  n'eil  qu'un  rêve  5  fais  que  je  Jie  me  réveille 
jamais?  &  laifTe-moi  goûter  avec  cette  ado- 
rable princeiTe  des  plaiiirs  que  j'ofe  dire  devoir 
être  au-deilus  de  ceux  que  tu  nous  promets 
avec   tes    houris.   Mon  cher    feigneur^   dit 
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Zendheroud,  en  verfant  un  torrent  de  lar- 
ines ,  ce  n'eft  point  une  illufion  ;  lorfque  le 
perfide   Agem    furprit  mon  efcorte  5  je  me 
trave^is  promptement  en  homme  5  pour  avoir 
le  moyen  de  me  fauver  >  &  j'ordonnai  à  une 
Géorgienne  qui  ëtoit  de  ma  taille  y  &  que 
j'avois  auprès  de  moi ,  de  prendre  mes  habits  , 
&  de    faire   croire  qu'elle  ëtoit  la  princelTe 
de  Samarcand  ;  apparemment  que  quelqu'ac- 
cident   arrivé  à  cette  malheureufe  perfonne 
vous  aura   perfuadé  ou  de  ma  captivité    ou 
de  ma  mort.  Ah]  s'écria  Zem-Alzaman,  vos 
préjugés  ne  font  que  trop  vrais ,  cette  infor- 
tunée Géorgienne    efl:    tombée    au  pouvoir 
du  brutal  Agem ,    &  ayant  trouvé  en  dÏQ 
toute  la  réfiftance   imaginable  à  Tes  infâmes 
défirs  ,    il  a  ma/Tacré  cette  pauvre  fille  qu'il 
prenoit  pour  vous ,  lui  a  coupé  la  tête ,   & 
s'eft  enfuite  donne  la  mort  qu'il  ne  pouvoit 
éviter  de  trouver  dans  les  tourmens  les  plus 
horribles ,  s'il  (ut  tombé  vif  entre  les  mains 
des  foldats  que  R.oud-Barî  amenoit  à  votre 
fecours  ;  trompé  par  les  apparences  hs  plus. 
vraifemblables ,  ce  fidelle  confident  de  mes 
peines  vous  a  crue    la  vi(5^ime  des  fureurs 
d'Agem  ;  vos  habits  ,  votre  taille  &  la  taille  ' 
défigurée    de  la  Géorgienne ,    lui    ont    fait 
croire    que  vous   aviez   été  arrêtée  par  fes 
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Toldats,  qu'on  vous  avoit  conduite  à  ce  fcé- 
lérat ,  qu'il  vous  avoit  obligée  de  reprendre 
Iqs  ornemens  de  votre  fexe  y  &  que  dans  la 
fureur  de  ne  pouvoir  échapper  à  ma  ven- 
geance ,  il  vous  avoit  facrifiée  avec  Tes  autres 
femmes  à  fa  brutale  jaloufie  :  il  eft  inutile  , 
belle  prin ceflfe  ,  de  vous  faire  le  récit  de  la 
cruelle  fîtuation  où  je  me  fuis  trouvé  en 
apprenant  cette  nouvelle;  depuis  ce  moment , 
livré  à  la  plus  ampère  douleur,  j'ai  cherché 
à  abréger  une  vie  qui  m'étoit  devenue  infup- 
portable  ,  &  j'étois  prêt  à  fuccomber  à  la 
violence  de  mes  maux^  îorfque  j'appris  à 
Candahar?  dans  une  efpèce  de  vilion^  que 
je  de  vois  vous  rejoindre  à  Cambaye.  Je 
n'avois  garde  de  donner  une  interprétation 
aufîi  favorable  à  cet  oracle  ;  j  etois  perfuadé 
que  c'étoit  dans  cette  ville  que  5  par  quel- 
qu'cvénement  qui  me  conduiroit  à  la  mort , 
je  trouverois  la  fin  de  mes  peines,  &  que 
c'étoit  de  cette  manière  que  je  ferois  réuni 
à  iVid.  chère  Zendheroud.  Oublions  tous  ces 
maux  5  mon  cher  époux  y  reprit  tendrement 
la  prince^e  ;  puifque  le  grand  prophète  nous 
rejoint  en  ces  lieux  d'une  manière  fi  Singu- 
lière )  c'eft  une  marque  vifible  que  fa  pro- 
te61:ion  fera  durable.  Je  n'ai  pu  vous  donner 
plutôt  de  mes  nouvelles;  feule  ?  errante  ;  5c 
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fuyant  l'exécrable  Agem  dont  je  connoiffbîs 
hs  mœurs  infâmes  5  j'avois  une  telle  crainte 
de  le  rencontrer  y  qu'après  avoir  donné  la 
mort  à  quelques-uns  de  Tes  Arabes  qui  s'op- 
pofoient  à  mon  pafTage  ^  j'ai  profité  de  la 
viteiïe  de  mon  cheval,  &  fuyant  à  toutes 
jambes,  je  n'ai  point  été  tranquille  que  je 
ne  me  fois  vue  hors  du  danger  de  tomber 
entre  fes  mains. 

J'étois  ^nfin  arrivée  près  d*Adercand  (i)  , 
&  j'avois  intention  5  en  y  entrant ,  de  me 
faire  connoitre  au  -gouverneur  5  &  de  lui 
demander  une  efcorie  pour  rentrer  dans  le 
Turquefian  ,-^z  vous  aller  rejoindre  à  Kafgarj 
lorfqus  près  de  la  porte  d'Adercand ,  je  ren- 
contrai le  même  calender  que  vous  pouvez 
favcir  que  j'avois  confulté  à  Samarcand.  Je 
crus  qu'il  ne  me  reconnoitroit  pas  fous  ce 
déguifement  ;  mais  m'ayant  abordée  :  madame? 
me  dit-il ,  vous  avez  éprouvé  Teffet  de  mes 
prédirions ,  &  tous  Iqs  chagrins  auxquels 
line  trop  bouillame  colère  vous  a  expofée  ; 
remerciez  le  prophète  de  vous  avoir  fauve 
l'honneur  &  la  vie  >  &  rendez  vous  à  Cam- 
baye ,  û  vous -voulez  voir  finir  bientôt  tous 
vos  malheurs. 

(i)  Vïïk  du  Mavkrahiahar ,  du  côté  du  Thybet. 
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Je  m'étois  trop  mal  trouvée  de  n'avoir 
pas  fuivi  à  Samarcand  les  confeils  de  ce  bon 
vieillard  ^  pour  tomber  une  féconde  fois  dans 
la  même  faute  :  je  pris  donc  la  route  de 
Cambaye?  &  je  fuis  arrivée  cet  après-midi 
au  caravanfé:ail  de  cette  ville;  celui  qui  en 
a  Tinfpeélion  m'y  a  reçue  de  la  m.anière  du 
m.onde  la  plus  honnête.  Il  eu  venu  dans 
ma  chambre  me  voir  (ouper  ;  enfuiîe  ,  comme 
j'ai  fenti  que  j'avois  befoin  de  repos,  je  me 
fuis  livrée  au  fommeil  ;  depuis  ce  moment- 
je  ne  fais  ce  que  je  fuis  devenue  ,  ni  par  quel 
enchantement  je  me  trouve  tranfportée  dans 
des  lieux  li  m.agniuques;  mais  il  m/mi porte 
peu  de  quelle  manière  cela  peut  s  erre  iait  ; 
puifque  Toracle  du  calender  eit  accompli  ^  & 
que  i'ai  retrouvé  mon  époux  >  je  n'en  de- 
mande pas  davantage. 

Les  Uiltanes  furent  très-attendries  au  dé-^ 
nouement  de  ces  aventures ,  &  le  prince  de 
Kafgar  &  Zendheroud  les  ayant  remerciées 
dans  les  termes  les  plus  reconnoiiians  de 
Tintérêt  qu'elles  àvoient  paru  y  prendre  3 
cette  fbirée  fe  palTa  dans  une  exirèmt  fatis- 
faction. 

Tous  les  princes  &  princêiles  tranfportés 
dans  le  férail  y  îouîiîbient  des  plaifirs  les 
plus  purs  5  à  l'exception  du  fultan  d'Ormuz, 
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Ce  monarque  flatte  par  les  promefTes  de 
Coihrob  ?  en  attendoit  Teftet  avec  une  extrême 
impatience  >  &  ne  pouvolt  s'empêcher  de 
témoigner  à  Cothbedin  l'agitation  où  il  étoit. 
Que  ma  {îtuation  eft  différente  de  la  vôtre  > 
mon  cher  ami  ^  lui  difoit-il  i  vous  poffédez 
tranquillement  tout  ce  que  vous  aimez  ,  6c 
moi ,  j'entrevois  tous  les  jours  ce  que  j'adore? 
fans  ofer  FalTurer  de  mon  amour  que  par 
mes  regards  ;  l'on  me  fait  croire  ,  il  eft  vrai  y 
que  cette  divine  perfonne  répond  à  ma 
tendreffe  ;  mais  fi  le  moment  heureux  au- 
quel on  me  promet  que  je  ferai  fon  époux , 
efl:  différé  encore  long  -  temps ,  je  fens 
bien  que  je  fuccomberai  dans  peu  à  la 
violence  de  mes  maux  ;  feigneur  5  reprit  le 
prince  de  Vifapour  ^  nous  avons  afTez  éprouvé 
la  protedion  du  fage  Cothrob  5  pour  que  vous 
deviez  être  perfuadé  qu'il  ne  vous  a  rien 
promis  qui  ne  doive  vous  arriver  5  n'altérez 
donc  point  le  pîaifir  que  vous  devez  reffen- 
tir  à  l'attente  d'un  bonheur  (î  prochain  ^  par 
des  inquiétudes  mal  fondées  3  &  réfignez- 
vous  aux  ordres  de  la  providence  qui  jufqu'à 
ce  moment-  ne  vous  a  point  manqué* 

Les  difcours  de  Cothbedin  ayant  un  peu 
rem.is  Cazan-Can ,  il  paffa  la  nuit  avec  affez 
de  tranquillité }  6c  l'heure  de  fe  rendre  dans 

le 
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le  rallon  étant  venue ,  il  s'y  trouva  avec 
toute  la  compagnie  ordinaire.  A  peine  les 
fultanes  eurent  -  elles  pris  leurs  places  y  que 
les  portières  ayant  été  relevées ,  on  apper- 
qat  fur  le  fopha  un  homme  d'environ  trente 
ans  ,  dont  la  phyfionomie  étoit  fort  avan- 
tageufe  ;  l'on  voyoit  fur  fon  vifage  un  air 
de  triftelTe  qui  fe  diffipa  peu  à  peu  par  l'é- 
tonnement  qu'il  témoigna  d'être  dans  un 
.lieu  qui  lui  étoit  inconnu?  &  dont  rien  n'é- 
galoit  la  magnificence.  Quand  il  eut  repris 
tout  -  à  -  fait  l'ufage  de  fes  fens  :  mefdames  , 
dit- il  aux  fultanes,  pardonnez  ma  curiofité  ; 
arrivé  hier  fort  tard  à  Cambaye ,  j'y  logeai 
dans  le  caravanférail  ;  mon  intention  étoit 
de  faire  aujourd'hui  dans  le  port  &:  dans  la 
ville  des  perquisitions  qui  m'intéreiTent  d'au- 
tant plus ,  que  féparé  depuis  quelques  jours 
par  un  accident  cruel  >  d'une  perfonne  qui 
m'eft  infiniment  chère,  je  ne  puis  vivre  un 
moment  tranquille  ;  &  que  chaque  infiant 
que  je  perds  dans  fa  recherche ,  augmente 
mon  défefpoir;  daignez  donc  m'apprendra 
il  je  veille,  &  par  quel  hafard  furprenant 
je  me  trouve  dans  ces  lieux  enchantés ,  ou 
il  vous  êtes  de  ces  fantômes  gracieux  qui 
pendant  la  nuit  fe  préfentent  à  Fimag^nation 
des  hommes:  en  ce  cas?  inllruifez-moi  de 
Tome  XXIIL  K 
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grâce  il  ma  chère  Margeon  (i)  eft  encore 
en    vie  ^    6c    dans  quels   lieux   je  pourrai  la 
fetrouvCr?  Les  iultanes  s'étant  mifes  à  rire 
de  ridée  de  cet  homme  ^  Cothrob  lui  parla 
âinfî  :  la   perfonne  dont  tu  es  en  peine  fouf- 
frg  autant  que  toi  de  votre  feparatiorr,  elle 
parcourt  les  ports  de  ces  mers  pour  appren- 
dre de  tes  nouvelles  ,  mais    c'eft  dans  ces 
lieux  que  vous    vous   reverrez  bientôt;  tu 
dois  concevoir  par  ce  que  je  te  dis ,  que  ceci 
fl'eiî  pâs  Teffet  d'un  fonge  ^  5c  que  les  per- 
sonnes-_  que  tu  y  vois   font  de  cette  belle 
éfpèce  de  génies  créés  pour  faire  plaifîr  aux 
malheureux;    comme   tu  parois   être  de  ce 
nombre  )   ne  diffère  pas  à  nous  raconter  les 
êvénemens   de   ta  vie  ;  quoique  nous  ne  les 
Ignorions    pas ,   nous   voulons    toujours  les 
apprendre  de  la  bouche  même  des  perfon- 
îles  intérelTées  ;  5c  fuivant  la  fincérité  qu'elles 
iîîipîoyent  dans  leurs  récits  ^  nous  nous  trou- 
vons difpofés  plus  ou  moins  à  leur  rendre 
iefvlce* 

PuiiTant  génie,  reprît  cet  homme,  les  efpé* 
fâîîceS  flatteufes  que  vous  venez  de  me  don- 
nsï  m'engageroient  à  n'avoir  aucune  réferve 
pôuf  vous  5  quand  bien  même  quelque  puif- 

(/)  C'sft4-dire,  dobe  de  lumière. 
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fant  motif:  m'obligeroit  à  vouloir  vous  cacher- 
une  partie  de  mes    aventures  ;  je  vais  donc 
vous  en   faire  le  récit  dans  la  plus  exaéle 
vérité. 


aventures  de  Katlfi  &  de  Margeon, 

xJ  O  N  m'appelle  Katifé  ;  mon  père  qui  efl 
mort  il  y  a  douze  ans ,  étoit  officier  du  roi^ 
d'Aden  (i);  de  cinq  enfans  que  nous  étions, 
trois    de    mes  frères  moururent;  une  fœur 
unique  que    j'avois     fut    enlevée    avec     fa 
nourrice  à  Tâge  de  quatre   ans  >  &  je  reftai 
feul  la   confolation  de   ma   mère ,    dont  la 
fagefTe  y  la  véttu  &  le  bon  efprit  contribuè- 
rent beaucoup  à  me  former  le  cœur.  A  vingt 
ans  je   pris  le  parti  des    armes  ^  &   je  puis 
dire  j  fans  trop  me  flatter  >  que  j'acquis  quel- 
que réputation  dans  les  dernières  guerres  que 
notre  monarque  eut  à  foutenir  contre  quel- 
ques-uns de  fes  ennemis. 

Nous  avions  pour  voifine  une  jeune  veuve 
très-jolie ,  à  ce  que  j'entendois  dire  tous  leç 
jours  à  ma  mère   qui  avoit    avec  elle  quel- 
que liaifon  j   &  ces    récits   m'ayant    rendu 
>■''*"  ■        ,.  . 

(ï)  ^^ile«:,  ville,  fituée  fur  l'eiitrée  de  la  mer  Rouge» 
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amoureux  de  cette  charmante  perfonne  fur 
la  feule  réputation  de  fa  beauté ,  je  cherchai 
tous  les  moyens  imag'nables  de  m'introduire 
chez  elle  ;  mais  ,  comme  elle  étoit  extrême- 
ment fière  ,  &  d'un  difficile  accès  >  mes  ten- 
tatives ne  réufîirent  pas^  &  je  commiençois 
à  défefpérer  de  pouvoir  jamais  parvenir  à 
voir  cette  beauté  fî  farouche  5  lorfqu'il  s'en 
préfenta  une  occafion  que  je  ne  lailTai  pas 
échapper.^ 


XL  II.     SOIRÉE. 

SuiU  de  CHiftoin  de  Katifè  &  de  Margeon. 


J 


E  pafTois  un  jour  devant  un  grand  cime- 
tière qui  étoit  hors  des  portes  d' Aden  j  lorf- 
que  je  rencontrai  un  de  mes  camarades  de 
jeuneile,  appelé  Mafch-Moun  (i).  Comme 
il  y  avoit  long  -  temps  que  nous  ne  nous 
étions  vus  5  nous  nous  embrafsâmes  avec 
beaucoup  de  cordialité  5  &  je  voulois  lier 
avec  lui  une  converfâîion  qui  m'inflruisît  de 
fa  fituation  préfente  ,  lorfqu'il  fe  couvi-it  le 
vifage  avec  le  bas  de  fa  robe  j  &  me  pre- 

(1)  C'eft-à-dire ,  tréfor  otIoriférenL 
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tiant  par  îa  main  :  pafîbns  vite  y  ine  dit  -  li 
en  riant ,  j'ai  des  raifons  elTemieiles  d'en  agir 
ainfi.  Surpris  de  cette  aélion  ,  je  le  fuivis  ^ 
&  nous  n'eûmes  pas  fait  deux  cent  pas  , 
que  rabattant  fa  robe:  vous  me  demandiez 
tout  à  l'heure  ^  continua-t-il  ?  de  quelle  pro- 
feiîîon  j'étois  ^  ne  le  connoiffez  -  vous  pas 
bien  à  préfent?  Nullement,  lui  dis-je.  Je  fuis  • 
médecin^  pourfuivit-il,&:  ii  vous  m'avez  vu 
il  n'y  a  qu'un  moment  me  cacher  le  vifage 
en  paffant  devant  ce  lieu  de  mauvais  augure  5 
c'eft,  que  comjne  il  y  a  ici.  beaucoup  de  morts 
de  ma  façon ,  je  crains  toujours  que  quel- 
qu'un d'eux  ne  me  prenne  au  collet?  pour 
fe  venger  de  mon  ignorance;  c'eft  la  raiion 
pour  laquelle  j'évite  fouvent  de  prendre  ce 
chemin,  ou  quand  je  fuis  obligé  d'y  palier , 
j'en  agis  ainfi  que  vous  m'avez  vu  faire  ^ 
afin  de  n'être  pas  reconnu  de  ces  mefîieurs. 
Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  la  plai- 
fanterie  du  médecin  5  &  ayant  renouvelé 
connoifTance  avec  lui  ?  je  l'engageai  à  venir 
dîner  avec  moi  ;  nous  allâmes  chez  un=e 
bonne  femme  âgée  qui  nous  donnoit  quel- 
quefois à  manger  fort  proprement  ;  là  ?  après 
avoir  fort  bien  dîné ,  &  nous  être  rappelé 
pendant  le  repas  les  plaifirs  de  notre  jeu- 
neile  ^  nous    parlâmes   des  belles  perfonnes 
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d'Aden  ;  &  lui  nommant  plufieurs  filles  oil 
veuves ,  dont  la  réputation  faifoit  du  bruit  y 
]q  ne  manquai  pas  de  parler  de  Margeon  , 
&  de  lui  vanter  beaucoup  tous  les  charmes 
dont  on  la  difoit  pourvue.  A  qui  dites-vous 
cela  ,  reprit  Mafch-Moun?  &:'qui  la  connoît 
mieux  que  moi  ?  Je  fuis  fon  médecin ,  & 
de  plus  fon  beau-frère  ;  il  y  a  fix  mois  que 
j'ai  époufé  une  de  fe$  fœurs  qui  demeufoit 
avec  elle?  &  qui  ne  lui  cède  guères  en 
beauté  ;  elle  s'appelle  Darana  ,  &:  je  puis 
^ire  qu'en  pofîedant  le  cœur  de  cette  femme 
adorable  5  &  qui  me  donne  les  marques  les 
plus  fenfibles  d'une  véritable  tendreffe  )  je 
fuis  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

Je  fiis  tranfporté  de  joie  à  cette  nouvelle  : 
ah  !  mon  cher  ami ,  lui  dis- je  f  en  l'embraf- 
iànt^  cû'ïl  vrai  que  cette  jeune  veuve  foit 
auffi  charmante  qu'on  le  dit  ?  Oui  certaine-* 
ment  ?  reprit  Mafch  -  Moun  5  il  ne  fe  peut 
îien  voir  de  plus  parfait ,  Se  ce  qu'il  y  a 
de  fingulier  ,  c*eft  que  quoique  Margeon  foit 
veuve  )  fon  mari  qui  n'a  vécu  que  trois  mois 
après  fon  mariage  ,  n'a  pas  pendant  ce  temps 
ufé  avec  elle  de  {qs  droits  >  par  rapport  à 
uae  maladie  qu'elle  avoit  &  qu'elle  a  encore  > 
quoique  j'aye  employé  tous  les  remèdes  ima- 
ginables pour  la  guérir  ;  &c  que  j'aye  con-? 
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faite  à  fon  fujet  les  plus   vieux  &:  les  plus 
habiles  médecins  d'Aden. 

Et  quel  eft  ce  inaî  û  opiniâtre  ,  demandai' 
Je  à  mon  ami  ?  ceû  ,  me  dit-il ,  un  ulcère 
des  plus  malins  au  bras  droit.  Un  ulcère  ^ 
m'ëcriai-je  3  tranfporté  de  joie  ,  un  ulcère  } 
Ah  !  mon  cher  Mafch-Moun ,  je  l'en  gué- 
rirai radicalement;  mais  il  faut  que  je  voye 
fon  mal.  Vous  feriez  bien  habile  ^  reprit  le 
médecin  ,  ii  vous  faviez  faire  une  auffi  belle 
cure  :  Mehemet  Ben-Zekeria  (i),  quand  il 


(2)  Meliemed ,  fils  de  Zekeria ,  eft  le  fameii^  mé- 
decin Arabe  connu  fous  le  nom  de  Razîs ,  qui  xi'eft 
pas  fon  propre  nom ,   mais   le   nom    appellatif  de  la 
ville  de  Reï ,  dans  le  royaume  de  Perfe  d'où  il  étoit  « 
&  ce  fuivant  les   règles  de  la  grammaire    arabe ,    de 
même  que  de  Paris  on  fait  Pariiien  j  ainfi  Razis  n'é- 
toit  pas  Arabe  ,  mais   Perfan ,  &  s'il  doit  être  appelé 
médecin  Arabe,  c'eft  parce  qu'il  a  écrit  en  arabe,  ^ 
qu'il   a  pratiqué  &  enfeigné  la  médecine  des   Arabes, 
On  raconte  de   lui   un  trait  allez  fmgulier  :    un   jour 
qu'il  étoit  accompagné  de  plufieurs  de   fes  difciples  , 
il  rencontra  un    fou ,  qui  après   l'avoir  regardé  fixe- 
ment, fe  prit  à  rire  de  toutes  fes  forces:  Razi»^,  eu 
rentrant  chez  lui,    fit  d'abord  préparer  une  médecine 
avec  de  l'éphitim  qui  croît  fur  le  thim  par  filamens , 
&  dont  les  médecins  fe   fervent    encore   aujourd'hui 
pour  purger  la  bile  ,  &  avala  cette  potion.    Ses  éco- 
liers ,  furpris  de  ce  qu'il  prenoit  fon  remède  dans  un 
temps   oî\  il  paroilToit  n'en  avoir  pas    befoin  ;  çelg 
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feroit  encore  en  vie  ^  ne  parleroit  pas  fî 
hssrdiment  que  vous  ^  &  malgré  toute  fa 
capacité ,  il  craindroit  de  n'en  pas  venir  à 
fon  honneur  dans  une  pareille  entreprife.  Sans 
me  mettre  en  parallèle  avec  ce  grand  homme, 
puifque  je  ne  fais  pas  les  premiers  élémens 
de  la  médecine?  je  vous  aiTure  >  lui  dis- je? 
que  je  guérirai  Margeon  ,  mais  je  ne  pré- 
tends pas  le  faire  gratuitement  ;  je  veux  être 
aimé  d'elle  ,  &  de  plus  ,  il  faut  qu'elle 
m'époufe  5  c'efl  le  prix  que  je  mets  à  fa 
guériibn.  Oli  i  pour  ce  dernier  article  y  ré- 
partit mon  ^u^Ày  je  ne  fais  fi  vous  pourrez 
en  venir  à  bout  :  cette  belle  veuve  a  une 
étrange  aver/ion  pour  le  mariage.  Je  le  crois 
bien  ^  repris -je;  fuivant  ce  que  je  fais  de 
ma  mère  ,  elle  avoit  époufé  un  homme  âgé  , 
laid ,  infirme  ,  cela  ne  ragoute  pas  une  jeune 
perfonne  ;   &:  je  jurerois  prefque  qu'elle  n'a 

vous  étonne ,  leur  dit-il ,  j'ai  obligation  à  ce  fou  que 
je  viens  de  trouver  en  mon  chemin ,  de  ce  que  je 
viens  de  faire  ;  il  a  ri  beaucoup  en  me  voyant,  &  il 
ne  l'auroit  pas  fait ,  s'il  n'avoit  apperqu  en  moi  quel"" 
que  cliofe  de  la  bile  noire  qui  m'accable  j  chaque 
oifeau  voie  avec  les  oifeaux  de  fon  efpèce.  Cette  par- 
ticularité de  la  vie  de  Razis  eft  tirée  de  l'infcription 
en  Perfan ,  à' Emir  Onzor  el  manli  kikiaoiis ,  roi  du 
Mazinderan  pour  fon  fils  Ghîlmi  fcbeh ,  fous  le  titï€: 
4e  Kahûus-^Nmneh. 
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point  été  fâchée  que  Fulcère  ait  fervi  de 
prétexte  pour  ne  pas  fe  livrer  entre  les  bras 
d'un  vieillard  5  pour  lequel  elle  avoit  fans 
doute  beaucoup  de  répugnance  ;  mais  je 
fuis  jeune  y  la  nature  m'a  favorifé  d'une 
figure  qui  n'eft  pas  défagréable  5  &  je  puis 
dire  que  nous  autres  gens  de  guerre  ?  nous 
avons  en  amour  un  jargon  rédu61:eur  qui 
ordinairement  ne  déplaît  pas  aux  belles  ; 
par-deilus  tout  cela  je  me  flatte  que  les 
rigueurs  de  Margeon  ne  tiendront  pas  contre 
mon  remède ,  dont  les  effets  font  indubita- 
bles )  &  qu'à  quelque  prix  que  ce  puiiTe  être  5 
elle  voudra  être  guérie  :  pour  vous  con- 
vaincre ,  continuai- je ,  que  je  ne  fuis  pas 
un  charlatan  >  &  que  je  ne  .promets  rien  que 
je  ne  puifTe  effe61uer ,  écoutez  ce  que  je 
vais  vous  dire. 

XL  ni.     s  O  I  R  É  E, 

Suite  des  Aventures  de  Katïfl  &  de  Margeon^ 

CJn  officier  de  mes  amis  a  un  petit  bien 
à  quelques  lieues  d'ici ,  il  aime  la  chalTe  & 
il  a  trois  chiens  des  mieux  dreifés.  Je  pafTai 
Tannée  dernière  fix  mois  avec  lui  à  fa  cam- 
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pagne  ^  &  je  le  vis  en  y  arrivant  ,  fort 
chagrin  de  ce  que  le  meilleur  de  ces  trois 
animaux  ëtoit  couvert  d'une  galFe  qui  s'éîoit 
trouvée  rebelle  a  tous  les  remèdes  que  Ton 
avoit  pu  y  employer  ;  l'humeur  etoit  devenue 
û  mordicante  ^  qu'elle  rongeoit  ce  miférable 
chien  jufqu'aux  os  ,  &  l'ulcère  ëtoit  parvenu 
au  paint  que  ne  pouvant  prefque  fe  foutenir  , 
il  itoit  mourant  de  langueur.  Touché  de 
pitié  5  je  pris  un  jour  ce  chien  par  fa  leiïe  ^ 
&  je  le  menai  promener  dans  la  campagne  ; 
les  animaux  j  me  dis-je  en  moi-même ,  con- 
noiffent  prefque  tous  les  remèdes  à  leurs 
maux,  celui-ci  trouvera  peut-être  quelque 
herbe  qui  lui  fera  falutaire  :  elTayons  s'il  n'y 
en  auroit  pas  qui  pût  aider  à  fa  guérifon  ; 
je  le  conduifîs  dans  les  prés  )  fans  qu'il  tou- 
chât à  rien  ,  Ôc  le  hafard  m'ayant  fait  appro- 
cher d'une  fontaine  qui^  en  fortant  abon- 
damment d'une  roche  ,  formoit  un  alTez 
grand  bafïîn  dont  Teau  qui  fe  perdoit  enfuite 
par  plufieurs  rigoles  arrofoit  les  prairies 
\oifines  )  je  jugeai  à  propos  d'y  faire  boire 
ce  chien  qui  me  paroiiToit  très  -  altéré.  Il 
entra  dans  le  bafîin  de  la  fontaine  5  &  après 
avoir  bu  de  l'eau  à  plufieurs  reprifes ,  iî  s'y 
plongea  jufqu'au  col  3  &  y  prit  une  efpèce 
^e  iain  pendant  plus  d'une  heure.  Je  ne  fus 
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pas   furpris  de  voir  que  ce   pauvre  animal , 
dont   le    fang   devoit   être    d'une    extrême 
âcretë  5  eût  cherché  à  fe  rafraîchir  de  cette 
jTWiière  ;  mais  je  le  fus  des  careiTes  extraor- 
«linaires  qu'il  me  fit  après  être  forti  de  l'eau , 
de  lui  trouver  alors  beaucoup  plus  de  vigueur 
qu'auparavant  5  &:  je  fus  encore  plus  étonné 
le  lendemain  )    de  voir  qu'il  me  tlroit    par 
ma  robe  5  oC  de  ce  qu'il  me  montroit,  pour 
ainfi-dire ,  le  chemin  de  la  fontaine  ;  je  m'y 
laiffai  conduire  ,   il  fit  la  même   chof^e   que 
Ja  veille  ,  &  le  répéta  pendant  près  de  trois 
femaines  ,   au  bout  defquel!es  il  fe  trouva  fi 
parfaitement  guéri  5  que  fon  maître   en  fjt 
dans  un   étonnement  extrême.    Voilà   mon 
rem.ède  }  mon  cher  Mafch  -  Moun  ,  je  fais 
feul  la  vertu  de  l'eau  de  cette  fontaine  5  & 
quand,    avec  fon  fecours  ,    j*aurai   entière-' 
ment  guéri  la  belle  Margeon  ,.  je  vous  dé- 
clarerai où  elle  efî  fîtuée  5    pour  lors   vous 
en  ferez  votre  profit  ;    mais   voici  ce   que 
j'exige  de  vous  jufqu'à  ce  moment  ;  vantez 
mon  remèdô,  &  faites-moi  pafTer  pour  un 
célèbre  médecin  5  conduifez- moi  chez  cette 
adorable  veuve  y    &:  laiffez-moi  le  foin  du 

Quelque  peu   de    foi  que  Mafch  -  Moun 
ajoutât  à  l'efficacité  de  l'eau  que  j'eftimoii 
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tant ,  il  ne  voulut  pas  négliger  cette  expé- 
rience i  la  chofe  fiit  exécutée  ainfi  que  je 
l'avois  propofée  ,  &:  après  avoir  fait  beau- 
coup fouhaiter  ma  préfence  àfa  belle-foeur  ^ 
îl  me  préfenta  à  elle ,  comme  le  feul  qui 
pouvoit  adoucir  Tes  maux.  Quoique  Margeon 
fouffrit  extraordinairement  5  &  que  cela  dût 
caufer  beaucoup  de  changement  fur  fon  vi- 
fage  >  -j'avoue  que  j'eafus  ébloui^  &  que  je 
.n'avois  jamais  rien  vu  de  û  parfait.  J'exa- 
minai fon  bras ,  qui  étoit  dans  un  état  dé- 
plorable ,  je  raifonnai  fur  fa  maladie  5  je 
lui  fiS  efpérer  une  prompte  guérifon  y  &  après 
îui  avoir  fait  prendre  quelques  purgatifs  doux 
pour  mettre  les  humeurs  en  mouvement , 
je  lui  fis  boire  pendant  quinze  jours ,  foir  &£ 
matin  >  une  bouteille  d'eau  qu$  je  lui  appor- 
tois,  &  que^  de  temps  en  temps,  j'allois 
moi  -  même  chercher  >  pendant  k  nuit ,  à 
cette  fontaine  :  au  bout  d'un  terme  fi  court  > 
.  _  Margeon  fe  trouva.  Ci  différente  de  ce  qu'elle 
étoit  auparavant,  que  m'en  témoignant  la 
plus  vive  fatisfadion  ^  j'en  conçus  une  joie 
extrême  ;  votre  entière  guérifon  efl  pro-. 
chaîne  >  belle  I^îargeon  5  lui-  dis- je  ,  &  je  ne 
doute  point ,  quand  elle  fera  parfaite  >  que 
vous  ne  changiez  bientôt  d'état  ;  celui  dans 
lequel  vous  vous  trouvez  eft  trop  trille,  & 
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VOUS  n'êtes  pas  faite  pour  paffer  ainfi  vos  plus 
beaux  jours  ;  daignez  j  pour  en  avoir  de 
plus  heureux  ,  agréer  les  offres  d'un  tœm 
qui  vous  adore  ^  &  dans  votre  médecin  ^ 
reconnoiiTez  un  amant  qui  fera  toujours  fon 
principal  bonheur  d'être  aimé  de  vous. 

Margeon ,  à  ce  difcours  ii  peu  attendu  , 
fut  dans  un  étonnem.ent  ii  incompréhenlible  , 
qu'elle  demeura  quelque  temps  en  filcnce  > 
&  me  regarda  avec  des  yeux  fi  irrités  ?  que 
je  tremblai  comme  un  coupable  que  Ton 
conduit  à  la  mort.  Pénétré  de  la  plus  vive 
douleur,  je  me  jetai  à  (es  pieds  :  madame^ 
lui  dis  je  ,  avant  que  de  faire  éclater  toute 
votre  colère,  daignez  m'entendre  &  per- 
mettez-moi de  jufliiier  une  audace  dont  je 
ne  puis  me  repentir ,  puifqu'elle  vous  a  été 
fi  falutairè  j  je  ne  fuis  pas  médecin  y  quoî^ 
que  je  pofsède  feul  le  fecret  qui  peut  fou- 
verainement  vous  guérir;  vous  voyez  à.  vos 
genoux  un  cavalier  qui  a  acquis  quelque 
honneur  dans  les  armes  ,  &  j'ai  l'avantage 
d'être  fils  d'une  de  vos  meilleures  amies  ^ 
puifque  je  dois  le  jour  à  Serag  )  votre  pro- 
che voifine  ;  inf^ruit  par  elle  de  vos  perfec- 
tions, je  vous  ai  aimée  fans  vous  connoî- 
tre  5  je  vous  adore  depuis  que  je  vous  ai 
vvie ,  ôîC  de  quelque  rigueur  dont  vous  pui^ 
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fiez  vous  armer  contre  moi ,  je  vous  juref 
par  la  tête  de  norre  illuftre  fultan,  que  je 
ne  cefTerai  jamais  de  vous  aimer  avec  la 
foumifïion  la  plus  parfaite  ;  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  vaincre  en  vous  l'averfion  mal 
fondée  que  vous  avez  pour  notre  fexe ,  6c 
je  me  flatte  que  lorfque  le  tendre  Katifé  vous 
rend ,  pour  ainfi  dire  à  la  vie  ,  vous  n'aurez 
pas  la  cruauté  de  lui  donner  la  mort. 

Ces  dernières  paroles  que  je  ne  prononçai 
pas  fans  répandre  des  larmes  ,  parurent  tou- 
cher Margeon:  feigneur  5  me  dit- elle ^  un 
peu  émue  ,  le  fervice  que  vous  m'avez  rendu 
exige  que  je  vous  pardonne  la  liberté  que 
vous  avez  prife  de  vous  introduire  chez  moi 
fous  ce  déguifement;  mais  en  commençant 
à  me  procurer  quelque  fouîagement ,  vous 
me  faites  connoitre  combien  votre  amour 
efl:  mercenaire  ,  il  falloit  attendre  à  me  faire 
cette  déclaration  ,  que  je  fulTe  entièrement 
guérie ,  6c  il  femble  que  je  ne  doive  efpé- 
jer  le  rétablifTement  total  de  ma  fanté  > 
qu'après  vous  avoir  afifuré  de  ma  main  ;  fi 
ce  font  là  vos  prétentions^  &  que  vous  foyiez. 
perfuadé  de  me  mettre  par-là  dans  la  nécef- 
fité  de  vous  époufer  5  vous  vous  trornpez 
très-fort ,  je  refterai  dans  l'état  où  je  me 
trouve  )  plutôt  que  de  vous  nen  promettre  ^ 
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ma  fierté  en  fouffriroit  trop  j  vous  me  con- 
noifTez  mal:  je  vous  dirai  pourtant 5  pour 
votre  confolation  ,  que  iufqu'à  préfent  je  n'ai 
rien  aimé ,  pas  même  mon  défunt  mari ,  fi 
je  puis  appeler  ainfi  un  homme  qui  n'a  jamais 
ufé  avec  moi  des  droits  que  mes  parens  , 
fans  confulter  mion  cœur?  lui  avoient  don- 
nés fur  ma  perfonne  :  je  vous  parle  de  bonne 
foi ,  comme  vous  voyez  5  Se  je  vous  avoue- 
rai de  plus  5  que  fi  j'avois  à  m'attacher  à 
quelqu'un,  ce  feroit  peut-être  à  vous,  puif- 
que  je  ne  vois  rien  dans  Katifé  qui  me 
déplaife  ,  fi  ce  n'eft  l'envie  qu'il  a  paru  avoir 
de  me  contraindre  à  n'être  point  ingrate 
envers  lui  des  fervices  qu'il  a  commencé  à 
me  rendre. 


XL  IV.     SOIREE. 

Suite  des  aventures  de  Katifé  &  de  MargeoUt 

J  E  fus  fi  étonné  de  la  réponfe  de  Margeon , 
&  de  fa  manière  de  penfer  5  que  j'en  reftai 
quelque  temps  immobile  ;  mais  enfliite  ^  pre- 
nant mon  parti-  fur  le  champ  ;  Hé  bien  ^ 
madame  ,  lui  dis- je  ?  je  vous  prouverai  mon 
défintéreffement  en  vous  délivrant  entière-: 
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ment  d'un  mal  qui  a  paru  incurable  aux  plus 
célèbres  médecins  d'Aden  ,  &  en  ne  vous  en 
demandant  jamais  aucune  récompenfe;  il 
me  fuffit  de  vous  avoir  fait  connoître  ,mon 
amour  &  un  dévouement  entier  à  vos  vo-. 
iontés,  je  me  flatte  que  ma  perfévérance 
adoucira  enfin  vos  rigueurs.  Cela  pourroit 
bien  être  5  me  dit  la  belle  veuve ,  mais  je 
ne  vous  promets  rien  ,  afin  que  vous  ne 
puiiîiez  pas  être  en  droit  de  rien  exiger  de 
moi. 

Je  continuai  de  faire  boire  de  l'eau  à  Mar- 
geon  ;  je  lui  en  fis  enfuite  apporter  allez 
tous  les  jours  5  pour  qu'elle  pût  s'y  baigner  5 
&  cette  charmante  perfonne  recouvrant  en- 
fuite  la  fanté  de  jour  en  jour  5  &  l'ulcère 
ayant  entièrement  difparu,  je  laiîTai  à  Mafch* 
Moun  tout  l'honneur  de  cette  cure. 

La  joie  que  Margeon  reiïentoit  d'une  gué- 
rifon  fî  prompte  ,  après  avoir  fouffert  les 
plus  cuifantes  douleurs  pendant  plus  de  trois 
ans^  brilloit  dans  Tes  yeux ,  qu'elle  avoit  les  plus 
beaux  du  monde  ,  &  je  ne  pouvois  en  fou- 
tenir  les  regards  fans  en  être  touché  de  plus 
en  plus.  Madame  ?  lui  dis-  je  alors  ,  vous 
n'avez  plus  befoin  de  mon  fecours  ;  &c  je 
ferai  trop  payé  du  fuccès  de  mon  remède  , 
û  ma  préfence  ne  vous  devient  pas  impor-» 
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tune.  Seigneur  ^  me  répondit  cqUq  aimable 
perfonne  5  je  vous  verrois  toujours  fans  répu- 
gnance (  c'eft  le  moins  que  je  puiiTe  faire 
pour  un  il  grand  bienfait  que  je  tiens  de  vous), 
mais  comme  vos  vifites  pourroient  nuire  à 
ma  réputation  >  je  vous  crois  allez  prudent 
pour  les  ceffer;  vous  m'êtes  venu  voir  avec 
mon  beau- frère  5  vous  avez  depuis  ce  temps 
toujours  pafTé  chez  moi  pour  un  médecin  ; 
aujourd'hui  que  toute  la  ville  eft  informée 
que  je  fuis  guérie,  mes  efclaves  foupçon- 
neroient  ma  conduite  ^  s'ils  vous  voyoierU: 
trop  fréquemment  dans  ma  maifon.,.  Qu'iîs 
font  heureux 5  m'écriai- je  ,  ces  efclaves!  Ils 
vous  verront  à  tous  momens ,  madame  f 
votre  feule  préfence  les  ranime  5  &  moi  je 
vais  languir  loin  de  vous;  que  j'envie  leur 
fort  !  L'avantage  qu'ils  ont  d'être  auprès  de 
moi  leur  coûte  un  peu  cher ,  reprit  Mar- 
geon  en  riant ,  &  je  ne  crois  pas  ,  feigneur , 
que  vous  vouluffiez  être  à  leur  place  :  Je 
ne  le  fouhairerois  peut-être  pas  non  plus, 
]e  pourrois  un  jour  avoir  des  vues  fur  vous.». 
'  Ah!  madame 5  dis-je  alors,  en  interrompant 
cette  belle  perfonne  )  quelles  flatteufes  paro- 
les venez-vous  de  prononcer  !  Vous  auriei 
des  vues  fur  moi  ?  Que  je  m'eflimerois  heu- 
reux 5  fi  cela  pouvcit  être!  Non  madame,^ 
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il  n'eft  rien  que  je  ne  fiffe  pour  mériter  ce 
bonheur.  Eh  bien  ,  continua  Margeon  ^  voyons 
fi  vous  me  dites  la  vérité;  vous  fentéz- vous 
capable  de  foutenir  deux  épreuves  des  plus 
rudes?  elles  feront  longues  6c  difficiles;  û 
vous  en  venez  à  bout  ^  je  vous  promets  de 
vous  époufer.  Il  n'eft  aucune  condition^j 
telle  qu'elle  puiiTe  être ,  repris  -  je  précipi- 
tamment, à  laquelle  je  ne  me  foumette  avec 
vous  5  pourvu  que  refpérance  de  vous  plaire 
me  foutienne.  C'eft  ainfî  que  l'on  m'a  appris 
que  parloient  tous  les  amans  ^  me  dit  alors 
k  charmante  Margeon;  ils  ne  tiennent  pas 
d'autre  langage  ,  mais  font-ils  devenus  nos 
maris;  que  leurs  manières  de  penfer  & 
d'agir  font  différentes  I  Ce  font  prefque  tou- 
jours des  tyrans  qui  nous  traitent  en  efcîa* 
ves;  &  peu  contens  de  n*ayoir  plus  pour 
nous  ces  empreiTemens  û  vantés  ,  &  qui 
dévoient  durer  éternellement  y  les  parjures  Se 
les  infidelles  nous  accablent  fouvent  d'un 
fouverain  mépris  )  nous  facrifient  à  la  pre-  ^^ 
mière  pafTion  qu'ils  reilentent ,  6c  nous  re- 
tiennent encore  dans  la  plus  févère  captivité  : 
Voilà  feigneur  ce  que  j'ai  fu  de  toutes  les  i 
jolies  femmes  d'Aden  ,  &  leurs  plaintes  gé-«  j 
nérales  me  font  connoître  le  mauvais  cœur  • 
-€e  tous  les  hommes  ;  pour  moi,  élevée  avec  ~ 
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des  fentimens  au  -  defTus  des  perfonnes  de 
moa  fexe  ^  &  aujourd'hui  maîtrelTe  abfolue 
de  mon  fort  ;,  je  ne  me  livrerai  jamais  à  un 
homme  ,  pour  être  mon  époux  y  que  je  ne 
le  connoiile  à  fond  )  &  je  ne  puis  bien  le 
connoitre,  qu'en  l'expofant  aux  épreuves  les 
plus  fortes ,  &:  que  je  ne  crois  pas ,  malgré 
tous  vos  empreffemens  devoir  vous  déclarer. 
Ah  I  madame ,  m'écriai  -  je  alors ,  en  me 
jetant  à  {es  pieds  y  je  vous  le  répète  encore  , 
expliquez  moi  quelles  font  ces  chofes  fi  dif- 
ficiles à  exécuter  ,  &  je  vous  jure  ,  à  moins 
qu'elles  ne  Toient  au-deiïus  des  forces  humai- 
nes ,  que  je  me  foumeîs  à  les  entreprendre. 
Eh  bien ,  me  dit  alors  Margeon  y  les  voici , 
puifque  vous  fouhaitez  abfoiument  les  favoir  > 
&  peut-être  vont- elles  en  un  moment  étein- 
dre toute  votre  pafiion  ;  mais  après  avoir  eu 
2a  complaifance  de  m*expliquer  avec  vous  ? 
&  de  vous  paroître  peut  -  être  ridicule  par 
des  fentimens  fi  particuliers  5  foumettez-vous- 
y  )  ou  renoncez  pour  toute  votre  vie  à  me 
voir  5  il  eft  encore  temps  de  ne  point  me 
preffer  fur  cet  article.  Ah  !  madame  ^  repris- 
je  après  m'avoir  laiffé  refpérance  de  vous 
toucher  par  ma  foumifîion ,  pourriez- vous 
m'ôter  la  fatisfaélion  de  vous  prouver  que 
]t  n'ai  pas  le  cœur  fait  comme  les  autres 
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hommes.  Vous  le  voulez  donc  ?  me  dît 
alors  Margeon  ^  voici  les  conditions  que  je 
vous  impofe  ;  Premièrement  5  il  faut  que 
vous  deveniez  mon  efcîave  dans  toutes  les 
formes,  c'eft- à- dire  ^  que  vous  vous  falTiez 
prëfenter  à  moi  par  un  courtier  ^  qu'il  vous 
vende  réellement  )  qu'il  en  re(^oive  le  prix? 
&  que  vous  ceffiez  tellement  d'être  Fibre  dès 
ce  moment ,  que  je  puifle  même  vous  reven- 
dre ?  fi  je  ne  fuis  pas  contente  de  vos  fervices  j 
n'attendez  pas ,  au  refle  ?  que  je  vous  em- 
ploie dans  l'intérieur  de  mon  appartement  ; 
des  hommes  faits  comme  vous  n'y  doivent 
jamais  entrer;  vous  ne  m'y  verrez  qu*en 
préfence  de  mes  femmes  ef claves ,  &  fous 
peine  de  la  vie^  il  vous  fera  défendu  ni  de 
faire  connoitre  qui  vous  êïQS  r  ni  de  me 
dire  jamais  un  feuî  mot  qui  ait  du  rapport 
à  votre  am.our  :  cet  efclavage  durera  un  an 
entier  ;  la  feule  grâce  qv.q  je  veux  bien  vous 
faire  ,  c'eft  de  ne  vous  donner  aucune  corn- 
million  dans  la  ville  ;  mais  attendez  -  vous 
dans  la  maifon  à  être  humilié  a  tous  les 
inftans  du  jour ,  &  à  être  traité  avec  la  der- 
nière hauteur  5  fans  qu'il  vous  échappe  le 
moindre  murmure  ;  cette  première  épreuve  " 
ne  vous  effraye- 1- elle  pas  ?  Non  madame, 
repris-je  avec  précipitation,  je  l'accepte  fans 
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déliter;  ie  vous  verrai  quelquefois  ,  mes  fer- 
Vîces^^  tels  qu'ils  puiiTent  être^  vous  expri- 
meront fans  cefîe  la  vive  tenclreiïe  que  je 
reflens  pour  vous  ^  cela  me  fuffit, 

Margeon  parut  furprife  de  la  vivacité  de 
ma  réponfe  :  ce  ncû  pas  encore  tout  ce  que 
\q  demande  de  vous^  me  dit -elle:  c^tte 
année  expirée  à  mon  fervice ,  en  cas  que 
je  fois  contente  de  votre  docilité ,  il  faut  me 
prouver  votre  com^plaifance  &  votre  foumif- 
fion  par  quelque  chofe  de  plus  difficile  ;  je 
vous  rendrai  la  liberté ,  mais  je  veux  ^  dès 
ce  moment ,  que  vous  perdiez  Tufage  de  la 
parole  ^  &  que  vous  deveniez  volontairement 
muet  pendant  une  autre  année  ;  il  ne  vous 
fera  pas  permis  de  proférer  un  feul  mot  à 
qui  que  ce  foit  ?  pas  même  à  mioi  5  quand  je 
vous  l'ordonnerois  dans  le  particulier  5  en 
quelqu  occafîon  ?  &  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiffe  être;  je  vous  défends  auffi  de 
rendre  compte  à  perfonne  5  ni  par  écrit  ^  ni 
par  aucun  gefle  5  des  raifons  que  vous  aurez 
de  garder  un  filence  auffi  obftiné  ;  faites 
furtout  une  attention  extrême  à  ces  derniers 
ordres  ;  je  mettrai  tout  en  ufage  pou-r  vous 
faire  tomber  en  défaut,  &  n  j'en  puis  venir 
à  bout ,    comptez    que ,    dès  ce  moment  j 
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vous  perdrez  le  fruit  de  toutes  vos  peines  8c 

de  vos  foumilliôns. 

Quoique  ce  commandement  me  paroifiTe 
d'une  exécution  plus  pénible  que  le  premier, 
je  m'obferverai  5  madame  ?  dis  je  à  Margeon  > 
avec  tant  de  précautions  >  que  j'efpère  ne 
point  encourir  votre  difgrâce  ;  je  recrois  donc 
encore  ces  conditions  avec  un  plailir  extrême , 
quelqu'onéreufes  qu'elles  puifTent  être  ;  &  je 
vous  prouverai  par  une  obéilTance  fans  bor- 
nes ,  que  je  mérite  toute  votre  tendrefTe  : 
mais  ,  madame  )  que  pourra  penfer  Mafch- 
Moun  de  ce  filence  ?  il  vient  fouvent  chez 
vous ,  il  me  reconnoîtra  fans  doute  fous  un 
habit  d*efclave  ;  mon  obflination  à  ne  point 
parler  lui  deviendra  fufpeéle  ;  il  s'en  expli- 
quera dans  Aden ,  &  ces  conféquences  peu- 
vent nuire  à  votre  réputation  qui  m'eft  auffi 
chère  que  la  vie.  Je  vous  remercie  de  cette 
attention,  me  dit  ma  belle  veuve  j  j'y  pour- 
voirai; écrivez  dans  ce  moment  à  Mafch- 
Moun  y  &:  découvrez  -  lui  le  fecret  avec 
lequel  vous  m'avez  guérie,  je  me  charge  de 
îui  remettre  votre  lettre?  &c  je  l'engagerai 
bien  au  filence ,  en  lui  faifant  craindre  que 
la  moindre  indifcrétion  de  fa  part  ne  vous 
force  à  rendre  public  un  remède  qui  feul 
peut  faire  fa  fortune. 


DE     G  U  Z  A  R  A  T  E.         239 

J^écrivis  au  médecin  ,  ÔC  lui  marquai  fim- 
pîement  le  lieu  où  étoit  fituée  cette  fontaine 
fi  falutaire;  ^  après  avoir  remis  mon  billet 
à  Margeon ,  je  l'aiTurai  de  la  parfaite  difpo- 
fition  que  j'avois  à  lui  obéir  dans  ces  deux 
points  fi  efientiels. 

La  furprife  de  ma  veuve  redoubla  en 
Voyant  que  je  me  foumettois  à  tout  ce  qu'elle 
vouloit  exiger  de  moi.  Vous  le  voulez  donc  , 
feigneur,  me  dit -elle,  6c  vous  n'êtes  pas 
effrayé  d^s  obflacles  extraordinaires  que  j*op- 
pofe  à  votre  amour  :  Et  bien  y  il  faut  fe  ren- 
dre à  votre  obftination ,  je  vous  donne  pour- 
tant encore  huit  jours  pour  y  penfer  mûre- 
ment y  après  quoi  je  vous  attends  pour  mon 
efclave  ;  tremblez  en  vous  imaginant  tout  ce 
que  vous  aurez  à  fouffrir  de  mes  caprices 
pendant  deux  ans  entiers,  &  faites  réflexion 
qu'iin  feul  inftant  peut  vous  ravir  le  fruit  de 
toutes  vos  peines.  Ma  réfplution  eft  prife  9 
inadarne  5  repartis  -  je  avec  ferm.eté^  mon 
amour  eft  plus  fort  que  tous  hs  obflacles 
que  vous  pourrez  y  oppofer  ;  dès  demain 
je  prétends  l'exécuter.  Suivez  donc  votre- 
deflein  ,  m.e  dit  Margeon  ,  &  foyez  sûr  j?  fi 
vous  m'obéiïïez  exaélement  dans  tout  ce  que 
j'exige  de  vous  ,  d'en  obtenir  la  récompenfe 
que  je  vous  ai  promife  ;  je  ne  craindrai  plus 
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de  prendre  pour  époux  un  homme  que 
j'aurai  vu  aufli  fournis  à  mes  volontés  ^  àt 
qui  aura  foutenu  des  épreuves  aufîi  pénibles. 
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ôuitc  des  aventures  de  Katlfi  &  de  Alargeorim 

J  E  quittai  Margeon  tranfporté  de  joie  ?  après 
avoir  embraffé  fes  genoux  ,  continua  Katifé  , 
6c  je  courus  fur  le  champ  me  renfermer 
chez  moi ,  pour  rêver  de  quelle  manière  je 
pourrois  exécuter  mes  projets.  Le  lendemain 
î'allai  chez  un  marchand  d'efclaves  de  ma 
connoiflance  ,  &  lui  ayant  communiqué  mes 
intentions  5  il  en  frémit  ;  Ah  !  feigneur ,  me 
dit-il ,  que  demandez- vous  de  moi  ?  fi  notre 
fultan  favoit  que  j'euife  vendu  un  homme 
libre  5  que  deviendrois-je  ?  &  à  quoi  ne  vous 
allez-vous  pas  expofer  vous-même?  Si  j'ai 
aiTez  de  foibleiïe  pour  me  prêter  à  vos 
volontés,  n'avez  -  vous  pas  tout  à  craindre 
des  caprices  d'une  femme  maîtrefîe  abfolue  de 
votre  liberté  ?  Ne  peut-elle  pas  vous  réduire  y 
pour  toujours  >  dans  un  dur  efclavage ,  en 
vous  revendant  à  un  maître  qvii  vous  tranf-" 
portera  peut-être  hors  de  ce  royaume  ?  Non  , 

feigneur^ 
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(àgneur  )  ye  ne  laurois  me  réioudre  à  vous 
obéir  dans  cette  occalion. 

En  vain  le  marchand  s'oppofa  à  mes  dëfirs  j 
]q  le    forçai  pour  fa  sûreté  à    prendre  une 
reconnoiffance ,    par  laquelle  c'étoit    à  ma 
feule  follicitation  qu'il  difpofoit  de  ma  per- 
fonne  y  &  que  quelqu'accident  qui  pût  m'en 
arriver  ^  je   ne  prétendois   pas    qu'jl  en  fût 
inquiété;  j'exigeai  feulement  de  lui ,  que,  par 
quelque    raifon  que  ce  pût  être  5  il  ne  parlât  ^ 
jamais  de  cette  aventure  ?  &c  je  le  menaçai 
de   lui  arracher  la  vie ,    s'il   ofoit ,   par  fes 
difcours  indifcrets ,  commettre  la  réputation 
de  ma  belle  veuve.  Je  me  fis  enfuite   rafer 
entièrement    la   barbe  5  je  m'habillai    d'une 
manière  convenable  au  rôle  que  j'allois  jouer; 
mon  marchand  alla  m'annoncer  à  Margeon  , 
&  lui  fit  entendre  qu'informé  qu'elle    avoit 
befoin  d'un  efclave ,  il  venoit   lui  en  pré- 
fenter  un  qu'il  efpéroit  pouvoir  lui  convenir, 
Mon  adorable  veuve  qui  s'étoit  imaginée 
que  les  réflexions  me  détourneroient  de  mon 
defîein ,  fut  d'abord  furprife  de  la  propofi- 
tion;  mais  ayant  dit  à  cet  homme  qu'il  pou- 
voit  me  produire  5  il  vint  me  prendre  chez 
lui ,  me  conduiiit  chez  Margeon^  me  vendit 
pour  cinquante    pièces    d'or    qu*il    emporta 
fuivant  mes  ordres  ?  &c  dont  je  voulus  qu'il 
Tome  XX  H L  '     L 
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profitât ,  Se  me  iailTa  dans  un  efclavage  que 
je  m'imaginai  devoir  être  d'autant  plus  doux , 
que  je  croyois  avoir  fouvent  le  plaifir  de 
voir  ma  chère  maitrelTe;  mais  que  j'eus  bien- 
tôt lieu  de  connoitre  que  je  m'étois  lour- 
dement trompé  dans  mes  projets! 

A  peine  fus- je  entré  dans  cette  maifon  j 
que  Margeon  me  regardant  d'un  œil  levère  ; 
Manij  me  dit-elle,  (  car  c'étoit  le  nom  que 
îe  marchand  d'efclaves  m'avoit  donné  )  je 
compte  avoir  fait  une  bonne  acquifition  dans 
l'emplette  que  je  viens  de  faire  de  votre 
perfonne  ?  &:  que  vous'  me  fervirez  fidelle- 
ment  ;  allez  à  ma  maifon  de  camp?.gne?  ren- 
dez cette  lettre  au  concierge  ,  je  lui  ordonne 
de  vous  établir  infpe6leur  des  ouvrages  que 
Je  fais  faire  dans  mes  jardins  :  j'irai  dans 
quelque  temps  voir  de  quelle  manière  vous 
vous  ferez  acquitté  de  cet  em.ploi.  Quoique 
je  me  fentilTe  pénétré  de  douleur  en  rece- 
vant un  ordre  qui  m'éloignoit  de  ma  mai- 
treîle  ^  je  me  refTouvins  des  conditions  qu'elle 
m'avoit  impofees  ;  je  baifai  le  bas  de  fa 
robe ,  je  reçus  fa  lettre  fans  pouvoir  m'em- 
pêcher  de  verfer  des  larmes  ^  dont  elle  s'ap- 
perçii:  fort  bien,  6c  je  partis  pour  me  ren- 
dre au  lieu  de  ma  deftination.  Comme  toute- 
ma  vie   j'ai  eu  beaucoup   de  goût   pour   la 
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culture  des  jardins ,  je  ne  fus  pas  plutôt 
admis  dans  mon  pofle  5  que  cherchant  à 
y  plaire  à  Margeon^  je  fis  travailler  avec 
application  les  efclaves  qui  m'étoient  fournis  j 
&  fur  des  deffins  que  je  leur  donnai ,  dans 
l'efpace  de  quinze  jours,  je  mis  le  jardin 
dans  un  ëtat  que  je  me  perfuadai  que  j'en 
recevrois  sûrement  des  complimens  de  ma 
maîtrefle  ,  la  première  fois  qu'elle  viendroit 
voir  m.on  ouvrage  :  mais  quelle  fut  ma  fur- 
prife ,  lorfqu'elle  eut  examiné  ce  que  j'avois 
fait  faire ,  de  voir  que  loin  de  l'approuver , 
elle  le  blâma  dans  toutes  fes  parties ,  par  les 
plus  mauvaifes  raifons  du  monde  >  &  qu'elle 
me  commanda  d'en  changer  toute  l'ordon- 
nance I  quelque  mortification  que  je  reïïen- 
tilTe  de  cette  bifarrerie ,  je  n'eus  garde  de 
la  lui  témoigner.  Si  je  pouvois  deviner  votre 
goût ,  lui  dis-je ,  madame  5  je  m'efïbrcerois 
de  le  fatisfaire.  Tâchez  de  le  découvrir  en 
faifant  mJeux  ,  me  répondit-elle  allez  féche- 
ment ,  je  n'ai  point  d'ordres  particuliers  à 
vous  donner  là-deiTus  ,  je  reviendrai  dans 
dix  jours  ;  faites  vos  efforts  pour  que  je  fois 
contente  de  votre  ouvrage. 

Margeon  m'ayant  tourné  le  dos  en  ce 
moment  ,•  je  refiai  plongé  dans  le  plus  vio- 
letit  chagrin  :  mais  peu  de  temps  aorès  5  étant 
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rentre  en  moi-même  5  tout  ceci  n'eft  fait  que 
pour  m*ëprouver  ,  me  dis -je  à  moi-même  y 
&  pour  exercer  ma  patience  :  jna  belle 
veuve  a  trop  de  bon^Tens  pour  ne  pas  fen- 
tir  la  différence  de  ce  jardin  à  ce  qu'il  étoit 
auparavant  )  mais  elle  n'en  veut  pas  conve- 
nir ;  n'importe  y  tâchons  de  la  mettre  dans 
la  nëceilité  de  ne  pouvoir  trouver  à  redire 
à  mon  ouvrage  :  alors  je  compofai  un  nou- 
veau defiin  ;  &  ayant  entièrement  changé 
mon  parterre  5  j'en  fis  un  dans  les  compar- 
tiniens  duquel  on  voyoit  le  chiffre  de  ma 
maîîrelTe ,  &  àes  cœurs  enflammés  ;  mais  ii 
n'eut  pas  le  bonheur  de  lui  plaire  davan- 
tage 5  &  après  m'en  avoir  fait  recommencer 
*  6c  détruire  cinq  ou  fix  avec  aufîi  peu  de  rai- 
fon  :  vous  n'entendez  rien  à  l'économie  des 
jardins,  me  dit-elle ^  vous  n'avez  qu'à  reve- 
nir à  Aden ,  je  vous  y  donnerai  d'autres 
occupations.  Quoique  je  fuffe  outré  des  capri- 
ces de  cette  belle  5  l'ordre  que  je  venois  de 
recevoir  de  revenir  auprès  d'elle ,  me  con- 
fola  de  plus  de  quatre  mois  que  j'avois  paffë 
à  la  campagne  fans  la  voir  que  par  inter- 
valles. Je  retournai  donc  à  la  ville  ,  mais 
mon  fort  n'en  fut  pas  plus  doux  ;  J'y  fus 
employé  aux  ouvrages  les  plus  pénibles  de 
la  maifon  j  5i  quand  j'avois  le  bonheur  une 
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fois  en  quinze  jours  de  voir  Margeon?  ce 
n  etoit  que  pour  en  recevoir  des  reproches 
toujours  défagrëabîes.  Je  me  livrois  quel- 
quefois au  plus  violent  défefpoirj  de  voir 
avec  quelle  apparence  de  mépris  j'ëtois  traité  ; 
ê>c  fî  je  n'avois  pas  été  foutenu  par  l'efpérance  y 
&  par  un  amour  auffi  vif  que  celui  que  je 
reffentois  pour  elle  ,  je  crois  que  je  me  ferois 
cent  fois  donné  la  mort.  Que  vous  dirai-je , 
puiÏÏans  génies  ?  je  paffai  mon  année  entière 
dans  la  douleur  &:  dans  Tamertume  >  &  fans 
avoir  jamais  pu  m'attirer  un  feul  regard 
favorable  de  la  cruelîe  Marge  on.  Enfin  } 
Tannée  expirée  y  elle  me  fit  appeler  dans  fon 
cabinet. 
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Suite  des  aventures  de  Katifé  &  de  Margeon. 

Vous  êtes  libre?  Mani,  me  dit  la  belle 
veuve  que  je  trouvai  feule  fur  fon  fopha  ; 
voilà  un  écrit  par  lequel  je  Vous  rends  à 
vous-même  ;  je  vous  avoue  que  je  n'atten- 
dois  pas  de  vous  un  facrifice  aufH  complet 
&  une  obéifTance  auffi  aveugle  ;  cette  année 
d'épreuve    m'oblige    avec    juflice    à    vous 
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accorder  mon  eftime  ;  mais  chez  moi  5  il  y 
a  bien  du  chemin  de  l'eilime  à  l'amour  : 
vous  avez  une  autre  année  à  foufFrir  y  & 
peut-être  qu'elle  vous  fera  plus  rude  à  paf- 
fer  que  celle  dont  vous  fortez  :  ibuvenez- 
vous  bien  qu'en  quittant  cet  habit  d'efclave  , 
vous  êtes  muet  5  que  vous  l'êtes  de  manière 
qu'il  ne  vous  fera  pas  permis  5  ni  parTécri-- 
ture  j  ni  par  aucun  ligne  5  de  faire  connoî- 
tre  le  fujet  pour  lequel  pous  aurez  perdu  îa 
parole  5  &  que  je  fais  l'objet  de  vos  défirs, 
/e  vous  le  répète  encore  ^  je  vous  mettrai 
à  l'épreuve  de  toutes  les  façons  >  j'emploierai 
toutes  les  rufes  poiîibles  pour  vous  faire 
tomber  dans  la  défobéiffance  ;  s'il  vous 
échappe  un  feul  mot  ,  vous  pouvez  comp- 
ter que  dès  ce  moment  vous  perdrez  l'ef- 
pérance  d'être  mon  époux ,  que  ni  larmes  ^ 
ni  prières  ne  répareront  jamais  votre  faute  , 
&  que  je  ferai  inflexible  à  votre  égard.  Au 
refte ,  ne  croyez  pas  que  quoique  hors  de 
ma  préfence  j'ignorerai  ce  que  vous  ferez  > 
le  détail  de  votre  conduite  )  ni  vos  moin- 
dres démarches;  je  n'épargnerai  rien  pour 
les  éclairer ,  &:  vous  ferez  inceffamment 
environné  d'efpions  à  mes  gages  ,  qui  me 
rapporteront  jufqu'à  vos  penfées  :  fi  vous" 
réfiilez  à  tout  ce  que  je  vais  faire  pour  vous 
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faire  tomber  dans  les  pièges  que  Ton  vous 
tendra  de  toutp  parts  ,  je  vous  rends ,  d'au- 
jourd'hui en  un  an  ,  maître  de  ma  perfonfie  ; 
m.ais  iufqu'à  ce  temps  5  i^  vous  défends  de 
ir/ëcrlre  ?  ni  de  vous  préfenter  devant  m.oi , 
pour  quelque  raiibn  que  ce  puilTe  être  ^  à 
moins  que  je  ne  vous  mande. 

J'écoutai  avec  une  attention  extrême 
tout  ce  que  me  dit  Margeon ,  &  n  ofant  y 
répondre?  je  crus  qu'il  fuiîiroit  par  mes 
actions ,  de  lui  faire  comprendre  que  je  me 
foumettois  volontiers  à  ce  qu'elle  exigeoit  de 
moi  ;  je  me  jetai  à  fes  genoux  ,  &  je  les 
embrafTois  avec  ardeur  ,  lorfqu'eîle  me  releva 
avec  bonté ,  &  approchant  fa  joue  de  la 
mienne  )  elle  me  donna  un  baifer  qui  me 
rendit  iî  interdît,  &  me  combla  d'une  joie 
il  fenfible  ?  que  peu  s'en  fallut  que  dès  l'abord  , 
je  n'oubliaile  ce  à  quoi  je  venois  dans  le 
mom.ent  même  de  me  foumettre  ;  j'ouvris 
la  bouche  5  j'allois  parler ,  mais  heureufe- 
ment  la  réflexion  venant  à  mon  fecours  5  je 
n'articulai  que  des  fons  qui  ne  ^fignifioient 
rien;  &  j'imitai  fi  parfaitement  le  langage 
d'un  muet ,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  à'en 
éclater  de  rire  ;  allez  ,  me  dit- elle  ^  aimable 
Mani ,  c'eil  fort  bien  commencer  ^  il  ne  vous 
fera  peut- être  pas  fi  difficile  que  je  le  pen- 
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fois  5  d'exécuter  mes  ordres^  avec  de  pareil- 
les difpofitions  ;  je  ne  confeillerois  pas  à  une 
perfonne  de  mon  fexe  de  s'expofer  à  une 
telle  épreuve  5  je  craindrois  trop  qu'elle  n'y 
fuccombât  ;  mais  après  la  conduite  que  vous 
avez  tenue  auprès  de  moi  dans  votre  efcla- 
vage)  je  dois  tout  attendre  de  vous;  &  je 
fie  puis  vous  exprimer  combien  je  vous  fau- 
raî^gré  de  la  vifloire  que  j'efpère  que  vous 
remporterez  fur  vous-même. 

Margeon  en  me  difant  ces  dernières  pa- 
roles )  me  tendit  une  main  qui  5  pour  la 
•blancheur ,  auroit  fait  honte  à  l'albâtre  ;  je 
regardai  ce  gefle  favorable  comme  une 
permiffion  tacite  de  la  baifer  5  &  je  ne  me 
trompai  pas ,  puifque  loin  de  la  retirer ,  elle 
fouffrit  que  j'y  imprimafîe  mes  lèvres.  Je  le 
fis  avec  des  tranfports  fi  extraordinaires  ^ 
qu'elle  m'en  parut  très-émue  ;  adieu  ,  mon 
cher  Mani  5  m.e  dit-elle  ,  c'efl  la  dernière 
fois  que  je  vous  donnerai  ce  nom  ?  vous 
"devez  être  auiourd'hui  bien  content  de  moi  ; 
vous  êtes  fuiîifamment  payé  de  ce  que  vous 
avez  pu  foufFrir  dans  votre  année  d'efcîa- 
vage.  Confervez  les  bons  fendmens  dans  lef- 
quels  vous  êtes  à  mon  égard  >  vous  aurez 
de  mes  nouvelles  plus  fouvent  que  vous  ne 
penfez  5  mais  tenez-vous  bien  fur  vos  gardes  ; 
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je  ne  puis  trop  vous  en  faire  fouvenir  ,  & 

craignez  de  vous  laifTer  furprendre  par  tous 

les  artifices  dont  je  me  fervirai  contre  vous. 

Je  quittai  Margeon  pénétré  de  la   joie    a 

plus  vive:    cette   belle  veuve    m'aime ^   me 

dis-je  à  moi-même  y  je  n'en  faurois  douter  , 

elle  vient  de  m'en  donner  des  marques  trop 

efTentielîes  ;  j'ai  vu  dans  ce  moment  toute  fa 

fierté  diffipée;  elle  a  fouffert  mes  careiïes, 

elle  a  même  été  au-devant;  eft  il  un  mortel 

plus  heureux  que  moi  ?  Il  eft  vrai  que  mon 

efclavage  a  été  humiliant ,  mais  grâce  a  notre 

fouverain    prophète   qui    m*a   foutenu  ^  dans 

mon  affîiction  y  voilà  ces   momens  fâcheux 

paffés,  &    je  ne    dois  pas  m'en   plaindre  5 

puifqu'ils  ont  fait  connoître  à  cette  adorable 

perfonne ,  à  quel  point  je  lui  fuis   dévoué  ; 

que  Ton  ne  blâme  pas   cette    humeur  iîère' 

ëc  impérieufe?  elle  n'a  pas  tout-à-fait  tort  ; 

les  hommes  font  fi  trompeurs  5  qu\rae  femme 

raifonnalDle  ne  doit  pas  s'y  fier;  d'ailleurs  5 

l'empire  tyrannique  qu'ils  prennent  fur  leur 

fexe    n'efi:    pas   un  bon    m.oyen    pour  s'qïi 

faire  aimer  ;  commuent  donc  connoître  fi  notre 

am.our  efi:  fincère  ?  Ah  !  ce  n'efi  que  par  des 

épreuves  auffi    fingulières  que  Ton    y    peut 

parvenir^    &   loin  d'en    vouloir    du  mal  à 

Margeon  ?  je  ne  puis  m'empêcher  de  la  louer 
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de  cette  prudeace  ;  je  dois  lui  rendre  là 
juHice  que  tous  fes  caprices  ^  que  j'ai  eiïuyés 
pendant  mon  efclavage  ,  étoient  feints  y  & 
qu'elle  en  a^fouffert  autant  que  moi  ;  heu- 
reux Katifé  1  ne  vient-elle  pas  de  te  donner 
des  preuves  bien  fenfibles  de  fa  tendreffe  ? 
Sois  donc  aufïi  fournis  à  (qs  ordres  pendant 
le  temps  qui  te  refte  à  les  exécuter ,  que  tu 
l'as  été  jufquà  ce  jour,  &:  force-la  à  con- 
venir que  tu  es  feul  digne  d'être  aimé  d'elle. 


X  L  V  1 1.     SOIREE. 

Suite  des  aventures  de  Katifé  &  de  Aîargeon» 

A.  V  E  C  ces  difpofitions  intérieures  ?  je  me 
rendis  chez  le  marchand  d'efclaves  qui  m'avoit 
vendu  à  Margeon  ;  je  lui  montrai  l'écrit  par 
lequel  elle  m'avoit  rendu  la  liberté  >  &:  lui 
ayant  fait  figne  de  me  chercher  des  habits 
convenables  à  mon  état  préfent ,  il  fut  dans 
une  extrêmxC  furprife  de  voir  que  je  ne 
répondois  pas  à  tous  fes  difcours  )  &  que 
j'avois  perdu  l'ufage  de  la  parole.  Comme 
il  avoit  encore  chez  lui  les  bardes  que  j'avois 
quittées  en  entrant  chez  ma  veuve ,  il  me 
les  préfenta  :  Voilà  feigneur  y  me  dit-il  j  vos 
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mêmes  robes  que  je  vous  ai  gardées ,  ainii 
que  le  fecret  que  vous  m'aviez  recommandé 
fur  votre  efclavage  ;  mais  par  quel  funefte 
accident  êtes  -  vous  devenu  muet  ?  Je  ne 
jugeai  pas  a  propos  de  répondre  à  fa  de- 
mande 5  &  je  me  contentai  de  lui  faire  enten- 
dre par  mes  geiles  5  que  je  ne  pouvois  là- 
defius  lui  rendre  aucun  compte  ;  après  quoi , 
m'étant  habillé  y  je  retournai  chez  moi. 

Depuis  un  an  que  ma  mère  n'avoit  eu  de 
mes    nouvelles  >   elle   étoit  plongée  dans  la 
douleur  la  plus  am.ère;  comme  elle  s'imagi- 
noit  que  j'avois   été  aiTaffiné  ,  dans  quelque 
galanterie  où  je  pouvois  avoir  été  furpris  par 
un  mari  jaloux  •,  vous  pouvez  croire  qu  elle 
penia  mourir   de    joie   en  me   revoyant  au 
moment  qu'elle  y  penfoit  le  moins  ;  elle  me 
fauta  au  cou  avec  les  marques  de  la  tendreile 
la  plus  imcère  :  eh  ,   par   quelle  aventure  ,   ' 
mon  cher  enfant  ^  me  dit  -  elle  ?  en  verfant 
des  larmes  en   abondance  ^   ai  -  je    été  plus 
d'un  an  fans  entendre  parler  de  vous  ?  Qu'ê-~ 
tes-vous  devenu  pendant  tout  le  temps  que 
j'ai  palTé  dans  l'amertume  ?  Se  quelles  raifons 
aflez  fortes  avez-vous  eues  pour  ne  m'avoir 
pas  fait  favoir  où   vous  étiez?  Je  reçus  les 
careiTes  de  ma  mère  avec  toute  la  tendreile 
imaginable;  m^ais   comme  je   ne    répondois 

L  vj 
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rien  à  toutes  fes  demandes ,  elle  en  fut  dans 
une  furprlfe  inconcevable  :  oh  ciel!  s'écria- 1-' 
elle  !  vous  ne  me  dites  mot  ?  auriez  -  vous  , 
par  quelque  cruel  événement ,  perdu  Tufage 
de  la  langue?    Je    lui  fis  iigne    qu'elle   me 
eroit  piaifir  de  ne  me  pas  interroger  fur  ce 
fuiet,  &:  comme  elle  ne  comprit  pas  tout- 
à'fait  ce  que  je  lui  vouîois  dire  ^  elle  me  fit 
apporter  de  quoi  écrire  ;  je  lui  fis  connoître 
que  je  ne  pouvois^  par  ce  moyen  ,  l'inftruire 
de  ce  qu'elle  fouhaitoit  favoir  :  Son  étonne- 
ment  augmenta  ;  mais  comme  elle  n'apper- 
eut  rien  de  trifte  fur  mon  vifage  y  elle  fut  un 
peu  moins  alarmée  qu'auparavant.  Cette  nou- 
velle fi  fingulière  s  "étant  répandue  dans  ma 
famille  ,  mes  parens  &  mes  efclaves  accou- 
rurent pour    me  voir ,   &  me   firent    mille 
quefiions  plus  em.barrafiantes  les  unes  que  les 
autres  ;  je  fus  fourd  à  toutes  leurs  deman- 
des;  &   comme  J'avois  intention   de  jouer 
très  -  exaftement  le  perfonnage  de  muet  ^  je 
ne  leur  répondis  jamais  que  par  fignes  ;  ils 
n'en  furent  pas  moins  étonnés  que  ma  mère  ; 
&  cet  événement  ayant  fait  un  grand  bruit 
dans  Aden  5  je  devins  le  fujet  de  toutes  ks 
converfations  de  cette  ville  ;  je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  rire  de  tous  les  raifonnemens 
que  Ton  faifoit  fi^r   mon   compte  5  chacun 
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penfoit  à  fa  manière  ?  &  perfonne  ne  tou- 
choit  au  but  :  enfin  ^  cette  nouvelle,  au 
bout  d'un  mois  étant  parvenue  jufqu'aux 
oreilles  du  fultan  dont  j'étois  connu  >  il  m'en- 
voya chercher  ,  pour  favoir  par  lui  -  même 
quelle  étoit  la  raifon  de  mon  filence. 

J'avoue  que  je  fus  très  -  embarrafTé  en  ee 
moment;  fi  je  ne  pouvois  pas  parler^  j'étois 
cenfé  avoir  la  liberté  d'écrire  ^  ou  il  m'étoit 
facile -de  répondre  par  lignes  aux  demandes 
que  me  faifoit  ce  monarque;   cependant,  je 
ne  balançai  pas  long-temps  fur  le  parti  que 
j'avois  à  prendre  ;  ie  réfiftai  courageufement 
aux  prières  5  aux  ordres  3   &   aux   menaces 
mêmes  de  ce  prince,  &  je  feignis  de  ne  îe 
point  entendre.  Heureufement  pour  moi,  il 
ne  regarda  pas  i^on  obflination  à   obferver 
le  iilence  comme  un  crime;   &  après  avoir 
encore  eiTayé  les  promeiïes  les  plus  fiatteu- 
fes  5  fans  pouvoir  rien  obtenir  de  moi ,  il  me 
fit  figne  de  me  retirer. 

Comme  je  ne  doutois  pas  que  cet  événe- 
ment ne  fut  fu  de  Margeon  ?  je  m'imaginai 
que  je  recevrois  bientôt  de  fes  nouvelles.  Je 
ne  me  trompai  pas  ;  fon  efclave  favorite 
vin.t  dès  le  lendemain  m'apporter  une  lettre 
de  fa  part;  elle  m'y  félicitoit  de  la  fcène 
que  i'avois  effuyée  avec  1q  fultan  ^  &  rn'or* 
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donnoit  de  remettre  fa  lettre  après  l'avoir 
lue  5  à  celle  qu'elle  en  avoit  chargée  \  j'obéis 
exadement  à  fes  ordres,  &  ie  rendois  la 
lettre  à  cette  fille  y  lorfque  je  fus  furpris  de 
voir  couler  fes  larmes;  feigneur,  me  dit- 
elle^  en  s'appercevant  démon  étonnement , 
ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  conçu  de 
i'eitime  pour  vous  ;  je  n'ai  pu  voir  k  brave 
Katifé  fous  le  nom  de  Mani ,  fans  reifentir 
pour  lui  la  plus  vive  tendreile;  inilruite  du 
fecret  de  ma  maîtreiïe  ,  à  force  de  l'étudier  j 
&  fans  qu'elle  m'ait  fait  aucune  confidence 
de  fes  projets  ,  j'admirois  votre  parfaite  fou- 
million  pour  une  perfonne  dont  les  caprices 
font  au-  delTus  de  toutes  expreffions  ,  je  vous 
pîaignois  de  voir  que  vos  fervices  étoient 
rebutés  fans  aucune  apparence  de  raifon  5  &c 
î'étois  fur  le  point  de  vous  déclarer  mes 
tendres  fentimens  5  lorfque  Margeon  vous  a 
rendu  la  liberté;  je  croyois  avec  quelque 
beauté ,  dont  le  ciel  m'a  pourvue ,  pouvoir 
afpirer  à  votre  cœur  ;  mais  ,  par  la  manière 
infenfible  dont  vous  me  recevez  5  que  je 
connois  bien  que  je  me  fuis  abufée  1  je  ne 
vois  que  trop  ?  qu'un  homme  tel  que  vous 
n'a  pas  été  efclave  chez  Margeon  fins  des 
raifons  bien  effentielles  ;  &  )e  ne  puis  m'em- 
pêcher  de    foupçonner  que  ^  les    mot-as   qui 
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VOUS  ont  fait  agir  ainfi  5  &C  ceux  qui  vous 
obligent  encore  aujourd'hui  à  garder  un  iilence 
fi  {ingulier  5  ne  îa  déshonoraient  y  s'ils  ëtoient 
connus  du  public:  un  cavalier  de  votre  efpèce 
eft  bien  dangereux  auprès  d'une  fi  belle 
dame ,  notre  fexe  eft  fragile ,  &  ii  je  n'ai  pu 
me  défendre  de  vous"  aimer  5  lors  même 
que  vous  étiez  fous  l'habit  d'un  efclave  5 
pourquoi  ma  maîtreffe  qui  vous  connoiiToit 
auroit-elle  eu  plus  de  force  &  de  vertu  que 
moi,  furtout  ayant  eu  la  liberté  entière  de 
vous  voir  feul  à  toutes  les  heures  du  joue 
&  de  la  nuit  ? 


a' 
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Suite  des  aventures  de  Katlfé  &  de  Margeon, 

Je  fus  fi  étonné  du  difcours  de  Tefclave  5c 
des  foupçons  injurieux  qu'elle  avoit  fur  la 
conduite  de  Margeon  5  qu'il  fallut  me  rendre 
m.aitre  de  toute  ma  raifon  pour  ne  pas  rom- 
pre le  filence  dans  le  premi'er  mouvement 
de  ma  colère*,  mais  enfuite  me  perfuadant 
que  tout  ce  qui  fe  paiToit  pouvoit  bien  n'être 
qu'un  artifice  de  ma  maitreife ,  je  regardai 
l'efclave  d'un  air  moqueur  j  elle  crut  corn-*' 
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prendre  que  ie  la  foupçonnois  de  tuperche- 
rie:  non  y  feigneur  5  me  dit-elle  }  ]e  ne  cher- 
che pas  à  vous  tromper ,  je  vous  aime  vëri-    j 
tablement  ;  j'ai  combattu  dans  les  commen-   M 
cemens  l'inclination  que  j'avois  pour  Mani ,   1 
parce  que  je  le  croiois  un  efclave  d'une  naif- 
fance  des  plus  communes  ;  mais  depuis  qu^ 
je  me  fuis  spperçu  que  ce   Mani    ëtoit  un 
cavalier  digne  de  toute  ma  tendreiTe  5  je  n'^i 
pu  rëfifter  à  l'envie  de  la  lui  faire  connoî- 
tre  ;  la  Mingrélie  m'a  vue  naître  y   feigneur  ; 
mon  père  qui  y   avoit    un  commandement 
diftingué  dans  les  troupes  de  notre  monar- 
que, y  donna  le  jour  à  l'infortunée  Abou- 
laïna  >  pouf  laquelle  vous  témoignez  tant  de 
froideur;  il  y  fut  tué 5   il  y  a  environ  huit 
ans ,  dans  un  combat  qui  fe  donna  contre  le 
fiiltan  de  Géorgie  ;  ma  mère  qui  l'aimoit  ten- 
drement ,  frappée  d'une  ii  cruelle  nouvelle  ^ 
en  expira  de  douleur ,  &  pour  récompenfe 
du  fang  que  mon  père  venoit  de  répandre , 
on  nous  mit    deux  de  mes  fœurs  &  moi  , 
au  nombre  des  cinq  cent  efclaves   que    Ton 
devoit   livrer  au  roi  notre  ennemi^    &  qui 
ne    donna  la  paix  à    notre   pays   qu'à  cette 
condition.  J'ignore  ce  que  mes  malheureufes 
fœurs  font  devenues ,   elles  éîoient   encore  . 
dans  la  plus  tendre  enfance  ;  pour  moi?  qiâ 
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pouvGis  avoir  dix  ans  ^  je  fus  livrée  à  des 
marchands  d^efclaves  qui  me  tranfportèrent 
avec  beaucoup  d'autres  à  Aden ,  &  j'y  fus 
achetée  heureuferrient  par  Margeon ,  auprès 
de  hquelle  je  n'ai  fenti  mon  malheur  qiie 
depuis  que  j'ai  perdu  i'efpérance  de  toucher 
votre  cœur.  Moins  traitée  en  efclave  qu'en 
amie,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  avouer 
que  cette  aimable  veuve  a  d'excellentes  qua- 
lités; mais  elles  font  effacées  par  une  bifar- 
rerie  outrée  qui  règne  dans  toutes  fes  aâiions^ 
&  je  ne  puis  difconvenir  que,  parfon  ordre  9 
je  venois  ici  pour  vous  feduire  ;  Margeon 
à  qui  j'ai  toujours  caché  l'inclination  vio- 
lente que  j'avois  pour  Mani  5  ne  s'eft  pas 
apparemment  imaginée  que  je  le  reconnoî- 
troîs  dans  Katifé;  mais  l'amour  ne  m'a  pas 
laiilé  long- temps  dans  l'erreur;  je  ne  veux 
point  travailler  ici,  pour  le  compte  de  ma 
maitreffe ,  je  ne  prétends  vous  entretenir  que 
de  moi.  Parlez  ,  feJgneur ,  faites  -  moi  con- 
noître  que  la  poiTelïîon  de  mon  cœur  nç 
vous  eil  pas  indifférente  ;  Margeon  m'a  pro- 
mis ma  liberté  fi  je  puis  vous  engager  à 
rompre  les  engagemens  que  vous  avez  pris 
avec  elle  ;  devenue  libre  par  ce  moyen  y  je 
puis  afpirer  à  votre  main ,  fi  vous  ne  dédai- 
gnez pas    ma  perfonne.   Vous  ne  me  dites 
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rien  ?  feigneur  5  ah  !  poufTerez-vous  la  cruauté 
îufqu'à  ce  point  ?  Faites  vous  réflexion  qu'un 
{eui  mot  de  ma  bouche  peut  détruire  tou- 
tes vos  efpérances  ;  je  n'ai  qu'à  rapporter  à 
Margeon  que  vous  avez  parlé ,  vous  êtes 
perdu  fans  reflource  auprès  d'elle  ;  mais  ne 
craignez  rien  ,  je  ne  fais  pas  acheter  mon 
repos  par  un  menfonge  qui  m'attireroit  bien- 
tôt toute  votre  haine  5  &  quand  même  en 
ce  point  vous  auriez  défobéi  à  ma  maîtrefle  , 
quoique  ce  ibit  le  feu!  endroit  par  lequel  je 
puiile  la  détacher  de  vous  ,  je  le  lui  cache- 
rois  encore  3  pour  ne  pas  vous  nuire  auprès 
d'elle  ;  tenez  ~  moi  donc  compte  ?  feigneur  , 
de  ces  lentlmens ,  ôt  voyez  jufqu'à  quel 
point  je  poulie  avec  vous  la  généroiité. 

Quelque  franchife  qu'il  parût  y  avoir  dan& 
les  difcours  d'Aboulaïna^  je  ne  crus  pas 
devoir  y  ajouter  foi  ;  je  fentis  auili  qu'il 
m'étoit  d'une  extrême  conféquence  de  ne 
la  pas  irriter  :  mais  y  malgré  toutes  ces  rai- 
fons  que  la  prudence  me  diéloit ,  je  me  per- 
fuadai  que  je  ne  devois  pas  héiiter  à  lui  ôter 
toute  efpérance;  je  lui  fis  entendre  du  mieux 
qu'il  me  fut  poiTible ,  que  i'aimois  Margeon 
avec  trop  d'ardeur,  pour  lui  devenir  jamais 
infidelle  5  &  qu'il  m'étoit  impcfTible  de  répon- 
dre à  fa  tendreiTe  j  m'ais  qu'engagé  par   fes 
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bonnes  manières  à  avoir  ^our  elle  tous  les 
égards  poilibles ,  je  ne  la  laiiTerois  pas  long- 
temps clans  là  captivité. 

Ces  rëponfes  que  je  lui  fis  par  fignes ,  &C 
qu'elle  comprit  à  merveille ,  loin  de  la  con- 
tenter? excitèrent  (es  larmes  en  abondance^ 
enfuite  paiTant  tout  d'un  coup  dans  une 
fureur  qui  m'eiFraya  ;  eh  bien  !  cruel ,  me 
dit  -  elle  ,  puifque  tu  mépiifes  m.es  offres  ? 
vois  de  quelle  manière  je  veux  me  venger 
de  mon  amour  outrage  :  alors ,  tirant  uti 
poignard  ,  elle  allclt  s'en  fi-apper  3  lorfque  je 
lui  faifis  heureuiement  le  bras ,  &  lui  arra- 
chai le  fer  dont  elle  tëmoignoit  vouloir  fe 
percer  le  cœur.  Je  fus  fi  ëmu  de  cet  évé- 
nement auquel  je  n'avois  pas  lieu  de  m'at- 
tendre  >  que  mon  premier  mouvement  fu£ 
d'appeler  quelqu'une  des  efclaves  de  ma  mère  ; 
mais  par  un  bonheur  extrême,  je  fus  aifez 
maître  de  moi-même, pour  qu'il  ne  m'échap- 
pât aucune  paroîe ,  &  je  tâchois  par  les 
fignes  les  plus  flatteurs  d'adoucir  cet  efprit 
irrité ,  lorfque  je  mx'apperçus  qu'à  la  fureur 
avoit  fuccédé  révanouiilement  le  plus  pro- 
fond, &  qu'en  s'agitant  pendant  que  je 
voulois  lui  faire  prendre  quelques  eaux  cor- 
diales ,  elle  me  laiffa  entrevoir  une  gorge 
d'une  il  rare  beauté  j  qu'il  ne  lailoit  pas  moins 
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qu'un  amour  aufîi  confiant  que  le  mien  pour 
Margeon .  pour  ne  pas  fuccomber  à  la  tenta- 
tion ^'afpirer  à  la  poiTefîion  d'une  fi  char-, 
mante  perfonne. 


XL  IX.     SOIREE. 

Suite  des  aventures  de  Katifé  &  de  Margeon, 

tjRAND  prophète  !  me  ôikS^]Q  alors  en  moi- 
Kiême  5  foutrens  un  vrai  mufulman  clans  le 
plus  rucîe  combat  auquel  il  fe  Toit  jamais 
trouvé ,  &.  fais ,  s'il  eft  poffibîe ,  qu'il  en 
forte  viftorieux.  A  peine  eus  -  je  achevé 
cette  prière  mentale  j  que  foit  que  le  pro- 
phète m'eût  regardé  en  pitié  5  ou  que  l'é- 
vanouiilement  d  Aboulaïna  aux  prendre  fin  > 
elle  revint  à  elle^  8c  rentrant  dans  des  (Qn-^ 
timens  plus  modérés  :  je  vous  demande  excufe 
de  ce  qui  vient  de  fe  pafier ,  feigneur ,  me 
dit-elle  ;  je  fens  combien  cela  dégrade  mon 
fexe  y  je  connois  toute  l'étendue  de  votre 
probité  5  je  vous  en  tiendrai  compte  aux 
dépens  de  ma  vie  même ,  &  loin  de  trahir 
vos  intérêts  auprès  de  mia  maîtreiTe  ,  je  vais 
lui  faire  un  récit  fidelîe  de  toutes  vos  vertus  ; 
yivez  heureux  avec  elle  >  elle  efl  digne  de 
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toutes  vos  afredtionsj  malgré  fes  bifarreries 
affeélëes  ;  pour  moi  >  je  ne  mérite  que  votre 
pitié  ;  adieu  5  feigneur  5  fouvenez-vous  quel- 
quefois d'une  filie  infortunée  dont  vous  cau- 
fez  involontairement  tous  les  malheurs. 

A  peine  Aboulaïna  eut-elle  achevé?  que 
reprenant  fon  voile ,  elle  fe  leva  Si  fortit  , 
malgré  les  efforts  que  je  fis  pour  la  retenir 
encore  quelque  temps ,  dans  l'appréheniion 
où  i'étois  qu'elle  n'eût  pas  la  force  de  retour- 
ner chez  elle_,  quoiqu'il  n'y  eût  que  trois  mai- 
fons  entre  la  mienne  &  celle  de  Margeon. 

Je  ne  crois  pas  qu'après  ma  belle  veuve  , 
l'on  pût  rien  voir  de  plus  parfait  que  cette 
Mingréiienne  5  encore  failoit-il  avoir  l'efprit 
&  le  cœur  auin  préoccupés  que  je  les  avois  , 
pour  ne  pas  donner  la  préférence  à  la  der- 
nière ;  &  il  îe  n'avois  pas  fait  attention  à  elle , 
pendant  que  nous  avions  demeuré  dans  la 
même  maifon ,  c'efl  que  dans  toute  mon 
année  d'efclavage  ,  n'ayant  été  introduit  que 
fept  ou  huit  fois  5  au  plus  ,  dans  l'intérieur 
de  l'appartement  de  ma  maitreiTe ,  tous  mes 
regards  avoient  toujours  été  'fixés  fur  cette 
adorable  perfonne  5  &:  que  les  autres  objets 
m'étoient  abfolument  indifférens. 

Je  fus  plus  de  quinze  jours  fans  entendre 
parler  de  ma  veuve  ni  d' Aboulaïna^  ôc  je 
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commen^ois  à  être  inquiet  d*un  fi  long  filence  j 
îorfque  je  reçus  une  lettre  qui  m'ordonnoit 
de  me  rendre  chez  Margeon ,  fans  perdre 
un  feul  moment.  J'y  courus  promptement  ? 
6sC  je  fus  concerné  5  en  arrivant  5  de  h  voir 
livrée  à  TafRiélion  la  plus  marquée  ;  elle  étoit 
au  chevet  du  lit  de  la  belle  efclave  que 
j'apperçus  dans  un  état  déplorable:  Tes  beaux 
yeux  ,  d'où  j'avois  vu  fortir  les  feux  les  plus 
"vifsj  étoient  prefqu'éteints  j  &  l'on  ne  voyoit 
fur  fon  vifage  aucuns  de  ces  traits  qui  m'a- 
voient  frappé  dans  la  vifite  qu'elle  m'avoit 
rendue  :  venez  voir  votre  ouvrage ,  me  dit 
triftement  Margeon  ^  &  regardez  la  cruelle 
Situation  où  vous  avez  réduit  cette  fille  infor- 
tunée ;  je  Taime  avec  la  dernière  tendrelTe  y 
\e  ne  veux  pas  la  perdre  ?  s'il  efl:  poiîible  > 
&  vous  êtes  feul  capable  de  lui  rendre  la 
vie  ^  je  n'ignore  rien  de  ce  qui  s'eil  paiTé 
entr'elle  &  vous,  &  fi  j'ai  lieu  de  me  louer 
de  votre  fidélité  &  de  votre  obéilTance , 
votre  <iureté  pour  l'aimable  Aboulaïna  en 
ôte  tout,  le  mérite.  Mais  comme  il  peut  être 
encore  temps  de  réparer  tout  le  mal  que 
vous  lui  avez  fait,  je  veux  que  dans  ce 
moment  même  vous  lui  juriez  non  -  feule- 
ment que  vous  en  êtes  au  défefpoir  ,  mais 
encore  que  vous  êtes  prêt  à  la  prendre  pour 
votre  époufe. 
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Je   reftai    ii  étourdi  de  îa  proposition  de 
Margeon?  pourfuivit  Katifë?  que  j'en  devins 
immobik.  Vous  croyez  peut-être ,    me  dit- 
elle^  que  ceci  n'ell  que  pour  vous  éprouver  j 
non  3  je  vous  le  répète  ,  je  veux  abfolument 
que  vous  exécutiez  ce  que  je  vous  ordonne  : 
ce  font  les  combats  que   cette  fille  a  foute- 
nuis  depuis  votre  dernière  entrevue,  qui  la 
réduîient  dans  un  état  auffi  cruel  5  &  comme 
il  n'y  a  que  le  don  de  votre  main  qui  puilTe 
y  apporter  du  remède,  c'efl  un  facrifice  que 
je  veux  bien  lui  faire:  je  l'aime  au  point  de 
confentir  à  partager   votre  cœur  avec  elle  , 
dites-lui  donc  que  vous  Taimez  ,  Ôc  djîes-le 
lui  d'une   manière  à  l'en  bien  perfuader;  je 
vous  difpenfe  du  commandement  que  je  vous 
ai  fait-  de   garder   pendant  cette    année  un 
iilence  inviolable  5  &  je  vous  déclare  que  je 
veux    être  obéie  fur  le  champ ,  fous  peine 
d'encourir  ma  dîfgrace« 

La  manière  dont  je  parus  recevoir  {es 
ordres  3  fit  conno^tre  à  Margeon  que  je  ne 
me  fentois  pas  bien  difpofé  à  lui  obéir  :  elle 
pouvoit  lire  dans  mes  yeux  l'extrême  pitié 
que  j'avois  du  malheureux  fort  de  fon  efclave; 
mais  elle  n'y  voyôit  pas  que  je  fulTe  prêt  à 
Fépoufer  ,  &  encore  moins  que  je  vou- 
luffe  l'affurcr  de  bouche  d'avoir  la  moindre 
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difpofition  à  faire  là-deffus  fes  volontés  ;  & 
quelque  chofe  qu'elle  pût  faire  ,  elle  ne  put 
jamais  tirer  de  moi  une  feule  parole.  Mon 
obiîination  la  révolta  5  elle  entra  alors  dans 
une  il  violente  colère^  que  j'en  fus  effrayé  : 
perfide,  me  dit-elle ,  eil-ce  ainfi  que  tu  fais 
paroître  de  la  docilité  pour  mes  comman- 
demens  ?  par  un  excès  d  obéiiTance  mal  pla- 
cée ,  tu  veux  donc  îaifTer  périr  une  fille  auili 
aimable  ?  Va  5  miférable  5  fors  de  ma  pré- 
fenct ,  ne  t-e  montre  jamais  devant  mes 
yeux  ,  je  révoque  tout  ce  que  je  t'ai  jamais 
promis;  au.  lieu  de  cette  tendrefle  dont  je 
t'avois  flatté;,  fois  déformais  sûr  de  toute  ma 
hame. 


L.     S  O  I  R  E  E. 

Suke  des  aventures  de  Kadfi  &  de  Margeon, 

J  E  ne  pus  foutenir  fans  frayeur  les  regards 
de  Margeonj  &  j'étois  5  en  ce  moment  ?  dans 
la  plus  violente  agitation  que  Ton  puifTe  ima- 
giner :  cependant ,  prenant  mon  parti ,  je  me 
jetai  à  fes  pieds  >  &  ]e  lui  fis  comprendre 
que  quelque  menace  qu'elle  pût  employer  , 
je  ne   romprois   pas    le  fiit^nce;    mais   que 

I  etois 
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j'ëtoîs  prêt  à  ki  obéir  en  toute  autre  chofej 
il  elle  me  Tordonnoit  abfolument.  Et  bien  5 
dit  -  elle  d'un  ton  radouci ,  je  veux  bien  te 
pardonner  ton  obftination  fur  ce  premier 
article  ,  puifque  tu  n'apportes  plus  de  réfif- 
tance  à  mes  intentions  âir  le  fécond  ;  que 
Ton  aille  chercher  Timan.  Ses  ordres  furent 
exécutés  fur  le  champ  :  Timan  arriva  peu  de 
temps  après ,  elle  lui  expliqua  de  quoi  il 
s'agiiToitj  je  parus  confentir  à  fes  volontés  , 
&  nous  (umQS ,  Aboulaïna  &:  moi  ^  mariés 
dans  rinftant  même. 

Uextréme  triftefle  qui  régnoit  fur  morî 
vifage  paroilToit  d'une  nature  affez  équivo» 
quej  &  fî  Margeon  pouvoit  croire  tju'elle 
procédoit  de  la  violence  que  je  venois  de 
me  faire  pour  lui  obéir }  Aboulaïna ,  de  fon 
côté  y  avoir  lieu  de  s'imaginer  qu'elle  pro- 
venoit  de  ce  que  ^e  la  voyois  dans  un  état 
il  digne  de  compailïon:  après  s'être  épuifée 
en  remercîmens  envers  fa  maîtreffe  ,  dont 
elle  baignoit  les  mains  de  fes  larmes;  j^  vous 
fais  bon  gré  ,  fèigneur ,  me  dit  -  elle  ,  de 
votre  extrême  complaifance  pour  une  infor- 
tunée qui  n'a  plus  que  quelques  jours  à  vivre; 
mais  je  fens  bien  que  vos  bontés  me  devien- 
nent inutiles;  connoiffant  combien  ma  maî« 
trèfle  vous  aime  ?  je  ne  voulois  pas  l'inflruire 
Tome  XXllU  M 
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de  ina  paiîîon  pour  vous  ,  je  l'ai  combattue 
autant  qu'il  in'a  été  poflible  ,  j'en  fuis  la  vic- 
time 5  je  me  fuis  expliquée  trop  tard  avec 
elle  5  je  n'ai  pas  lieu  d'efpérer  que  je  profite 
entièrement  de  la  foumilTion  que  vous  venez; 
de  marquer  pour  (es  volontés:  mais  )  feigneur, 
j'emporterai  dans  le  tombeau  le  nom  de 
votre  époufe  >  cela  m.e  fuffit  ;  daignez  ache- 
ver  votre  ouvrage  ,  ne  m.e  quittez  point  > 
je  vous  en  conjure ,  &  permettez  du  moins 
que  j'aye  la  confolation  de  mourir  entre  les 
bras  de  mion  époux ,  &  de  me  flatter  qu'il 
regrettera  la  perte  de  la  trop  tendre  Abou- 
laïrtâ» 

Tâchez  plutôt  d'y  retrouver  la  vie  5  s'é- 
crîa  Margeon ,  en  fondant  en  larmes  ;  c'ell: 
une  obligation  que  je  veux  avoir  ,  s'il  eu 
poflibîe  ,  à  Katifé  ,  &  loin  de  voir  d'un  œil 
de  jalouîie  toutes  les  careiïes  qui  vous  font 
dues  fi  légitimement)  je  vous  jure  à  l'un 
&  à  l'autre  ,  par  notre  grand  prophète  5  que 
rien  ne  m^e  fera  plus  de  plailir  5  perfuadée 
qu^  Katifé  ne  m'en  aimera  pas  moins.  Alors 
Margeon  étant  fortie  de  la  chambre  où  nous 
étions  ^  je  reftai  feul  auprès  de  ma  nou- 
velle époufe:  feigneur,  me  dit  elle  tendre- 
ment) donnez  moi  du  moins  la  confolation 
de   me  dire  que  votre  cœur   n'a  pas  fenti 
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èe  répugnance  à  prendre  les  engagemens  qui  ^ 
nous  uniiïent ,  &  que  ii  vous  n'aviez  jamais 
vu  ma  chère  maîtreiTe  5  vous    n'auriez  pas 
été  infenfible  à   tout  l'amour  que  je  relTens 
pour  vous. 

Je  crus ,  en  cette  occafion  5  ne  devoir  pas 
dëferpérer  cette  aimable  perfonne  ,  je  pris  fa 
''^  main  5  je  la  portai  fur  mon  cœur ,  &  la  lui 
ayant  arrofée  de  mes  larmes  y  je  lui  fis  com- 
prendre que  puifque  Margeon  autorifoit  notre 
umoU)  elle  pouvoit  s'aiTurer  de  partager 
avec  elle  toutes  mes  affe Plions ,  &  je  fcellai 
ces  promeffes  par  ]im  baifer  qui  penfa  la  faire 
mourir  de  joie:  mais  que  devins-je  !  lorfque 
je  m'apperçus  que  cette  joie  fut  fuivie  d'un 
ëvanouifTement  ii  coniidérabîe  y  que  je  crus 
qu'elle  venoit  d'expirer.  Je  courus  à  l'appar- 
tement de  Margeon  ,  je  lui  rendis  compte 
parfignes  de  ce  qui  venoit  dé  fe  paffer  entre 
fon  efclave  &  moi  ;  nous  rentrâmes  promp» 
tement  dans  fa  chambre ,  &  nous  la  fîmes 
revenir  à  force  de  remèdes  ;  mais ,  malgré 
tous  nos  foins ,  elle  retomboit  dans  de  pa- 
reilles fyncopes  de  momens  en  momens.  Il 
y  a  apparence  que  la  révolution  qui  venoit 
de  fe  faire  dans  le  cœur  de  cette  infortu- 
née Mingrélienne  ,  avoit  caufé  une  violente 
altération  dans   Ion  tempérament ,  puifque  5, 
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^  malgré  tous  nos  foins  5  nos  attentions  ,  & 
-^-  les  médîcamens  confortatifs  que  nous  lui 
r  imes  prendre  ,  elle  tomba  dans  une  langueur 
^uî  la  priva  de  la  vie  le  cinquième  jour  de 
liotfe  mariage.  Je  ne  l'abandonnai  pas  un  feu! 
îîioment  pendant  tout  ce  temps  ,  elle  expira , 
comme  elle  l'avoit  Ibuhaité ,  entre  mes  bras> 
et  je  fentis  redoubler  infiniment  ma  douleur  j 
de  ne  pouvoir  du  moins  lui  exprimer  parj 
îîîês  paroles  combien  j'étois  fenfible  à  fa^ 
perte.  Margeon  >  témoin  de  tout  ce  qui  s'étoit 
pailé  entre  Aboulaïna  &c  moi  dans  ces  der- 
niers momens ,  tie  put  s*empêcher  d'approu« 
"Ver  la  conduite  que  j'avois  tenue  en  cette 
ôccafion.  Je  vous  fais  un  gré  infini  ^  me 
dit^eîle ,  de  la  manière  dont  vous  vous  êtes 
Comporté  dans  une  occurrence  auiïi  délicate, 
Continuez ,  ne  vous  rebutez  pas  ;  mais  comme 
Vôtre  préfence  n'eft  plus  nécefTaire  en  ces 
îieUx  5  &:  que  votre  douleur  ne  feroit  qu'aug- 
filenter  à  la  vue  des  triftes  cérémonies  aux- 
quelles nous  allons  nous  employer  >  ii  eft  à 
propos  que  vous  retourniez  chez  vous. 

J'obéis  aux  ordres  de  Margeon  d'autant 
plus  volontiers  ,  que  le  fpectacle  d'Aboulaïna 
Riorte  ,  &  morte  par  rapport  à  moi ,  m'avoit" 
touché  à  un  point  que  j'avois  toutes  les 
piinës  du  monde  à  ne  pas  faire  éclater  ma 
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douleur.  Je  me  retirai  donc  chez  moi  ?  Sg 
je  m'y  livrai  à  la  plus  profonde  trifteffe  5 
bien  perfuadë  que  je  ne  pouvois  trop  regret- 
ter une  perfonne  d'un  fi  rare  mérite ,  Se  qui 
perdoit  la  vie  par  un  excès  d'amour  pour 
moi.  Je  donnois  fans  ceiTe  des  larmes  à  /a 
mémoire  ;  &  quoique  le  temps  efface  les  plus 
grandes  douleurs,  il  y  avoit  plus  de  deux 
mois  que  j'avois  perdu  Aboulaïna  ,  &  que 
je  la  pleurois  encore  5  lorfqu'un  foir  que  3 
renfermé  dans  ma  chambre,  je  lifois  l'alco-^ 
ran  j  un  efclave  noir  y  entra  brufquement , 
&  me  perça  le  cœur  par  la  nouvelle  la  plus 
cruelle  &  la  moins  attendue  :  feigneur  >  me 
dit-il  )  Margeon  expire  en  ce  moment ,  elle 
veut  vous  parler  avant  que  de  rendre  les 
derniers  foupirs  ;  fuivez  -  moi  j  il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre. 


L  I.     SOIRÉE. 

Suite  des  aventures  de  Katlfé  &  de  Margeon^ 

J  E  jetai  un  cri  perçant ,  au  difcours  de  l'ef- 
clave  ;  je  devins  enfuite  plus  pâle  que  la  mort^ 
&:  j*allois  lui  demander  la  caufe  d'une  mala-* 
die  il  fubite ,  &  en  témoigner  mon  afflidion 
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par  les  ciilcours  ks  plus  touchans^  lorfqua 
me  rappelant  mes  engagemens,  &  faifant 
attention  que  quelque  mal  que  fut  ma  belle 
veuve,  il  pouvoit  y  avoir  encore  quelque 
lieu  d'efpërer  fa  guérifon  5  je  retins  mes 
plaintes  ;  mais  le  cri  que  j'avois  fait  ayant 
fait  venir  dans  mon  appartement  ma  mère 
&  m^es  efclaves  ?  en  vain  me  demanda-t-on 
la  caufe  de  cet  événement.  Je  fis  figne 
que  Ton  cefsât  de  m'interroger  ,  &  fans  per- 
(■re  un  infcant  ,  je  courus  chez  Margeon. 
Quel  fut  mon  defelpoir  en  voyant  cette  ado- 
rable perfonne  fur  un  lit  >  dans  un  état  où 
elle  paroiffoit  n'avoir  plus  que  quelques  mo- 
mens  à  vivre.  Pâle  ,  défigurée  ,  elh  avoit 
la  tête  enveloppée  de  plufieurs  linges  enfan- 
glantés  :  Katifé ,  me  dit- elle  d'une  voix  mou- 
rante ,  je  vais  ceiTer  de  vivre  ,  &  ce  qui 
augmente  mon  affliâ:ion ,  je  mourrai  fans 
avoir  récompense  votre  amour  ;  notre  fou- 
verain  prophète  me  punit  fans  doute  de  la 
dureté  avec  laquelle  je  vous  ai  traité  ,  & 
d'avoir  voulu  renverfer  l'ordre  qu'il  a  établi 
dans  notre  religion ,  en  fortant  de  la  dépen- 
dance où  notre  fexe  doit  être  à  l'égard  du 
vôtre  :  une  des  colonnes  de  la  galerie  qui 
entoure  la  plateforme  de  cette  maifon  vient 
de  me  tomber  furJa  têtej  les  premiers  foins 


DE  GUZARATE.  2.7! 
de  mes  efcîaves  ont  été  de  m'apporîer  un 
prompt  foulagement;  les  miens,  fitôt  que 
j'ai  eu  de  îa  connoiilance  de  mon  état ,  ont 
été  de  vous  envoyer  chercher  pour  vous 
"dire  un  éternel  adieu  ;  vous  étiez  digne  5  mou 
cher  Katifé ,  d'un  fort  plus  heureux ,  excu- 
fez  mes  caprices  &:  recevez  mes  derniers 
foupirs  dans  ces  embrafîemens. 

Jl  n'efî  pas  poilible  de  bien  com.prendre 
î'état  alïreux  dans  lequel  je  me  trouvai  à  un 
difcours  û  touchant  5  prononcé  d'une  voix 
des  plus  foibles  &:  entrecoupée  de  fanglots  ; 
je  regardai  fixement  Margeon,  j'arrofai  mille 
fois  fes  belles  mains  de  mes  larmes,  &  ma 
douleur  fut  fi  violente }  qu'y  fuccombant ,  je 
perdis  entièrement  connoifiance  entre  {qs 
bras;  ie  ne  puis  dire  combien  dura  mon 
ëvanouilTement-  5  ^jui  félon  les  apparences  fut 
très- long;  mai:-  je  fais  feulement,  que  quand 
j'eus  repris  mes  fens  5  je  me  trouvai  dans 
un  autre  appartement  .  fur  un  lit  de  fatin 
noir,  entouré  de  ;ous  les  efcîaves  de  m.a 
m-aîtrelle;  leur  morne  trifiefle  &  les  larmes 
que  je  leur  vis  répandre  ,  m'annoncèrent  fa 
perte  ;  je  les  regardois  avec  des  yeux  éga- 
rés ,  &  je  fembîois  leur  en  demander  des 
nouvelles 5  îorfque  l'un  d'eux  prit  la  parole: 
elle  ne  vit  plus ,  feigneur  ^  me  dit  -  il  ^  nous 
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venons  de  perdre  la  meilleure  maitrefle  qii'iî 
y  eut  dans  tout  Aden ,  elle  en  a  bien  donné 
des  preuves  dans  la  maladie  d'Àboulaïna  : 
voilà  un  teflament  qu'elle  a  tait  en  votre  | 
faveur,  vous  êtes  à  prëfent  notre  maître^ 
&  vous  pouvez  difpofer  de  tout  ce  qui  efl 
dans  cette  maifon. 

Je  fis  peu  d'attention  aux  dernières  paro- 
les de  Tefclave  ;  je  ne  fongeai  qu'à  la  cruelle 
perte  que  je  venois  de  faire ,  je  tirai  un  poi- 
gnard que  favois  à  mon  côté,  &  j'allois 
me  renfoncer  dans  le  cœur  9  lorfque  les 
efclaves  ?  qui  ëtoient  fort  attentifs  à  toutes 
mes  allions  ,  me  faifirent  le  bras  ?  me  dëfar- 
mèrent)  &  m'empêchèrent  d'exécuter  mes 
intentions.  Vivez?  feigntur?  me  dirent  -  ils  5 
Margeon  vous  Pordonne  par  cet  écrit  ;  elle 
n'a  point  douté  de  votre  fenfibilitë  pour  elle  > 
mais  elle  vous  défend  d'attenter  à  votre  vie  ; 
&  nous  avons  reçu  d'elle  à^s  ordres  précis 
de  ne  pas  vous  quitter  que  nous  ne  vous 
voyions  dans  la  difpofition  de  fuivre  (t$ 
dernières  volontés.  Je  ne  répondis  rien  à  ces 
difcours ,  &  fuflfoquë  par  mes  hrmes  ?  je  me 
livrai  au  dëfefpoir  le  plus  cruel  ;  je  ne  puis 
dire  combien  de  temps  je  fus  dans  cette 
fituation ,  &:  fi  je  retombai  dans  Tëvanouif^ 
fement  ;  je  fais  feulement  qu'après  avoir  pris 
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une  taffe  de  forbet  que  Ton  me  préienîa  dans 
Faccès  d'une  toux  violente  que   me   caufoit 
une  extrême  fëcherefTe  de.  gofier ,  je  tombai 
dans  un    engourdiiïement  qui  dégénéra  peu 
à  peu  dans  une  efpèce  de  fbm.meil  lëthargi-^ 
que.  J'ignore  encore   la  durée  de  ce   fom° 
meil ,   mais    quel  fut  mon    étonnement ,    à 
mon  réveil ,  de  me  trouver  dans  une  cham- 
bre magnifique  ,    dont    l'arrangement    étoit 
d'un  goût  nouveau  &  finguîier  1  Des  oifeaux 
extrêmement  rares  qui  remplifToient  des  voliè^ 
res  dorées  j  y  annonçoient  le  lever  de  Tau- 
rore  par    mille    chants   mélodieux  ;  m»ais  ce 
qui  redoubla  ma  furprife,  ce  fut  de  me  voir 
couché  fur  un  lit  fuperbe  ,  &:  d'appercevoir 
à_  mes  côtés   l'incomparable    Margeon    plus 
brillante  qu'une  pleine  lune  &  que  tous  les 
aftres  du  firmament.  Je  regardai  cet  événe^ 
ment  comme  un  fonge    des    plus  flatteurs  s 
ma  belle  veuve  n'avoit  plus  la  tête  entourée 
de  ces  linges  fanglans   qui  lui  couvroient  îe 
vifage  )    fes   cheveux    noirs  tout  bouclés  6£ 
relevés  par  des  pointions  de  diamans ,  flot^ 
toient  fur  fes  joues  plus  vermeilles  que  des 
rofes ,  &  je  fus  fi  ému  à  la  vue  de  tant  de 
beautés  >  que  j'allois ,  peut  -  être  5  demander 
tout  haut  à  notre  grand  prophète  de  ne  voir 
jamais  la  fin  d'un  rêve  dans  lequel  je  tXQW 

M  Y 


274      Les    Sultanes 

vois  tant  de  délices  j  lorfqu'heureufement 
Margeon  parut  le  réveiller  :  mon  cher  fei- 
gneur  ,  me  dit-elle ,  remerciez  l'envoyé  de 
Dieu ,  il  veut  aujourd'hui  couronner  vos 
peines  &  récompenfef  votre  fidélité  ;  vous 
avez  paffé  fans  vous,  en  appercevoir  du 
fommeil  à  une  mort  tranquille  ,  qui  vous  met 
au  rang  des  heureux  Mufulmans.  Vous  voici 
dans  le  lieu  de  délices  que  ce  faint  pro- 
phète promet  aux  fidelles  croyans,  &  par 
une  grâce  toute  fpéciale  pour  vous  5  j'ai  été 
choifie  pour  vous  fervir  de  houri;  mais  après 
vous  avoir  traité  fur  terre  avec  tant  de  févé- 
rité ,  &  vous  avoir  pendant  (i  long  -  temps 
fournis,  à  tous  mes  caprices  ,  dois-je  me  flat- 
ter que  vous  m'accepterez  pour  votre  com- 
pagne éternelle  dans  ce  faint  lieu  ?  Ah  mon 
cher  Katifé  5  raffurez  une  tendre  amante 
contre  fes  juftes  frayeurs ,  &  n'ufez  pas  avec 
elle  de  toute  la  rigueur  qu'elle  vous  a  fait 
éprouver  dans  Aden. 
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LU.     SOIREE. 

Suite  des  aventures  de  Katife  &  de  Margeon, 

01  j'avois  eu  lieu  d'être  furpris  de  tout  ce 
qui  m'étoit  arrivé  jufqu'alors  avec  Margeonj 
je  le  fus  encore  plus  en  ce  momeoît  ?  de  la 
fituation  où  je  me  trouvois.  Cependant  j'eus 
ailez  de  prëfence  d'eTprit  pour  raifonner  ainiî 
en  moi-même.  Qu'eft-ce  que  je  rirque  de 
garder  le  filence  en  cette  occalion  ?  Mon 
temps  n'efi  pas  encore  fini ,  fi  ce  qui  fe  p^^iTe 
ici  n'eft  qu'une  iiluiion  &  une  fuite  des  arti- 
fices que  l'on  a  employés  pour  m'engager 
â  parler,  le  moment  qui  le  découvrira  me 
rendra  devant  Margeon  coupable  de  défo- 
béiiTance.  Si  c'eft  une  réalité,  &  que  je  fois 
yéritablement  dans  le  paradis  de  notre  pro- 
phète, ma  houri  doit  ètvo,  foumife  à  tou- 
tQS  mes  volontés  ,  &  que  je  parle  ou  non  , 
pourvu  que  je  réponde  à  fes  emprelTemens, 
elle  ne  s'en  embarrafTera  pas* 

Pendant  que  je  faifois  en  moi  -  même  ce 
petit  raifonnçment  ^  je  vis  cette  belle  per- 
fonne  tï es  émue;  ah  !  feigneur,  mo.  dit-elle, 
vous  héfite;?,  à  me  répondre  ;  fans  doute  vous 
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ne  m'aimez  plus  j  ou  vous  voulez  me  faire 
payer  avec  ufure  les  mépris  que  je  paroiflbis 
avoir  pour  vous.  Que  les  apparences  étoienc 
trompeufes  |  je  vous  aimois  avec  la  dernière 
tendreiTe  ^  &:  au  moment  que  je  vous  dé- 
clare que  je  vous  adore  ,  feriez  -  vous  affez 
cruel  pour  me  traiter  avec  indifféfe^^ce  î 
Ah  !  mon  cher  Katifé ,  je  ne  pourrois  la  fou-, 
tenir  un  feul  infiant  j  &  fi ,  dans  ma  con-  J 
dition  préfente ,  l'on  pouvoit  mourir  ou  ren- 
trer dans  le  néant  >  je  demanderois  cette 
grâce  à  notre  fouverain  prophète,  plutôt 
que  de  vous  voir  armer  de  rigueur  contre 
moi  ;  répondez- moi  donc  ,  mon  cher  époux  j 
pourquoi  vous  obiliner  à  un  filence  qui  me 
dëfefpère  ,  pourquoi  me  faire  languir,  dans 
Fattente  d'un  bonheur  que  vous  avez  paru 
fouhaiter  autrefois  avec  tant  d'emprefTement  ? 
Les  vives  follicitations  de  Margeon  firent 
imprefîion  fur  mon  cœur  ;  voyons  ^  me  dis- 
je ,  jufqu'où  je  pourrai  poufTer  CQtte  fcène  ; 
je  fais  le  véritable  moyen  de  découvrir  fî  ' 
Ton  me  trompe  >  fe  gnons  de  nous  difpo-  ' 
fer  à  traiter  ma  belle  veuve  de  la  même 
manière  que  les  heureux  Mufulmans  en 
agiHent  (  à  ce  que  l'on  nous  affure  )  avec  " 
les  houri?  :  certain  de  mon  fort  >  je  romprai 
alors  le  filence. 
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Je  n'eus  pas  plutôt  conclu  ce  projet ,  que 
Margeon  ,  qui  a  voit  d'abord  re<^u  fans  réiif- 
tance  dt  légères  careiTes  de  ma  part ,  liiant 
fans  doute  dans  mes  yeux  les  intentions  que 
j'avois ,  d'éprouver  s'il  y  avoit  de  la  réalité 
dans  ce  qui  fe  pafToit  en  ce  moment ,  fauta 
en  bas  du  lit ,  en  riant  de  toutes  fes  forces  ^ 
&  ayant  frappé  des  mains?  quatre  de  fes 
cfclaves  qui  attendoient  fes  ordres  à  la  porte  ^ 
entrèrent  dans  le  lieu  où  nous  étions  :  venez 
à  mon  fecours  ,  leur  dit  -  elle ,  il  n'a  tenu 
qu'à  moi  d'être  la  dupe  de  cette  dernière 
aventure. 

Comme  je  reconnus  en  ce  moment  les 
efclaves ,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  com- 
prendre l'artifice  de  la  fcène  qui  venoit  de 
fe  paiTer ,  &  je  fus  le  premier  à  rire  du 
péril  que  je  venois  d'éviter  en  m'abftenant 
de  parler.  Vous  avez  fpgement  agi  dans  zt^iiQ 
occafion  ,  me  dit  alors  Margeon  ,  vous  auriez 
fait  naufrage  prefqu'au  port;  au  refte?  je  ne 
comprends  pas  comment  vous  n'avez  pas 
fuccombé  à  cette  dernière  épreuve  ;  &  puif^ 
que  dans  les  différentes  (ituations  où  je  vous 
ai  mis  >  vous  êtes  toujours  forti  viâ:orieux 
des  combats  que  je  vous  ai  livrés  >  je  corn- 
înence  à  défefpérer  de  réuflir  dans  mes  pro^- 
jets;  adieu  >  mon  cher  Katifé  ,  aimez -moi 
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toujours  avec  autant  de  tendreffe  5  &  ne 
vous  rebutez  pas  pour  le  peu  de  temps  qui 
vous  refte  ;  j'y  perdrois  à  préfent  plus  que 
vous  5  puifque  je  fuis  parfaitement  convain- 
cue de  votre  amour ^  &  que  vous,  vous 
ignorez  à  quel  point  je  vous  aime:  en  ache- 
vant ces  paroles  ii  flatteufês  5  elle  m'embrafla 
avec  toutes  les  marques  d'une  véritable  paf-  1 
fion,  &  vous  pouvez  juger  ,  ilîuftres  génies  ? 
que  je  reçus  fes  careffes  d'auffi  bon  cœur 
qu'elle  paroiiloit  les  faire. 

Je  retournai  chez  moi ,  tranfporté  de  joie 
de  ce  qui  venoit  de  fe  palier ,  &  de  ce  que 
je  n'avois  plus  que  quatre  mois  à  languir  3 
dans  l'âttente^de  pofiéder  tranquillement  ma 
chère  veuve.  Il  eft  inutile  que  je  vous  rap- 
porte encore  de  quelle  manière  j'évitai  de 
tomber  dans  diiïérens  pièges  que  l'on  me 
tendit:  qu'il  vous  fuffife  de  favoir  que  je 
commençois  à  croire  que  je  paiferois  plus 
en  repos  le  peu  de  temps  qui  me  reftoit  à 
foufff ir ,  lorfque  le  roi  de  Zibith  (  1  )  ayant 

(i)  Zihith ,  capitale  d'un  royaume  du  inême  nom. 
Cette  ville  efl:  fitaée  dans  l'Arabie  heureufe  fur  la 
rivière  de  Zibith  ;  elle  eft  grande  &  marcliande  ;  on  , 
tient  que  la  reine  de  Saba  qui  fut  vifiter  Salomon  , 
étoit  fouveraîne  de  ce  pays ,  dont  parle  Stvubon  fous 
le  nom  4e  Subisa.  Ces  peuples  nommés   Sabéens ,  oiiî 
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fait  mal- à-propos  quelques  hoililités  fur  nos 
terres ,  le  fultan  d'Aden  réfoiut  d'en  tirer  une 
prompte  vengeance  :  pour  cet  effet ,  ayant 
fait  raiTembler  toutes  Tes  troupes  dans  une 
grande  plaine  (ituée  aux  portes  de  fa  capi- 
tale ,  il  fallut  m'y  rendre  avec  hs  principaux 
officiers  ;  mon  embarras  n'étoit  pas  de  rece- 
voir les  ordres  de  mes  fuperieurs  5  s'ils  n'a- 
voient  regardé  que  ma  feule  perfonne  ;  mais 
lorfqu'ils  concernoient  les  fubalternes  5  ou  les 
foldats  y  il  n'étoit  pas  facile  de  les  faire  exé- 
cuter par  lignes  5  le  fultan  y  fuppléa  heureur 
fement  :  m'ayant  reconnu  dans  la  revue 
qu'il  fit  de  fes  troupes ,  &  informé  que  je 
n'avois  pas  encore  l'ufage  de  la  parole ,  il 
eut  la  bonté  de  me  dire  que  me  connoiffant 
pour  un  brave  homme  3  il  me  difpenfoit  de 
fervir  dans  mon  pofte  ordinaire  ,  6c  qu'il 
vouloit  que  je  combattiiTe  à  Cqs  cotés^  Je 
reçus  avec  tranfport  une  grâce  aufîi  parti- 
culière ;  je  me  jetai  à  fes  pieds  j  &  ce  bon 
prince   fut  fi  touché  de  mon  action  >    qu'ii 

ont  pris  naiffance  de  Saba ,  fils  de  Chur ,  font  riches 
en  encens ,  mirrhe  ,  canelle ,  baume  &  autres  plantes 
aromatiques  j  ils  vivent  la  plupart  dans  l'oifiveté  ,  à' 
canfe  de  la  grande  abondance  de  fruits  qui  croifTent 
fur  leurs  terres ,  fans  y  être  femés.  Ce  royaume  fl'&â 
pas  éloigné  de  celui  d'Aden, 
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me  releva  avec  toute  la  bonté  imaginable. 
Nous  partîmes  le  lendemain  ,  &  au  bout 
de  huit  jours  j   nous  étant  trouvés   en  pré- 
fence  de  notre  ennemi ,  il  fe  donna  un  com- 
bat des  plus  fangîans.  Comme  le  fultan  mon 
maître  m'avoit  ordonné  de  ne  point  m'écar- 
îer  de  fa  perfonne ,  je  ne  le  perdis  pas  un 
fêul  moment  de  vue  pendant  l'aftion;  j'eus 
même  deux  fois  le  bonheur  de  lui  fauver  la 
vie  3  &  fon  cheval  ayant  été  tué   fous  lui  , 
je  le  remontois  fur  le  mien ,  Ik  je  le  parois 
des  attaques  de  fes  ennemis  ,  lorfque  je  reçus 
deux  coups  d'épée  >  dont  l'un  rn' ayant  percé 
la  cuifTe ,    &   l'autre  ,    après    avoir  pafTé  à 
travers    le  bras  gauche  ,    pénétroit  dans  la 
poitrine  9  je  tombai  à  la  renverfe  j  entre  les 
pieds  des  chevaux.  Le  fultan  qui  s'en  apper- 
çut ,  •&  qui  fe  défendoit    comme   un  lion  ^ 
donna  fes  ordres  pour  que  l'on  me  fecourût 
promptement  :  on  m'enleva  ?  &  pendant  que 
je  fus  porté  dans  une  tente  voifine  où  Tori 
examina  mes  plaies  qui  fe  trouvèrent  a/Tez 
dangereufes  >  ce  brave  monarque  anima  teU 
îement  les  fiens  par  fon  exemple  3  qu'il  rem- 
porta une  viéloire  d'autant  plus  complette  j 
que  le  fuitan  de  Zibith  y  laiffa  la  vie. 

Le  prernier  foin  du  roi  3  après  la  bataille  5. 
fut   de  s'informer  en  quel  état  je  me  trou^! 
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vois ,  &  ayant  appris  que  j'étois  aïïez  mal  > 
il  accourut  à  ma  tente  :  quelles  obligations-  '^ 
ne  t'ai-je  pas ,  mon  cher  ami ,  me  dit  -  il 
en  m'embrafTant;  &  comment  puis- je  m'en 
acquitter  envers  toi  ?  Songe  feulement  à  te 
guérir,  &  fois  perruadé  qu*il  n'eft  rien  que 
je  ne  faffe  pour  te  donner  les  marques  les 
plus  fenfibles  &  les  plus  efTentielles  de  ma 
reconnoiffance. 

Je  reçus  le  fultan  avec  tout  îe  refpeù.  dont 
j'étois  capable  en  l'état  où  je  me  trouvois  5 
&  comme  mes  blefTures  étoient  trop  confi-» 
dérables  pour  que  je  puffe  être  tranfporté  à 
Aden ,  il  me  fit  conduire  fur  un  brancard  à 
la  ville  la  plus  prochaine  >  &  m'y  ayant  laifle 
deux  de  Tes  médecins  &  quatre  chirurgiens  5 
avec  ordre  de  n'oublier  rien  pour  me  ren- 
dre la  lanté ,  il  partit  pour  retourner  à  Aden^ 
Comme  j'étois  logé  chez  le  gouverneur  ^ 
non-feulement  je  ne  manquai  de  rien  5  mais 
encore  on  eut  tant  d'attention  pour  moi  > 
&  je  fus  traité  avec  un  (i  grand  foin  ,  que 
huit  jours  après  je  fus  hors  de  danger  ,  &£ 
au  bout  de  deux  mois  en  état  de  reprendre 
la  route  d'Aden. 

J'ai  lieu  de  croire  que  mes  bîeïïures  n'ë- 
toient  pas  indifférentes  à  Margeon,  puif-* 
<îuelle  m'envoya  >  au  lieu  où  je  reftaij  un 
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eïclave  chargé  de  la  lettre  îa  plus  vive  & 
îa  plus  pailionnëe^  &:  qu'elle  y  joignit  une 
feourfe  -de  cinq  cent  pièces  d  or.  Je  reçus  ia 
lettre  avec  les  tranfports  les  plus  marqués; 
mais  je  ne  voulus  pas  accepter  ia  bourfe  ^ 
que  je  remis  entre  les  mains  de  l'efclave. 


L  I  î  L     S  O  I  R  E  E. 

Suke  des  aventures  de  Kaîïfl  &  de.  Margeon» 

Oet  homme  refta  quelque  temps  auprès  de 
moi,  &  quand  il  fut  bien  sûr  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  à  craindre  de  mes  blefTures  ?  il  me 
pria  de  le  charger  d'une  lettre  pour  fa  mai- 
treiTe  :  mes  premiers  ordres  avoient  été  il 
précis  5  que  je  ne  jugeai  pas  à  propos  d'é- 
crire ,  quoique  ma  belle  veuve  m'en  donnât 
la  permiilion  ;  je  fis  comprendre  par  fignes 
à  cet  efclave  que  jenepouvois  le  fatisfaire, 
mais  que  j'elpérois  bieniôt  être  en  état  d'al- 
ler l'affurer  moi-  même  de  toute  la  reconnoif^ 
fance  que  méritoient  Tes  bontés  pour  m.oi. 

L'efclave  partit,  &  quinze  jours  ou  envi- 
ron après  fon  départ  5  je  me  mis  en  route 
dans  un  brancard  porté  par  des  hommes  , 
que  les  gouverneurs  à^s  villes  &  principaux 
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habitans  des  bourgs  &  villages  avoient  ordre 
de  me  fournir  ;  enfin  j'arrivai  à  Aden,,  & 
fuivanî  les  mtendons  du  fultan  ,  je  fus  con- 
duit directement  à  Ton  palais.  On  ne  peut 
exprimer  les  car eiles  que  je  reçus  de  ce 
monarque:  j'ai  de  grandes  vues  fur  toi^  mon 
cher  ami,  me  dit-il  un  jour  en  m'embraf- 
fant ,  &  je  n'y  vois  qu'un  feul  obflacle  5  c'eft 
le  filence  obiîiné  que  tu  parois  vouloir  gar- 
der mal  -  à  -  propos  ;  j'ai  trois  fœurs  d'une 
beauté  raviffante,  je  veux  te  donner  le  choix 
d'une  d'elles  ,  &  te  faire  mon  premier  viiîr  ; 
celui  qui  remplilToit  ce  pofle  a  été  tué  dans 
notre  dernier  combat  ?  6c  le  feul  Zalvon  pou- 
voit  afpirer  à  remplir  cette  place ,  fi  je  ne  te 
la  deftinois  pas.  Il  qÛ  habile  ,  il  a  vieilli  dans 
les  emplois  5  mais  j'entends  dire  qu*il  fe  laifTe 
prévenir  aifément  5  qu'il  ne  revient  jamais  de 
{es  préjugés ,  &  qu'abufant  de  fon  auto- 
rité ,  il  maltraite  mes  fujets  :  ainfi  quelqu'ha- 
biieté  dont  il  foit  pourvu,  ce  n'efi:  point  là 
l'homme  que  je  veux  mettre  à  la  tête  de 
mon  royaume  ;  au  contraire,  je  t'ordonne ^ 
en  cas  que  tu  veuilles  accepter  ce  que  je  te 
propofe  5  de  veiller  exaélement  fur  fa  con- 
duite ;  mais  tu  fens  bien  que  dans  l'état  où 
il  paroit  que  tu  veux  bien  être>  je  ne  puis 
te  confier  l'adminiflration  de  mes  états  i  dé^ 
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ckre-moi  donc  par  quelques  fignes ,  ou  autre-^ 
îîient  ,  {i  ta  maladie  eu  volontaire,  ou  fi  elle 
ne  Y  eu  pas;  en  ce  cas?  c'eft-à-dire^  ii  les 
remèdes  y  peuvent  quelque  cliofe ,  il  n'eft 
rien  que  je  n'emploie  pour  te  rendre  l'ufage  de 
la  langue  ?  &  j'obligerai  mes  médecins  à  épui- 
fer  toute  leur  fcience  fur  toi.  - 

Il  n*eft  pas  poflible  de  bien  repréfenter  6c 
mon  étonnement  &  mon  embarras  à  la  pro- 
portion du  faltan  ;  tout  foible  que  j'étois  ert- 
core  ,  je  me  proflernai  à  fes  pieds  >  &  je 
tâchai  de  lui  faire  entendre  que  fi  j'avois  été 
aifez  heureux  pour  lui  rendre  quelque  fer- 
vice  ,  j'en  étois  trop  payé  par  les  honneurs 
dont  il  m'avoit  comblé ,  &  que  je  n*étois 
pas  digne  de  ceux  qu'il  me  prefentoit. 

Cette  nouvelle  tranfpira  apparemment  dans 
Aden,  elle  parvint  jufqu'aux  oreilles  de  Mar- 
geon  3  &  cette  belle  perfonne  paroilTant 
appréhender  que  las -d'un  terme  fi  long,  dans 
des  épreuves  pénibles  qu'elle  avoit  elle- 
même  caraélérifées  de  purs  caprices  5  je  ne 
fuccombafTe  à  la  tentation  de  devenir  beau^ 
frère  de  mon  maître  ,  elle  m'écrivit  la  let- 
tre du  monde  la  plus  tendre  &:  la  plus  tou-* 
chante. 

Je  vais  donc  vous  pendre,  felgncur i  mt 
dit  elle  j  &  je  fins  que  je  vous  perds  par  ma 
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faute.  Infortunée  Màrgeon  !  que  vas-tu  dcvc-^ 
nir  ?  pourras-tu  Jrirvivre  à  un  tel  malheur  ? 
Ah  !  s'il  efi  encore  temps  ^  pardonne^  -  mot 
toutes  mes  hifarreries  ^  &  rompe:;^  des  engage^ 
mens  dont  je  vous  dïfpenfe  :  parle:^  au  fultan  , 
mon  cher  Katifé <^  montre:^  "  lui  cette  lettre^ 
raconte:!^  -  lui  toutes  vos  aventures ,  elles  lui 
paroîtront  fi  extraordinaires ,  que  je  fuis  sûre 
(^fi  vous  [m' aîme:^  encore  )  quil  ne  voudra  pas 
forcer  votre  inclination  ;  mais  pourrie^- vous  , 
en  faveur  dune  amante  infenfce  ^  réfifler  aux 
offres  brillantes  qu!il  vous  fait  ?  Je  ne  puis  le 
croire  :  ah  !  vous  alle:^  devenir  infidelle ,  mais 
je  mourrai  sûrement  avant  que  (Cen  être  bien 
perfuadée. 

Cette  lettre  pouffa  ma  patience  à  bout  | 
]e  mis  la  main  à  la  plume ,  dans  l'appréhen» 
lion  qu'en  cette  occafîon  mon  fîlence  ne 
parût  confirmer  les  craintes  de  Margeon  :  j'y 
juftifiai  ma  conduite  de  manière  à  lui  ôter 
tout  roup(^on  d'infidëliîë  de  ma  part  ;  je  fer- 
mai ma  lettre ,  &  j'étois  prêt  de  la  lui  en- 
voyer, lorfque  réfléchiffant  que  je  n'avois 
qu'un  mois  5  au  plus  ^  à  attendre  pour  recou- 
vrer l'ufage  de  la  parole  >  je  déchirai  en 
mille  pièces  ce  que  je  venois  d'écrire  ?  &  ne 
Jugeai  pas  à  propos  de  rif'quer  de  me  repen- 
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tir  d'avoir  fait  rëpoiife  contre  Tes  premiers 

ordres?  qui  ëtoient  très  précis. 

Pendant  que  nous  étions  ainfi  l'un  &  l'au- 
tre dans  de  cruelles  agitations ,  le  fukan  qui 
ne  perdoit  pas  de  vue  fes  projets  ?  fit  alTem- 
bler  tous  les  médecins  d'Aden  y   &  les  con- 
fulta  fur  ma  iituation  présente;  comme  ma 
niaîadie  avoit  fait  du  truit  dans  les  commen- 
cemens ,  il   n'y     eut  aucun    d'eux    (  à   ce^ 
que  j'ai   appris   depuis  )  qui  ?  perfuadé  que 
j'étois  muet  \rlontaire  ,  ne  déclarât  que  ma 
guérifon  n'étoit  pas  de  fa  compétence.  Mafch- 
Moun  ,  peut-être  plus  habile  >  mieux  inflruit, 
ou  foupçonnant  les  motifs  de  mon  filence> 
prit  ainli    la  parole  à  fon  tour  :    feigneur  , 
dit- il  au   fuîtan  ^  Katifé,    félon    toutes    les 
apparences  ,  eft  devenu  tout  d'un  coup  muet , 
par  quelque  raifon  qu'il    fait  feul ,    &   que 
nous  ne  faurions  deviner  ;  û  c'e{\  un  vœu  > 
il  y  auroit   de    l'irréligion  à  vouloir  l'enga- 
ger à  le  rompre ,  à  moins  que  votre  iman 
r.e  l'en  relève  ?  en  lui  en  démontrant  l'indif- 
crétion.  Si  c'eft  pour  quelque  fujet  que  nous 
ne  puiffions  pas  pénétrer ,  il  eft  inutile  d'y 
employer  des  remèdes  qui  ne  font  prefque 
jamais  indifférens  jÔc  qui  :,  dans  pareille  occa-" 
(ion  )  peuvent  plus  nuire  que  fervir:  je  ferois 
donc  d'avis   que  l'on  tâchât  ;    par  adreffe  , 
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Se  lui  faire  rompre  ie  filence  5  &  je  confeil- 
lerois  à  votre  majefté  de  propofer  une  récom- 
penfe  à  quiconque  en  pourroit  venir  à  bout. 
.Ton  confeil  eft  excellent 5  reprit  le  fultan  : 
fi  l'iman  que  je  vais  lui  envoyer  ne  peut  par- 
venir à  lui  faire  contrevenir  à  fon  vœu^  en 
cas  qu'il  en  ait  fait  quelqu'un,  je  ferai  exé- 
cuter ce  que  tu  viens  de  propofer. 


L  I  V^.     SOIREE. 

Suite  des  aventures  de  K^tifé  &  de  Margeoru 

OUIVANT  les  ordres  du  fultan,  l'iman  vint 
me  voir  une  heure  après;  il  perdit  fes  peines 
auprès  de  moi ,  &  ayant  compris ,  par  l'obf- 
tination  de  mon  filence',  que  la  religion 
n'avoit  pas  de  part  à  la  Situation  dans  laquelle 
î'étois  ,  le  roi  d'Aden  à  qui  il  en  rendit  compte^ 
&  qui  avoit  fon  projet  fort  à  cogur^  fit  aulli- 
tôt  publier  fes  intentions  par  toute  la  ville  9 
&  les  crieurs  annoncèrent  de  fa  part  5  que 
quiconque  pourroit  m'eogager  à  parler  ,  de 
quelque  manière  que  ce  pût  être  ,  en  recevroit 
pour  récompenfe  cent  mille  pièces  d'or.  Une 
fomme  auin  exorbitante?  &  qui  faifoit  bien 
connoître  Taffeâiion  que  ce  monarque  avoit 
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pour  moi  ,  mit  tous  les  charlatans  en  cam* 
pagne  :  il  y  en  eut  plus  de  trente  qui  pro- 
mirent de  me  guérir  radicalement ,  quoiqu'il 
n*y  en  eût  aucun  qui  ne  fut  très-perfuadé 
qu'il  n  en  viendroit  pas  à  bout  ;  il  faut  pour- 
tant avouer  qu'il  s'en  trouva  un  plus  habile 
&  de  meilleure  foi  que  les  autres  y  &  qui 
fe  flatta  de  me  faire  parler^  en  me  difant 
feulement  un  mot  à  l'oreille.  Il  eft  vrai  qu'il 
employa  un  remède  qui  auroit  dû  réuffir  )  û 
î'avois  eu  l'humeuràntéreflee  :  feigneur ,  me 
dit-il  5  le  fultan  promet  cent  mille  pièces  d'or 
pour  votre  guérifon  5  je  vois  bien  qu'elle 
dépend  de  vous  feu!  ;  partageons  cette  fomme 
par  la  moitié  ,  je  vous  en  donne  cinquante 
mille  3  en  voilà  ma  promeiTe  bien  fignëe  » 
faites-y  rëfltxion ,  c'eft  une  fortune  pour 
vous  êc  pour  moi.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  rire  de  l'imaginadon  de  cet  homme,  6c 
pour  le  dédommager  de  la  perte  d'une  fomme 
auiîî  confidérable  5  je  lui  fis  préfent  d'un  gros 
diamant  que  j'avoisau  doigt,  &  qui  pouvoit 
bien  valoir  cent  pièces  d'or  ;  il  en  fut  tranf- 
porté  de  joie  ,  me  fit  des  remercîmens  infi- 
nis 3  &  publia  ma  générofité  par  tout  Aden. 
Zalvon  ,  qui  de  fimple  vifir  fubalterne 
croyoit  mériter  de  remplir  la  place  de  pre- 
mier miniftre  >  par  rapport  à  fa  capacité  &  à 

fon 
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f<)n  âge  )  étoit  au  dérefpôir  que  le  fukan 
eût  tant  de  bonté  pour  moi:  comme  il  voyoit 
avec  douleur  que  le  grand  vifirat  m'ëtoit 
defliné  ,  en  cas  que  je  recouvraffe  la  parole  , 
il  faifoit  fon  poffible  fous  main  pour  em- 
pêcher ma  guérifon  ,  &  profitant  d'une  indif- 
pofition  ailez  con^dérable  du  fultan ,  il  fit 
annoncer  5  fous  fon  nom  y  par  les  crieurs 
publics  y  que  ce  monarque  donneroit  le  dou-- 
ble  de  ce  qu'il  avoit  promis  à  quiconque 
opéreroit  ma  guëriibn  :  mais  auffi  que  celui 
qui  entreprendroit  cette  cure  j  fans  en  venir 
à  bout  5-auroit  la  tête  tranchée. 

Malgré  cette  fëvère  annonce,  Tefpoir  d'un 
gain  auffi  conlidérable  anima  cinq  ou  ûx 
malheureux  qui  n  ayant  pas  mieux  réuffi  que 
les  autres ,  payèrent  de  leur  vie  la  hardiefle 
qu'ils  avoient  eue  de  fe  préfenter^ 

Comme  j'ignorois  cette  dernière  procla- 
mation 5  &  la  peine  que  cet  indigne  minif- 
tre  avoit  attachée  au  défaut  de  ma  guérifon , 
îe  vivois  tranquille  dans  l'intérieur  de  mon 
appartement  ?  lorfque  cette  tranquillité  fut  trou- 
blée par  un  événement,  dont  le  feul  récit 
me  fait  encore  trembler* 

li  y  avoit  huit  ou  dix  jotirs  qu'aucun  de 
ces  empiriques    ne  s'étoit   ptéfenté    devant 
moi ,  lorfque  Ton  vint  me  dire  qu'un  jeun« 
Tome  XXIII.  N 


lOO        L  E   s     s   U  L  T  A  N  E   s 

homni€  d  une  rare  beauté  ,  qui  fe  faifoit  fort 
de  îTiê  délier  la  langue  par  la  vertu  d'un  talif- 
man^  demandoit  à  entrer  &  à  me  parler  en 
particulier;  je  fis  figne  qu'on    le  fit    appro- 
cher 5   mais  que  devins  -  je  >  en  reconnoif- 
fant  dans  ce  jeime  homme  l'adorable  Mar- 
geon  1  Katifé  ^  me  dit-elle  5  avec  une  crainte 
Tnêlë«  de  refpeâ: ,  je  rifque  mon  honneur  , 
6c  peut-être  ma  vie  pour  vous  parler;  mais 
après  le  refus  qu€  vous  avez  fait  de  répon- 
dre à  ma  lettre ,  que  ne  dois-je  pas  entre- 
prendre pour  connoître  mon  fort^  &  pour 
me  conferver  un  cœur  tel  que  le  vôtre  ?  ne 
îri-étes'vous  pas  infidelle,  ainii  que  je  l'en- 
tends publier  dans  Aden  ?  &  acceptez-vous 
\ine  des  fœurs  de   notre  fultan  pour  votre 
époufe  ?  Je  lui  fis  enteridre  que  loin  d'avoir 
changé  à  fon  égard ,  ^e  faifois  confifter  tout 
lïïon  bonheur  à  l'aimer  &  à  être  aimé  d'elle  , 
&  que  je  ne   recevrois  jamais  de   bienfaits 
de  notre  monarque;  aux  dépens  des  fermens 
que  je  lui  avois   faits   de   l'aimer   éternelle- 
înent.  Ah  !  ii  ce  que  vous  voulez  me  faire 
eoJT! prendre  eft  vrai  5  mon  cher  Katifé  5  me 
dit- elle  j  tranfportée  de  joie  >   faites  -  le  moi 
donc  connoître  ;   parlez  dès   aujourd'hui  au 
ïlîkân  j  déclarez  -  lui  qu'engagé  par  des  fer- 
mens terribles  j  qui  vous  lient  avec  moi  d  une 
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tnânîère  indifToluble ,  vous  ne  pouvez  profir 
ter  de  l'honneur  qu'il  vous  propofe.  Quand 
il  fera  informé   que    nos    engagemens    font 
d'une  nature  à  ne  pouvoir  Te    rompre    fans 
encourir  la  colère  de  notre  prophète,  il  eu 
trop  jufte  pour  exiger  de  vous  rien  qui  puiiïe 
vous  déshonorer.  Voilà  ma  main  ,  mon  cher 
ami ,  jurez-moi  que  vous  m'aimerez  toujours 
avec  la  même  ardeur  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée jufqu'à  ce  moment;  ajoutez  à  ce  fer- 
ment 5  que  quelque  chofe  <îui  puiffe  arriver 
vous   ne  me  répudierez    jamais;    me  voilà 
prête  à  vous  époufer  aufîitôt  que  vous  m'en 
aurez   affurée  5  comme  je  l'exige  de  vous  ^ 
&   que  vous  aurez  fait   cette  déclaration  à 
notre    fultan  ,   &    je  vous  protefte  à  mon 
tour ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  , 
que  j'abrège  les  conditions  que  je  vous  avois 
impofées  ,  &  que  quoiqu'il  y  ^t  encore  dix 
jours  à  attendre,    je  ne  profiterai  point  de 
l'avantage  que  je  pourrois  avoir  fur  vous  j 
en  vous  faifant  rompre   le  iilence.  Si    dans 
toutes   les  autres  occalions  j'ai  fait   ce    que 
j'ai   pu   pour  vous   faire  tomber   en   faute  > 
il  n'en  eft  pas  de  même  aujourd'hui  ;  le  temps 
6c  les  circonftances  ne   permettent  pas  que 
vous  différiez  un  inftant  à  m'apprendre   de 
bouche  vos  véritables   fentimens ,   &  à  les 

,       N  « 
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faire  connoître  à  notre  monarque  ;  comptez 
donc  fur  ma  iincéritë  j  ouvrez-moi  entière- 
ment votre  cœur ,  Ôc  ne  me  laiiTez  pas  lan- 
guir davantage  dans  l'incertitude  où  je  fuis. 
Ah!  Katîfé ,  c'e/l  en  ce  moment  que  vous 
devez  me  prouver  que  votre  amour  pour 
moi  eii  à  l'épreuve  des  offres  les  plus  bril- 
lantes )  &  que  plutôt  que  de  m'étre  infidelle  j 
vous  vous  olTrirez  à  toute  la  colère  du  (ultan. 


L  V.     S  O  I  R  E  E. 

Suite  des  aventures  de  Katifé  &  de  Margeon» 

OoM  ME  j*ignoroîs5  ainfi  que  je  vous  l'ai 
déjà  dit  5  la  peine  que  le  vihr  Zalvon  avoit 
împofëe  à  ceux  qui  venoient  pour  me  Sou- 
lager dans  ma  prétendue  maladie ,  je  fis  com- 
prendre à  Margeonj  après  l'avoir  afTurée 
d'une  fidélité  parfaite  ^  que  ce  n'ëtoit  pas  la 
peine  de  lui  défobéir  pour  fi  peu  de  temps  3 
6c  que  les  dix  jours  qui  me  revoient  feroient 
bientôt  paffés  ;  enfuite ,  voulant  un  peu  me 
réjouir  à  {es  dépens  ?  je  lui  donnai  à  enten- 
dre ,  que  fuppofé  qu*il  y  eût  du  vrai  dans 
ce  qu'elle  venoit  de  me  dire ,  l'intérêt  pou- 
voit  bien  lui  faire  jouer  le  perfonnage  qu'elle 
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faifoît,  &  que  le  feul  efpoir  de  gagner  ce 
que  le  fultan  avoit  promis  pour  ma  guérifon 
le  lui  avoit  fait  entreprendre;  mais  que  moins 
intéreiïe  quelle,  je  ne  voulois  pas  rifquer 
de  perdre  fes  bonnes  grâces  pour  cent  m.ilie 
pièces  d'or  de  plus  ou  de  moins ,  &  que 
quelque  chofe  qui  pût  arriver:?  je  ne  parle- 
rois  que  quand  le  terme  fatal  feroit  expiré. 

Je  n'eus  pas  plutôt  fait  connoître  à  Mar- 
geon  que  j'ëtois  inflexible  fur  ce  qu'elle  vou- 
loit  exiger  de  moi ,  que  je  vis  une  extrême 
pâleur  lui  couvrir  le  vifage  ;  ah  !  perfide  y 
me  dit-elle  ^  q\.\Q  tu  rends  bien  peu  de  juf- 
tice  à  mon  amour  1  ceû  lui  feul  qui  m'a 
conduite  en  ces  lieux  5  &  fans  l'appréheniioii 
que  j'ai  eue  que  tu  ne  fuccombalTes  aux  of- 
fres du  fultan ,  j^aurois  attendu  patiemment 
que  l'année  eût  été  révolue  ;  mais  je  vois 
bien  ^  ingrat,  que  l'ambition  te  dévore?  tu 
vas  devenir  beau-frère  de  ton  maître  ;  la  fui- 
tane  que  tu  vas  époufer  efl:  fans  doute 
d'une  beauté  ravîffante ,  &  tu  oublieras 
bientôt  entre  fes  bras  l'infortunée  Margeon  > 
qui  t'efî:  devenue  indifférente  j  &  peut-être 
même  odieufe.  Je  vais*  donc  perdre  la  vie, 
barbare  !  ta  réfiftance  à  mes  volontés  me 
livre  à  une  mort  certaine;  tu  n'ignores  pas 
le  fort  qui  m'attend  au  fortir  de  ces  lieux  , 

Niij 
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&  tu  le  vois  avec  joie ,  putrqtie  je  ne  po^ 
sède  plus  ton  cœur;  tu  te  repens  apparem- 
ment de  toutes  les  peines  que  tu  as  fouffer- 
tes  par  mes  ordres  ;  tu  m'en  fais  aujourd'hui 
un  crime  dont  tu  te  venges  bien  lâche- 
ment :  tû  nignores  pourtant  pas  combien  je 
t'aime  ;  que  dis  je  !  à  quel  point  je  t'adore  : 
ah  !  il  je  n'avois  relTenti  pour  toi  qu'une  paf- 
fion  médiocre  5  je  t'aurois  ëpoufë  il  y  a  deux 
ans  )  tes  dëflrs  auroient  été  fatisfaits ,  St  tu  au- 
rois  peut-être  ceilé  de  m'aimer  lîx  mois  après; 
mais*  comme  ton  cœur  m'a  paru  d'un  prix 
infini^  j'ai  voulu  te  foumettre  aux  épreuves  les 
plus  pénibles;  je  croyois  avoir  trouvé  en  toî 
les  fentimens  d  un  honnête  homme  ,  d'uti 
homme  qui  paroifloit  m'aimer  avec  une  ten- 
drcîTe  &ç  une  fidélité  au-de/Tus  de  toute  ex- 
preiiîon  ;  je  t^aîlois  devenir  suffi  foumife  que 
îe  t'ai  parue  iîère  &  inexorable  ?  &  dans 
Finiiant  que  je  croyois  toucher  à  mon  bon- 
heur y  non-feulement  tu  ceffes  de  m'aimer  , 
tu  me  méprifes^  ingrat!  &  tu  deviens  mon 
bourreau ,  en  me  livrant  toi  -  même  à  une 
mort  infaillible  ;  il  ne  te  manque  que  d'en 
être  fpeélateur  ;  viens  ,  cruel?  viens  me  voir 
expirer ,  en  prononçant  encore  ton  nom  > 
qui  malgré  ta  barbarie  me  fera  cher  au- 
delà  du  tombeau  j  6c  par  cette  inhumanité  ^, 
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rends-toi  autant  exécrable  à  la  poflérltë  que 
tu  y  aurois  été  iiluftre  par  ta  confiance  ÔC 
par  ta  fidélité. 

Margeon  verfoit  un  torrent  de  larmes  en 
me   tenant  des  difcours  aulli  touchans  ,    & 
qui  me  combloient  de  joie  de  croire  qu'elle 
y  exprimoit  les  véritables  ientimens  de  fon 
cœur;  mais  y  comme  je  i'avois  vue  jouer  des 
fcènes  qui   av oient  fort   approché  de  celle- 
ci  ,  je  la  regardois  comme  le  dernier  artifice 
qu'elle  vouloit  employer  pour  triompher  de 
.moi  j  quoique  je  fulTe  auffi  ému  qu  elle  me 
paroifloit   l'être  >  je    refiai    ferme  dans    ma 
réfolution  ;  malgré    les  exprelTions    les  plus 
féduifantes  dont  elle   fe  fervit  encore,  elle 
ne  put  me  faire  rom^pre  le  iilence  ;  &  for- 
tant  pénétrée  de  la  plus  vive  douleur ,  elle 
2îie  laiilâ  dans  une   inquiétude  inexprimable. 
Je    coniîiienc^ois    à  me   porter    beaucoup 
mitux  )    je  me  promenois  fouvent  dans  un 
petit  jardin  qui  joignolt  à  mon  appartement  ; 
&  à  mefure  que  le  terme  fatal  approchoit  ? 
je   fentois  ma  fanté   augmenter  de  momens 
en  m.omens;  enfin  ce  jour  û  défiré  arriva  , 
&  je  crus  y  en  épargnant  au  fultan  les  forn^- 
mes  coniidérables  qu'il  avoit  promifes  pour 
ma  guérifon,  devoir   alisi   la  lui  annoncet 
moi-même. 
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Ce  monarque  étoit  convalefcent  d'une 
maladie  qui  l'avoit  retenu  au  lit  près  d'un 
mois  ;  je  me  prélentai  à  fa  porte  ,  Se  les  gar- 
des qui  n'ignoroient  pas  ma  faveur  y  m' ayant 
annoncé  )  je  fus  introduit  auffitôt  en  fa  pré- 
fence.  Après  m'etre  proflernë  à  (es  pieds  ) 
feigneur ,  lui  dis-je  ,  comme  ce  n'eft  qu'au^ 
jourd'hui  que  je  pouvois  recouvrer  Tufage 
de  la  parole  »  je  viens  vous  apprendre  moi- 
même  les  raifons  du  /ilence  volontaire  que 
l'ai  gardé  depuis  un  an  jufqu'à  ce  jour^  &c 
vous  rendre  les  plus  humbles  grâces  des 
faveurs  infignes  que  votre  m.ajeilé  veut  ré- 
pandre fur  un  fujet  d'un  m.érite  aufli  com- 
m.un  ;  alors  ,  ayant  raconté  mon  hiftoire  au 
fuîtan ,  le  plus  fuccinftement  qu'il  m.e  fut 
polîible  ,  non  -  feuîem.ent  il  m'écouta  avec 
une  extrême  furprife ,  mais  après  avoir  eu  la 
bonté  d'approuver  ma  conduite ,  &  d'admirer 
la  patience  que  j'avois  eue  dans  les  deux 
ans  que  j'avois  bien  voulu  me  foumettre  aux 
volontés  de  Margeon  :  Katifé  ,  tu  as  acheté 
par  des  épreuves  trop  pénibles  le  cœur  de 
ta  belle  veuve  9  pour  que  je  veuille  mettre  le 
moindre  obftacle  à  ton  bonheur ,  tu  es  véri-  '  - 
4ablement  digne  d'elle ^  Se  je  conçois,  dans 
la  fituation  où  tu  te  trouves  à  préfent^  que 
tu  ne  pouvois  accepter  la   main  d'une  de 


B   r    G  U  Z  A   B.  A  T    E.         19/ 

mes  fœurs  fans  violer  tes  fermens ,  fans  té- 
carter  de  toutes  les  loix  de  la  bienféance  &: 
de  riionneur  ;  loin  que  cela  te  faiTe  aucun 
tort  dans  mon  eiprit ,  ta  conduite  pleine  de 
droiture  Se  de  probité  augmente-  mon  eilime 
pour  toi  )  &-  me  fait  connoître  de  quoi  tu 
es  capable;  un  autre  livré  à  la  feule  ambi- 
tion y  fe  feroit  bien  gardé  d'exécuter  (qs  pro- 
melfes;  rebuté  des  rigueurs  d'une  maîtreffe 
capricieufe,  il  î'auroit  abandonnée  fans  fcru- 
pule^  &  joignant  le  méprisa  l'infidélité j  il 
croiroiî ,  par  un  procédé  auffi  indigne^  ache- 
ter encore  à  trop  bon  marché  l'honneur  d'être 
mon  beau-frère;  m.ais  toi,  plus  fAicère^  & 
méprifant  les  honneurs  que  Ton  acquiert  aux 
dépens  de  la  vertu  5  tu  n'as  point  été  ébloui 
par  les  grandeurs  que  je  t'ai  offertes  ,  6c  par 
des  fentimens  auffi  fages  que  généreux ,  tu 
t'en  es  montré  encore  plus  digne.  Accepte 
donc  la  qualité  ;de  mon  grand  Vifir ,  difpofe 
de  mes  tréfors  à  ton  gré  ^  que  mes  peuples  3 
fous  ton  miniflère  ^  fouiffent  par  ta  prudence 
6c  par  une  fage  difpenfation  de  mes  grâces? 
d'un  bonheur  fans  égal;  cours  apprendre 
cette  nouvelle  à  Margeon  ?  dis  -  lui  que  je 
veux  que  dans  trois  jours  ton  union  avec 
elle  foit  célébrée  par  les  fêtes  les  plus  galan- 
tes ;  6c  comme  tu  pourrois  ?  dans  cette  occa- 
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lion ,  ménager  mes  tréfors  >  ]ç  vais  moi- 
même  en  ordonner  l'exécution*,  la  joie  que 
i  j'ai  de  te  voir  content  me  donnera  aiTez 
de  force  pour  y  aflifter  en  perfonne  ;  puis-je 
reconnoitre  par  trop  d'endroits  que  je  te 
dois  la  vie  &  le  falut  de  mes  états? 

Je  ne  m'étois  pas  préfenté  devant  le  ful- 
tan  5  pourfuivit  Katifé  ,  fans  appréhender  que 
le  refiis  que  je  ferois  d'époufer  fa  fœur  Yie 
changeât  les  difpofitions  dans  lefquelles  il 
étoit  en  ma  faveur  ^  &  peut-être  même  ne 
me  coûtât  là  vie;  mais,  comme  je  n'avois 
pas  héfité  de  faire  encore  ce  facriiice  à  Mar- 
geon^  Fon  peut  aifément  comprendre  quel 
fut  l'excès  de  ma  joie  lorfque  le  fuîtan 
m'eut  parlé  ainn  ;  je  me  jetai  à  fes  genoux 
que  j'embraiTai  avec^  ardeur  :  feigneur  ,  lui 
dis-je  ,  vos  bontés  furpaffent  toutes  mes  efpé»- 
rances ,  û  j'ai  été  alTez  heureux  pour  vous 
rendre  quelques  fervices  dans  le  dernier 
combat?  j'en  ai  été  bien  récompenfé  par  la. 
gloire  qu'ils  m'ont  acquife  ,  &  par  la  bien- 
veillance dont  votre  majeflé  m'honore;  maisr 
je  la  fupplie  de  ne  point  me  charger  du 
fardeau  qu'elle  veut  m'impofer?  je  ne  me; 
fens  pas  propre  à  remplir  un  pofte  fi  émi** 
nent  ;  comme  il  eft  toujours  l'objet  de  Ten- 
"vie  de  ceux  qui  croyent  avoir  afîez  de  mérita 
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pour  l'obtenir  5  ils  prennent  poiir  une  injur» 
tice  qu'on  leur  fait)  de  ne  ies  avoir  pas 
placés  dans  ctttQ  haute  dignité  5  &  toute  lem 
haine  retombe  ordinairement  fur  celui  qui 
Foccupe. 

Ne  t'o.ppofe  pas  davantage  à  mes  volon- 
tés 5  reprit  le  fultan  ;  comme  je  fais  que  tes 
refus  ne  procèdent  que  d  une  extrême  pro- 
bité? c'eft  cette  même  probité  qui  m'eft 
connue ,  qui  m'engage  à  t'ordonner  de  m'o» 
feéir  ;  prends  donc  les  rênes  de  mon  royaume  ? 
gouverne  -  le  avec  toute  îa  fageffe  dont  tu 
es  capable  >  &  laiffe  moi  goûter  tin  repos  ' 
tranquille,  dont  je  n'ai  point  encore  jOui 
fufqu'à  préfent ,  parce  que  j'ai  toujours  été 
obligé  de  veiller  moi-même  £m  la  conduite 
de  mes  premiers  vifirs» 

Comme  il  n'y  avoit  rien  à  répliquer  à  des 
ordres  auffi  abfolus,  je  témoignai  que  j'étois 
difpofé  à  les  exécuter,  &  après  avoir  été 
déclaré  premier  vifir?  je  ne  fus  pas  plutôt 
forti  de  la  préfence  du  fultan  y  que  fans  per- 
dre de  temps  5  je  me  tranfportai  chez  ma 
belle  veuve  y  mais?  ciel  1  que  devins-je,  en 
trouvant  tous  fes  efclaves  en  pleurs!  Ah  1 
feigneur?  me  dirent- ils  ^  qu'efi  devenue 
notre,  bonne  maîtreffel  il  y  a  dix  jours^  que 
sous  ne  favons  vue  i,  elle  ^d  fortie  d'ici  fous 
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des  habits  d'homme  5  en  nous  affurant  qu'elle 
alîoit  vous  ramener  dans  cette  malfon ,  pour 
vous  en  rendre  le  maître  en  qualité  de  (on 
époux  :  quelques-uns  de  nous  l'ont  conduite 
au  palais  du  fultan,  nous  y  fommes  refiés 
jufqu'à  la  nuit ,  nous  ne  l'en  avons  pas  vue 
fortir  5  &  il  nous  pouvons  ajouter  foi  aux 
bruits  qui  courent  dans  Aden  ,  elle  a  perdu 
3a  vie  >  ainfî  que  quelques  autres  particuliers 
qui)  flattés  par  l'erpoir  d'une  récompenfe  auHi 
extraordinaire  ,  avoient  promis  de  parvenir 
à  vous  faire  rompre  le  filence  ;  e'ëtoit  une 
alternative  que  le  vifir  Zalvcn  a  voit  fait 
publier  huit  jours  avant  que  Margeon  s'ex- 
posât à  cette  cure  ;  elle  n'ignoroit  pas  que 
la  mort  devoit  être  la  punition  des  témé- 
raires qui  entreprendroient  votre  guérifosi 
fans  en  venir  à  bout  5  comme  ils  dévoient 
recevoir  deux  cent  mille  pièces  d'or  en 
vous  rendant  lufage  de  la  langue. 


L  V  L-  S  O  I  R  E  E> 

'5 uke  des  aventures  de  Kit'ifi  &  d-c  Margeonv^ 

J  E  fus  frappé  de  cette  nouvelle  fî  peu^  attend 
due  comme  d'un  coup  de  foudre  ^  continua 
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Katifë  ;  &  après  avoir  pendant  quelques 
momens  exhalé  toute  ma  fureur  ,  je  courus 
en  porter  mes  juftes  plaintes  au  fultan  :  ah  î 
feigneur?  m'ëcriai-je  5  en  me  jetant,  de  nour 
veau  à  Tes  pieds,  j'ai  perdu. ma  chère  Mar- 
geon  au  moment  que  je  touchois  à  celui  de 
la  poiïeder.  Alors-  lui  ayant  fait  un  court 
récit  de  ce  que  je  venois  d'apprendre  des 
efchvQs  de  cette  veuve ,  ce  bon  prince  fut 
û  touché  de  l'indigne  conduite  de  Zalvon  9 
qu'il  ordonna  fur  le  champ  qu'on  allât  l'ar- 
rêter ?  &  qu'on  l'amenât  en  fa  préfence:  fei- 
gneur,  lui  dis-je ,  permettez  que  j'aille  moi- 
même  exécuter  vos  ordres;  Et  bien ,  reprit 
le  fultan  ^  cours^y  ?  mon  cher  Katifé ,  &  ne 
te  préfente  devant  moi  qu'avec  la  tête  de 
ce  fcélératj  dont  la  cruauté  réjaillit  entiè- 
rement fur  moi  ;  loin  d'avoir  donné  des 
ordres  auffi  fanguinaires ,  je  ks'  abhorre  ;  fe 
t'ordonne  de  le  faire  connoître  dans  Aden  9 
&  de  t'informer  des  noms  de  ceux  qu'il  a 
fait  mourir  inju élément  ?  afin  de  dédomma- 
ger leur  malheureufe  famille  aux  dépens  da 
cet  infâme  miniftre„  - 

Je  ne  me  fis  pas  répéter  l'ordre  du  fultan  , 
]e  pris  cinquante  de  fes  gardes  y  je  courus 
chez  le  vifir  ,  je  fis  entourer  fa  maifon  ^  &£ 
j'y  entrai ,   fans  perdre   un   feul  moment  ; 
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mais  quelle  fut  ma  douleur  !  lorfque  j'appris 
de  fts  efcîaves  qu'il  y  avoit  huit  ou  dix  jours 
qu'il  étoit  fort!  d'Aden  pendant  la  nuit ,  avec 
deux  femmes ,  dont  l'une  verfoit  des  larmes 
en  abondance.  Par  le  portrait  que  l'un  d'eux 
me  fît  de  celle  qui  témoignoit  une  trifteiie 
û  amère  j  je  crus  reconnoître  ma  belle 
veuve  5  &:  je  fus  confirmé  dans  cette  opi- 
nion par  un  eunuque  noir,  qui  me  dit  lui 
avoir  entendu  prononcer  plufieurs  fois  mon 
nom  ;  il  ajouta  que  fon  maître  l'avoit  obligé 
d'ôter  la  vie  à  cinq  de  ceux  qui  n'avoient 
pas  réuiîl  à  me  guérir  j  &  qu'il  éîoit  prêt  de 
couper  la  tête  à  un  fixième  ,  qui  étoit  d'une 
rare  beauté  ,  lorsque  ce  malheureux  lui  avoit 
découvert  qu'il  étoit  une  femme  ;  que  dans 
C€t  inftant  il  avoit  cru  voir  dans  les  yeux 
de  Zalvon  une  extrême  païïion  pour  elle  f 
qu'il  l'avoit  tenue  enfermée  dans  une  cham- 
bre du  palais  extérieur  du  fultan  >  qu'il  l'en 
^voit  fait  forcir  bien  avant  dans  la  nuit , 
qu'après  l'avoir  fait  conduire  dans  celui  où 
nous  étions  ,  il  en  étoit  parti  avec  elle  ,  une 
vieille  &  quatre  enclaves ,  dans  l'intention  j 
à  ce  qu'il  en  pouvoit  jager,  de  paiïer  la  mer  & 
de  fe  retirer  dans  le  royaume  de  Zocotora  (i  )» 

481  ■  ■  Il  III 

(  i  )  L'isk    as  Zocotora.  eft.  éloignée  enviioji.  dêî 


DE     G  U  Z  A   R   A  T  Ê.         JOf 

Quelque  joie  que  je  reffentiiTe  en  ce  mo« 
ment ,  de  pouvoir  croire  que  Margeon  n'étoit 
du  moins  pas  morte  ,  je  ne  pouvois  m'em- 
pêcher  de  frémir?  îorfque  je  penibis  qu'elle 
ëtoit  entre  les  mains  de  Zalyon.  Après  que 
les  premiers  mouvemens  de  ma  fureur  furent 
un  peu  modères ,  je  raifonnai  en  moi-même 
pour  favoir  quel  parti  j'avois  à  prendre  ^ 
ah!  fans  doute,,  me  dis-je  ,  Margeon;  pour 
éviter  la  mort  qu'on  lui  deflinoit ,  aura  été- 
forcée  d'inilruire  le  vifir  de  toutes  nos  aven* 
tures  ;  &  ce  fcélérat  j  ne  doutant  pas  que 
dans  peu  je  ne  le  fille  punir  du  fang  qu'il 
venoit  de  répandre  par  rapport  à  moi  ,  aura 
cherché  par  une  prompte  fuite  à  éviter 
fon  fuppiice  ;  le  perfide  a  voulu  me  punir  de 
la  ncceffité  où  il  eft  de  fortir  du  royaume  $ 
en  m'enlevant  tout  ce  que  j'aime  ;  ah  !  mal- 
heureux Katifé,  pourquoi  ne  pas  te  rendre 
aux  larmes  &  aux  prières  de  Margeon  dans 
la  dernière  vifite  qu'elle  t'a  faite  *?  ne  t'a-t- 
elle  pas  annoncé  aflez  clairement  j  en  te 
quittant  5  tous  les  malheurs  qui  t'arrivent 
aujourd'hui  l  As-tu  voulu  la  croire  ?  &  dans 
4ane  pareille   occafion^  pouvois- tu  la   foup* 

quarante  lieues  du  cap  de   Gardafuy,  qui  eft  àî'extré» 
mité  delà  GÔU^'Aym,  vis-à-vis  dé  l'Arabie  h€î}rÊij{ife>. 
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.  <^onner  avec  raifon  de  quelqu  artifice  ?  C'eft 
toi  feul  qui  lui  plonges  un  poignard  dans  le 
fein  y  en  l'expofant  aux  derniers  outrages  du 
plus  indigne  &  du  plus  inhumain  de  tous  les 
hommes  ;  car  je  la  connois  affez  pour  être 
perfuadé  qu'elle  fe  procurera  la  mort  j  plutôt 
que  de  fe  prêter  à  (qs  infâmes  défirs  ,  ou 
qu'elle  ne  furvivrâ  pas  un  moment  à  fon 
déshonneur.  JuHe  ciel  !  de  quel  côté  que  je 
me  tourne  ,  je  ne  vois  qu'horreur  !  &  û  quel- 
que chofe  peut  me  déterminer  à  ne  pas  cef- 
fer  de  vivre  ^  c'eft  l'incertitude  du  fort  de 
cette  belle  perfonne  5  ôc  le  défir  de  la  ven- 
ger 3  en  arrachant  du  moins^la  vie  au  traître 
Zalvon. 

Ces  coniîdéradons  qui  retinrent  mon  bras, 
m'obligèrent  de  retourner  au  palais  ;  j'y 
rendis  compte  au  fultan  de  la  fuite  du  vifir- 
&:  de  l'enlèvement  de  Margeon?  &  mon 
récit  fut  fi  touchant ,  qu'il  ne  put  s'empê- 
cher de  répandre  des  larmes;  il  envoya  fur 
le  champ  chercher  le  viiir  de  la  mer  3  6c  lui 
ayant  donné  ordre  de  s'informer  fur  quel 
vaiiTeau  Zalvon  pouvoit  avoir  pris  la  fuite  9 
il  apprit  une  heure  après  3  que  celui  qu'il 
avoit  monté  (  ainfî  que  me  l'avoit  dit  l'eu- 
nuque noir  )  étoit  parti  il  y  avoit  plus  de 
huit  jours   pour  l'isle   de  Zocotora  !  Mon 
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cher  Katite,  me  dit  le  fultan,  prends  dans 
le  port  autant  de  vailTeaux  que  tu  voudras  , 
pourfuis  ton  ennemi ,  n'épargne  rien  pour 
l'avoir  en  ta  poiTeffion  &  pour  retrouver  ta 
maîtreiïe  5  6c  reviens  au  plutôt  me  rendre 
par  ta  prëfence  toute  la  tranquillité  que  ton 
abfence  va  m'ôter. 

Quelque  foible  que  je  fufîe  encore  ?  je  ne 
voulus  point  commettre  le  (bin  de  m.a  ven- 
geance à  un  autre  qu'à  moi- même  ^  je  mon- 
tai le  lendemain  le  meilleur  voilier  de  quatre 
vaiiTeaux  ?  que  Mefri  vifir  de  la  mer  avoit 
choifi  ;  &  chargé  d'une  lettre  de  recomman- 
dation du  fultan  d'Aden  pour  le  roi  de 
Zocotora  ,  nous  partîmes  enfemble  5  avec  les 
trois  autres  vaifTeaux ,  dans  la  réfolution  de 
faire  tous  nos  efforts  pour  rejoindre  le  ravif- 
feur  de  Margeon, 

Il  y  avoit  douze  jours  que  nous  voguions 
avec  le  vent  le  plus  favorable  du  monde  $ 
lorfqu'il  changea  tout  d'un  coup  ;  quelque 
manœuvre  que  nous  puffions  faire  5  il  nous 
£t  traverfer  toute  la  mer  de  l'înde  ^  &  nous 

repouffa  vers  le  royaume  de  Calicut  (  i  ). 

-  -  _ 

(i)  Calecut  ou  Calicut ,  fituée  fur  la  côte  de  Mala- 
foar  ,  eft  une  grande  ville  qui  a  un  bon  port ,  &  qui 
fait  un  grand  commerce;  elle  eft  capitale  du  royaume 
^iii  porte  fou  nom ,  auquel  on  donne  vingt-fept  lieues 
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J'étois  au  déiefpoir  de  ce  contre  -  temps  f 
chaque  moment  de  retard  redoubloit  ma 
frayeur^  &  je  faifois  à  tous  les  inflans  des 
vœux  au  ciel  pour  que  nous  puffions 
reprendre  notre  route  ;  il  exauça  enfin  mes 
prières ,  mais  ce  fut  pour  me  réduire  bientôt 
dans  l'état  le  plus  déplorable  que  Ton  puifTe 
imaginer.  Nous  fûmes  afTaillis  d'une  féconde 
tempête)  plus  violente  que  la  première  ,  & 
fe  vent  ayant  malgré  nos  eiiorts  féparé  nos 
quatre  vaifTeaux ,  celui  que  je  montois  fut 
jeté  fur  la  cotQ  d'Ayan ,  où  y  après  avoir 
beaucoup  fouffert ,  nous  fûmes  pour  furcroit 
^e  malheur  attaqués  par  trois  batimens  cor- 
faires.  Vous  pouvez  juger  que  la  partie  étant 
entièrem.ent  inégale ,  &  les  gens  de  mon 
vaiileau  tout-à-fait  hors  d'état  de  combat- 
tre 5  nous  fûmes  contraints  :1e  nous  foumet- 
tre  à  nos  vainqueurs  ^^  qui  prirent  auiîitôt  la 
route  de  Brava  (i). 

<îe  côtes ,  &  eiiiqiiante  de  profondeur  dans  les  terres» 
On  afliirc  que  le  fuîtan  de  Calicut  peut  mettre  cent 
mille  hommes  fur  pied ,  &  qu'il  prétend  que  tous  les 
rois  de  Malabar  font  fes  tributaires. 

(  I  )  Bruva ,  capitale  d'un  royaume ,  fituée  fur  îa 
côte  d'Ayan ,  dont  les  peuples  ne  vivent  encore  au-- 
jourd'hui  que  de  leurs  brigandages. 
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LVIL     SOIRÉE. 

Suite  des  Aventures  de  Kati^  &  de  Margeoni 

J  E  ne  puis  )  rnefdames  ,  vous  bien  exprimer 
quel  fut  mon  déiefpoir;  ]q  fus  tenté  en  ce 
moment  de  me  précipiter  dans  la  mer  ? 
pour  finir  tout  d'un  coup  mes  malheurs  ^ 
mais  fou  tenu  encore  par  quelques  lueurs 
d  efpérance  que  je  pouvois  être  rejoint  par 
nos  trois  vaiffeaux  avant  d'arriver  à  Brava  , 
&:  qu'ils  nous  déîivreroient  peut-être  de  l'ef* 
clavage  où  nous  venions  de  tomber  j  je 
diiterai  de  me  donner  la  m.ort ,  dans  la 
réibiution  de  ne  pas  fur  vivre  long- temps  à  la. 
perte  de  ma  liberté.  Lorfque  j'avois  vu  que 
nous  allions  devenir  efclaves  de  ces  corfaires^ 
j'avais  eu  la  précaution  de  recommander  à 
tout  l'équipage  de  ne  point  leur  faire  con- 
noître  ma  qualité  ni  celle  du  viiir  de  la  mer|, 
ils  me  tinrent  exaftement  parole  >  &  j'eus 
du  moins  la  confolation ,  iî  je  changeois  de 
réfolution  ^  de  voir  que  ma  dignité  ne  feroit 
pas  un  obfl:acle  à  ma  ranc^on.  Nos  vaifîeaux 
n'ayant  pas  paru  ,  nous  fûmes  conduits  à 
Brava  ;  &  dans  le  partage  que  l'on  fit  de  nos 
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perfonnes  y  j 'échus  avec  le  vifir  au  gouver- 
neur de  cette  ville ,  à  qui  Ton  donnoit  la 
dixième  partie  de  toutes  les  prifes  que  l'on 
faifoit  fur  mer  :  jugez  de  ma  douleur,  quand 
Je  me  vis  au  pouvoir  d'un  homme  de  ce 
rang  :  je  m'y  abandonnois  fans  rëierve  ?  & 
j  avois  pris  pour  ce  coup  une  forte  réfolu- 
tion  de  m^ôter  la  vie',  lorfque  Mefry ,  s'ap- 
percevant  à  mon  air  fombre  que  je  méditois 
quelque  chofe  de  funefte ?  me  reprëfenta  vive* 
ment  le  tort  que  j'avois  de  me  laiïïer  abat- 
tre ainiî  :  feigneur?  me  dit-il;  loin  de  vous 
livrer ,  comme  vous  faites ,  au  plus  noir 
chagrin ,  vous  devez  dans  cette  occafion 
.  rappeler  tout  votre  courage  &  votre  fermeté, 
&  vous  conferver  du  moins  pour  l'illu-ftr^ 
Margeon  qui  peut  encore  avoir  befoin  de 
votre  fecours  ;  je  puis  vous  alTurer  que  nous 
ne  relierons  pas  long  -  temps  dans  la  trifte 
fituation  où  nous  fommes  ;  comme  il  arrive 
dans  ce  port  des  vaiffeaux  de  toutes  les 
nations?  je  trouverai  occalion?  avant  qu'il 
foit  peu ,  de  faire  favoir  notre  captivité  au 
fultan  d'Aden  ;  il  vous  aime  trop  pour  ne 
pas  employer  tous  les  moyens  poiïibles  pour 
nous  procurer  la  liberté ^  &  je  ne  défefpère 
pas  enfuite  que  nous  ne  puillions  retrouver 
votre  belle  veuve.  Ces  difcours  flateurs  cal-; 
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inêrent  un  peu  la  violence  de  mes  maux  9 
&  réfolu  de  m'abandonner  aux  décrets  de  la 
providence  ,  j'attendis  qu'elle  exécutât  ce 
qu'elle  avoit  décidé  fur  mon  compte. 

Il  y  avoit  environ  trois  femaines  que  i'é- 
tois  chez  mon  nouveau  maître  5  dont  j'en- 
tendois  tous  (es  efclaves  fe  louer  5  lorfqu'il 
me  fit  appeler  dans  l'intérieur  de  fon  palais  : 
Mani ,  me  dit-il ,  (  c'étoit  le  nom  que  j'avois 
autrefois  porté  cliez  ma  belle  veuve  ,  &  que 
je  m'étois  donné  )  mon  fils  fe  marie  dans 
quinze  jours ,  je  veux  célébrer  (qs  noces  par 
une  fête  que  j'ai  promife  aux  femmes  de 
mon  férail  ^  &  à  celle  qui  lui  eft  defïinée 
pour  époufe  3  aurois-tu  du  goût  pour  ces  for- 
tes de  divertiifemens  ?  Seigneur ,  répondis- 
se au  gouverneur  qui  s'appeloit  Almamon  , 
ydi  toute  ma  vie  aimé  les  fpeftacles:  il  ne  paf-* 
foit  pas  de  troupe  de  comédiens  dans  Aden  ^ 
que  je  ne  les  fuiviffe  très-exaâ:ement.  S'il  ne 
s'agit  que  d'orner  une  falle,  &  d'y  placer 
un  théâtre  5  vos  ordres  feront  bientôt  exé- 
cutés. Voilà  jullement  ce  que  je  fouhaitois  5 
me  dit  Almamon  5  je  veux  que  tu  difpofes 
l'appartement  où  nous  fommes  5  de  manière 
qu'il  puifTe  fervir  aux  pl.aifirs  que  je  me  pro« 
pofe  :  celle  que  je  defline  pour  être  ma  bru 
demeure  dans  ce  palais  5  où  elle  a  été  élevée 
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■dès  i'âge  de  quatre  ans.  J'ai  vu  avec  plaîfir 
naître  entr'elle  &  mon  ûls  cette  tendre  fym- 
pathie  qui  fait  tout  le  bpnheur  des  maria- 
ges ,  Se  je  fuis  d'autant  plus  content  de  cette 
union ,  que  je  connois  fa  famille  ?  &  que  je  fais 
qu^elle  appartient  à  d'honnêtes  gens,  qui  fe  font 
toujours  diftinguës  par  des  emplois  qu'ils  ont 
remplis  dans  leur  pays  avec  beaucoup  <l'hon- 
neur  &  de  probité^  elle  &  mon  fils  aiment, 
paffionnëment  ces  fortes  de  divertilFemens  > 
&  quand  5  depuis  trois  ou  quatre  ans ,  il  s'efl 
trouve  dans  Brava  des  comédiens  ,  je  n'ai 
pas  manqué  de  les  faire  venir  chez  moi , 
6c  de  procurer  cet  amufement  à  ma  famille-; 
€lle  y  a  pris  tant  de  plaifir  ,  que  fouvent 
même  ceux  de  mes  efclaves  qui  fe  font 
trouvés  avoir  quelques  taîens  dans  ce  genre, 
ont  cherché  à  les  faire  valoir  en  leur  pré- 
fence ,  &  cqÛ  un  pareil  fpedacîe  que  je 
kfi  defline  dans  quelque  temps  d'ici.  J'ai 
encore  ?  mon  cher  Mani  >  une  autre  confi- 
dence à  te  faire  >  continua  le  gouverneur  : 
j'ai  fait  em.plette  ?  il  y  a  huit  ou  dix  jours, 
d'une  efclave  appelée  Zobeyas ,  je  l'aime 
extraordinalrement ,  fans  pouvoir  bien  péné- 
trer ce  qui  fe  paiïe  dans  mon  cœur  à  fon 
égard  ;  lorfque  .je  veux  lui  déclarer  ce  que  je 
fens  pour  elle  5  le  refped  cède  à  la  tendreiTe? 
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&  m'empêche  de   lui    faire    connoître  mes 
fentimens  ;  d'ailleurs  je  la  vois  plongée  dans 
une  û  grande  triflefTe ,  que  les  moyens  que 
j'ai  employés  depuis  ce  temps  pour  la  difli- 
per  ont  été  inutiles  ;  elle  garde  fur  fa  naif- 
fance  &  fur  fa  condition  un  fecret  d'autant 
plus  impénétrable  ,  que  tous  ceux  de  fa  com- 
pagnie qui  étoient  fur  fon  vaiiTeau  5  lorfqu'il 
fut   jeté  fur  ces  côtes,   ayant  péri  dans  les 
flots,   ou   ayant   été   tués   en  fe  défendant 
contre  les   armateurs  de   Brava,  il  ne  m'a 
pas  été  poffibîe  de  découvrir  quels  font  (es 
parens;  je    voudrois  donc  trouver  le  fecret 
d'écarter  l'humeur  fombre  qui  l'environne  » 
ôc  je  compte  que  tu  me  ferviras  dans  cette 
occasion;  je  te  fournirai  bientôt  celle  de  la 
voir  Ô£  de  lui  parler;  tâche  d'apprendre  d'elle 
îefujet  de  fon  afHidion  5  fais  lui  bien  enten- 
dre que   j*y  fuis  très  -  fenfible ,    &    que  je 
n'oublierai  rien  pour  faire  finir   (es    peines» 
Seigneur  ,  dis- je  alors    à  Almamon ,  je  me 
fens  trop  honoré   de  la  commiilïon   que   je 
reçois  pour  ne  m'en  pas  acquitter  avec  toute 
l'ardeur  poiEble  ,  &  je  vais  ,  dès  ce  moment  3 
travailler  à  vous  fatisfaire.    Je  donnai  alors 
tous  mes  foins   pour  orner   la  falle ,  j'y  fis 
travailler    pendant   deux   jours    avec    toute 
l'attention  poiîible ,  5c  mes  foins  ne  furent 
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pas  inutiles  )  puifque  la    manière  dont  je  la 
difporai   fut  très  -  agréée  de   mon  nouveau 
maître.  Il  m'en  faifoit  des  complimens>  lorf-* 
que    fon  fiJs ,    celle    qu'il    de  voit    époufer, 
Tefclave  qu'Almamon  honoroit  de  {qs  atten- 
tions &  toute  leur  fuite  étant  entrés  dans  le 
îieu  où  nous  étions,  ils  s'écrièrent  tous  fur 
îe  goût  qui  règnoit  dans  la  difpofition  de  ce 
théâtre.  A   l'égard  de  mon    maître   qui  ne 
penfoit   qu'à  cette  jeune   perfonne  qui  étoit 
Tobjet  de  toutes  fes  attentions  ?  il  courut  à 
elle  5  &  par  les  emprefîemens  les  plus  vifs  5 
il  lui  marquoit  la  fatisfaélion  qu'il  reffentoit 
de  la  voir  û  belle  5  lorfque  jetant  la  vue  fur 
cette  efclave ,  je  reconnus  dans  elle  l'incom- 
parable  Margeon.  Si  je  fus  aflfez  maître   de 
moi-même 5  pourfuivit  Katifé?  pour  m'em- 
pccher  de  faire  paroître  la  joie  que  j'eus  en 
ce   moment    de    retrouver    ma    charmante 
veuve  5  &.  en  même-temps  la  douleur  dont 
i'étois  accablé   de  la  voir  au  pouvoir  d'un 
maître  qui  venoit  de  me  faire  connoître  hs . 
fentimens  pour  elle  )  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  mon   adorable   maîtrelTe?    elle   s'avança 
précipitamment  vers  moi,  les  bras  ouverts^ 
&  en  m'embraffantvavec  une  extrême  ten- 
dreiTe;  elle  pouffa  un  cri  de  joie  qui  auroit 
fait  connoître  tout  Tintérêt  qu'elle  prenoit  à 
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îîîa.-perfonne,  ù^  pour  prévenir  les  inquié- 
tudes du  gouverneur  5  eik  ne  lui  eût  adreilé 
ainii  ia  parole. 

LVIIL     SOIRÉE. 

Suite  des  aventures  de  Katifi  &  de  Margeon» 

X  ARDONNEZ  )  feigtieur  5  des  premiers  mou- 
vemens  dont  Zobeyas  n'a  pas  été  la  maî- 
treffe  y  dit  alors  la  rpirituelle  Margeon ,  je 
ïie  fuis  plus  furprife  du  goût  merveilleux  qui 
règne  dans  ces  lieux  y  puifque  vous  avez  en 
votre  pouvoir  un  homme  qui  non-feulement 
a  un  génie  très  -  particulier  pour  ces  fortes 
de  décorations^  mais  excelle  encore  dans 
les  repréfentations  les  plus  pathétiques.  Sans 
être  comédien ,  il  en  a  tous  les  talens  ;  comme 
il  étoit  frère  de  mon  défunt  mari ,  qui  avoit 
auffi  beaucoup  de  penchant  pour  ces  fortes 
de  plaiiirs  5  nous  nous  amufions  quelquefois 
dans  notre  particulier  à  jouer  entre  nous  les 
fcènes  les  plus  tendres  de  nos  poètes  orien- 
taux 5  ôc  fouvent  même  nous  en  compofions 
€n  profe  à  Timpromptu  >  qu'ils  n'auroient  pas 
€u  honte  d'avouer  pour  être  dé  leur  inven- 
tion: ne  foyez  donc  pas  étonné?  feigneur 
T<?me  XXIII,  O 
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fi  la  vue  de  cet  homme  a  rempli  mon  cœuf 
d'une  joie  immodérée  y  èc  fi  j'en  ai  donné 
des  marques  un  peu  trop  vives;  la  pudeur 
n'ell:  point  bleflee  par    les   careffes   que   je 
viens  dt   lui  faire  dans  une  rencontre  aufG 
peu  attendue  ;  &  fi  feu  mon  époux  n'y  trou- 
Voit  pas  à  redire  >  je  me  flatte  que  vous  ne 
défapprouverez  pas   les  témoignages  que  je 
viens  de  lui  donner  de  l'amitié  la  plus  parfaite. 
Quelque  furprife  que  j'eufTe  pu  faire  paroî- 
tre  à  la  vue  de  Margeon  y  pourfuivit  Katifé  j 
rextrême  attention  qu'Almamon  prêta  à  {qs 
difcours  me  donna   le  temps  de  me  remet- 
tre ,  &  quoiqiîe  très  -  embarralTé  à  foutenif 
le  perfonnage  qu'elle  me  donnoit  ?  je  pris  le 
parti  de  me  prêter  à  fes  idées.  Beîle  Zobeyas  > 
lui  dis'je  j  le    malheureux   Mani  ne  reffent 
plus  le    poids  de   fes  chaînes ,    puifqu'il  les 
partage  avec   vous  &:  qu'il  les  tient  d'un  (î 
bon  maître  ;  je  ne  lui  cacherai  point  qu'inf- 
truit    de  votre    enlèvement  )  je    parcourois 
tes  mers  pour  vous  rendre  ,  s'il   étoit  poiïï- 
bie ,  à  votre  patrie  5  lorfque  la  tempête  m'a 
jeté  fur  les  côtes  de  Brava ,  &  mV  a  fait  per- 
dre ma  liberté  ;  mais  ?  ma  chère  fœur  y  que 
l^ô\is  fomme§  heureux  l'un  &:  l'autre  d'être 
tombés  au  pouvoir  du  généreux  Aîmamon  ] 
il  vous  aime  ,  Zobeyas  ^  vous  avez  dû  vous 
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en  appercevoir  par  Tes  manières  tendres ,  ôc 
infîniiantes  3  &  fi  le  refpeâj  qu'un  maître 
n'a  pas  ordinairement  pour  une  efclave  , 
n'avoit  mis  un  frein  à  Tes  dëfîrs  y  vous  auriez 
«té  plutôt  informée  des  fentimens  qu'il  a  pour 
vous  ;  mais  s'il  a  bien  voulu  jufqu'à  préfent 
fe  contraindre  y  &  ne  pas  vous  les  expliquer 
intelligiblement,  il  fe  flatte  que  du  moins 
vous  lui  en  tiendrez  quelque  compte.  . . .  • 
Margeon,  qui  s'étoit  jufqu'alors  bien  apper- 
^ue  de  l'inclination  qu'Almamon  a  voit  pour 
«lie ,  m'interrompit  en  cet  endroit ,  Ôc  fe 
rappelant  le  nom  que  je  m'étois  donné  en 
commençant  à  lui  parler:  feigneur?  dit-elle 
au  gouverneur ,  il  n'étoit  pas  neceiTaire  que 
Mani  fût  auprès  de  moi  l'interprète  de  votre 
cœur  5  une  douce  fympathie  dont  je  n'ai 
pu  me  défendre  m'a  fait  concevoir  pour  vous, 
au  premier  moment  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  voir ,  toute  l'amitié  dont  je  fuis  capa- 
ble j  elle  a  rendu  par-là  ma  captivité  plus 
fupportable,  &  fans  ces  fentimens  qui  font 
entrés  dans  m^on  ame  ,  pour  ainli  dire  5  mal- 
gré moi  5  je  n'aurois  pas  eu  la  force  de  fou- 
tenir  mes  chaînes  5  quelque  légères  que  vos 
bontés  me  les  aient  rendues  ;  ne  m'en  dern.'n» 
dez  pas  davantage  5  feigneur  ?  &  contentez- 
vous  d'un  aveu  que  je   vous  fais    fans  rou- 
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gir  ,  puifqu'il  nintërefTe  point  mon  honneiîrl 
Alî-namon  qui  avoit  d'abord  été  dans  une 
extrême  inquiétude  à  la  reconnoiiTance  qui 
s'étoit  faite  entre  Zobeyas  ôc  moi  5  fut  tou- 
ché de  ce    que  cette  belle  perfonne  venoit 
de  lui  dire.  Madame  ,  reprit-il  ^  malgré  toute 
la  tendreile  que  je  refTens    pour   vous  5  je 
ne  puis  me  rendre  compte  à  moi-même  de 
la  Htuation  de  mon  cœur.  Si  j'ai  été  ému  à 
la  vue  de  Zobeyas ,  je  n'ai  point  fenti  en 
ce  moment  ces  tranfports  fi  tumultueux  qui 
caraélërifent  une  paffion  dont  les  fuites  font 
prefque  touiours  à  craindre ^  quand  elle  s'em- 
pare de  nos  fens  avec  tant  de  violence.  J'ai 
relTenti  au  contraire  dans  mon  ame  un  calme 
que  je  n'ai  jamais  trouvé   en  pareille   occa- 
sion 3  &  il  femble  que  la  nature  ait  pris  plai- 
lir  à  graver  dans  mon  coeur  des  fentimens 
de  refpeâ:  qui  ont,  pour  ainii  dire,  étouffe 
lotis  les  défirs    que  votre   raviiTante  beauté 
efl  capable  d'y  produire  :  j'en  ignore  la  rai- 
foti}  mais  telle  qu'elle  puiiïe  être,   je  vous 
avoue    que  je  ne  faurois  m'en  plaindre ,  & 
que  je  fuis  charmé  de  voir  que  la  préfence 
de  Mani  vous  fafle  faire    trêve  pour    quel- 
ques momens  à    votre  douleur  ;  pour  toi  y 
mon  ami ,  me    dit  alors  Almamon  3  pour- 
quoi* dans  la  conjonélure  préfente  me  cacher 
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tes  taîens  3  ignores-tu  que  ce  monde  n  elî; 
qu'un  grand  théâtre  fur  lequel  chacun  joue 
fon  rôle  plus  ou  moins  bien  y  &  que  les  ca-» 
raflères  que  Ton  repréfente  fur  nos  fcènes  y 
ne  font  fouvent  que  de  foibles  copies  de 
leurs  véritables  originaux  ;  la  mëdifance  5  la 
fourberie?  lemenfonge  )  la  flatterie  &  l'a- 
varice ne  fourniffent-elles  pas  tous  les  jours 
de  nouvelles  matières  à  la  critique  ?  Elle  e(l 
inépuifable  5  mon  cher  Mani ,  &c  chacun  de 
nous,  dans  fa  propre  famille 5  trouve  5  pour 
peu  qu'il  y  fafle  attention  5  un  fond  de  comi-» 
que  toujours  nouveau.  Les  hommes  j  fans 
en  excepter  prefqu'aucun  5  font  tous  plus  ou 
moins  ridicules  ,  moi-même  qui  te  parles  > 
je  le  fuis  peut-être  plus  qu'un  autre  ,  &  je. 
ris  dans  autrui  des  défauts  que  je  ne  recon- 
nois  pas  dans  moi-même.  L'amour  -  propre 
nous  aveugle  tous;  comment  efî-il  poffible, 
par  exemple  ,  que  ce  cadi ,  dont  la  fcience 
égale  la  probité ,  &  qui  a  toutes  les  excel-* 
lentes  qualités  que  l'on  peut  fouhaiter  dans 
un  homme  de  fa  robe ,  ne  s'apperçoive  pjïs 
qu'il  les  ternit  toutes  par  un  air  de  hauteur 
^  de  fierté  infupportable  ?  ne  feroit  -  il  pas 
mieux  de  fe  rapprocher  un  peu  des  autres 
hommes,  &  par  une  affabilité  qui  le  ren- 
droit  adorable  ,  (  au  lieu  qu'on  le  haït  neut-^^ 
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être  avec  raifon)  :  ne  devroit-il  pas  chercîler 
à  fe  concilier  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  ont 
affaire  à  lui?  Ils  ne  l'abordent  quen  trem- 
blant ,  6>c  en  gagnant  même  leurs  procès  r 
ils  fortent    mécontens  du  tribunal    de    leur 


ige. 


Si  ce  vieux  murulman,  dans  un  âge  des 
plus  décrépits  ^  nous  apprête  à  rire  en  faifant 
encore  le  galant  ^  &  eft  affez  fou  pour  s'ima- 
giner qu'il  pofsède  fîncèrement  le  cœur  des 
înaiheureufes  efclaves  de  fon  Tërail  ;  n'eft-ce 
pas  en  même  -  temps  le  comble  de  la  plus 
indigne  baiTeiïe  ^  de  voir  ces  mêmes  fem- 
mes qui  gémiffent  fëcrettement  d'être  foumi- 
£cs  aux  emportemens  de  ce  ridicule  vieillard  9^ 
fe  difputer  ^  maigre  cela  >  {es  bonnes  grâces. 
avec  empreiïement  >  &  montrer  les  unes; 
contre  les  autres  tous  les  mouvemens  de  lâ 
jalouiie  la  plus  marquée  >  pendant  qu'au  fond 
de  Famé ,  elles  ,.déteilent  celui  qui  en  eft 
Fobjet? 

Qui  pourroit  retenir  fes  ris  >  en  voyant  es 
jeune  empirique  porté  mollement  dans  un 
palanquin  doré  par  vingt-quatre  efclaves.,  qui 
fe  relayent  d'heure  en  heure  ,  parcourir  toute 
la  ville  >  y  faire  montre  d'une  vanité  des 
plus  ridicules  5  &  s'imaginer  par  ce  fafîe 
qu'il   étale;  faire  croire,  au  çubliç  que  per^ 
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fonne  n'eft  plus  capable  q\XQ  lui  du  po^e  qu'il 
occupe  auprès  du  grand  feigneur  ?  Couvert 
des  plus  riches  étoffes  de  l'orient  >  il  fe  croi-* 
roit  déshonoré)  s'il  avoit  falué  dans  cet 
équipage  un  homme  de  pied  &  mal  rêtu  » 
lui  qui  avant  cette  faveur  qui  lui  fait  porter 
la  tètQ  jufqu'aux  nues>  &  regarder  la  terre 
avec  mépris  ^  étoit  trop  heureux  que  les 
mêmes  gens  à  qui  il  refufe  aujourd'hui  îê 
falut ,  lui  fii^tnt  gagner  ,  par  un  faîaire  de$ 
plus  médiocres  5  de  quoi  vivre  très-modef- 
tement  ;  &  cet  homme  y  qui  change  à  pré^ 
fent  trois  ou  quatre  fois  d'habits  à  toutes  les 
faifons)  a-t-il  bonne  grâce  d'oublier  que  fâ 
robe  d'hiver  étoit  autrefois  la  même  que 
celle  qu'il  portoit  Tété,  à  la  doublure  près  3 
qu'il  faifoit  ôter  &  remettre  3  fuivant  fes 
befoins  } 

Conviens  donc  avec  moi  ?  mon  ami  s  du 
ridicule  de  prefque  tous  les  hommes  5  que 
cette  matière  eiî  intâriilabie  ,  &  que  nos  paf- 
fions  nous  maîtrifent  tellement  >  que  nous 
aveuglant  pour  l'ordinaire,  elles  nous  ren- 
dent 5  avec  raifon,  l'objet  de  la  raillerie  des 
autres  :  déployé  donc ,  dans  cette  occafion  ^ 
tout  ton  favoir.  La  fécondité  de  ton  génie 
&  ton  heureux  naturel  viennent  d'être  fi 
vantés   par   Zobevas ,  qu'il  ne    te  fera  pas 
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bien   difficile  de   nous    en    donner ,    en  ce 
moment  même  ^  un   petit  échantillon. 

Je  baiffai  la  tète  ?  pourfuivit  Katifé ,  pour 
faire  connoître  au  gouverneur  que  j'ëtois  dif- 
pofé  à  lui  obéir  y  &  j'attendis  que  Zobeyas 
me  fit  connoître  Tes  intentions  ;  comme  elle 
avoit  beaucoup  d'erprit ,  elle  comprit  auflt- 
tôt  mon  embarras ,  &  profitant  des  difpofi- 
tions  favorables  dans  lerquelles  étoit  Alma- 
mon  à  notre  égard  ,  &  de  la  crédulité  qu'iî 
paroiiToit  avoir  fur  notre  compte:  feîgneur> 
îuî  dit  -  elle  5  nos  affliélions  communes  ,  & 
î'état  dans  lequel  nous  fommes  5  ne  nous  per- 
mettent pas  y  du  moins  à  moi  y  de  vous 
donner  du  comique  en  ce  moment ,  ni  même 
de  vous  répéter  aucun  de  ces  rôles  que  mon 
mari  >  Mani  $c  moi ,  nous  jouyons  autrefois 
avec  quelques  grâces  :  mes  malheurs  me  les 
ont  fait  oublier  3  mais  pour  peu  quQ  vous 
me  laiffiez  à  moi-même?  pendant  que  vos 
efclaves  vont  faire  une  efpèce  de  répétition 
de  ce  qu'ils  doivent  repréfenter ,  je  me  rap- 
pellerai quelqu'intrigue  intéreffan^^e  ,  que  .nous 
ferons  bientôt  en  état  de  vous  jouer  à 
l'impromptu. 
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LIX.     S  O  I  R  É  E. 

Suite  des  aventuns  de  Katlfi  &  de  Margeon. 

>Si  le  gouverneur  de  Brava  approuva  ce  que 
lui  propofoit  Margeon^  j'en  fus  auffi  très- 
content  ^  parce  que  ce  délai  me  donnoit  le 
temps  de  me  compafer  de  manièrs  que  je 
ne  puffe  donner  aucun  ombrage  à  Aima- 
mon  ;  je  fus  donc  fpe<^ateur  ,  airifi  que  ma 
belle  veuve,  d'une  petite  paftorale  que  les 
efclaves  de  notre  maître  répétèrent  ;  elle  étoit 
entremêlée  de  danfes  &  de  chanis ,  &  tous 
les  aâ:eurs  s'acquittèrent  paiTablement  de  leurs 
rôles.  Quand  ce  divertiiTement  fut  fini , 
Almamon  ayant  fommé  Marge  on  de  fa 
parole:  je  vais  vous  obéir?  feigneur,  lui 
dit-elle  5  enfuite  m'adrelTant  la  parole  :  remet- 
tez-vous dans  la  mémoire ,  mon  cher  ami 
(pardonnez?  feigneur  ;  dit-elie  au  gouver- 
neur^  ces  termes  de  tendreïïe  5  j'ai  toujours 
appelé  ainfi  mon  beau  -  frère  du  vivant  de 
mon  mari  )  rappelez-vous,  dis- je  >  cette  intri- 
gue fi  tendre  que  nous  avons  puée  plufieurs 
fois  *,  la  voici  :  Mirza  y  jeune  veuve  ?  eil  vive- 
ment foliicitée  par  un  officier    des  troupe^ 
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du  roi    de  Java^  de   rëpourer;  elle  trouve 
dans  Hindbad  (  ceft  le  nom  de  fon  amant  ) 
tout  le    mérite    poffible;   mais   comme  elle 
n'a  eu   que  du  défagrément    &    de  l'ennui 
dans    fon  premier   mariage,   Se  quelle    eft 
bien  perfuadée  qu'il  y  a  peu  d'hommes  qui 
ayent  pour  leurs  femmes  toutes  les    com- 
plaifances   &  l'attachement  qu'ils    leur  pro- 
mettent, elle  lui  propofe  de  Te  foumettre  à 
deux    épreuves    des  plus   iingulières  :   alors, 
Margeon    ayant ,    fous  les  noms  de  Mirza 
êc  de  Hindbad ,  raconté  fuccin6îement  à  la^ 
Compagnie  toutes  nos  aventures,  jufqu^à  la 
dernière  viiitt?  qu'elle  me  rendit  traveftie  en 
homme  dans  le  palais  du  fultan  ^  le  péril  de 
la  \ie  qu'elle  y  courut  par  mon  obil;inationL 
à  garder  le  f  îence ,  la  néceffité  où  elh  fa 
trouva  alors  de  déclarer  fon  fexe  au  vifïr  ^ 
î'amour  qu'il  conçut  pour  elle  j  fon  enlève- 
ment^ &    de    quelle    manière    cet   indigne 
miniftre   avoit    été  percé   de  mille   coups  ^ 
lorfque  le   vaiiTeau  fur  lequel  elle  étoit  fiât 
attaqué  par  des  corfaires  j  Mirza  >  continua- 
t  elle  5    par   des  aventures  qui  ne  font  rien 
à  la  chofe  >  retrouve  deux  ans   après  Hind- 
bad   dans   l'isle    de  Ceylan  ;    elle    ne  peut 
d'abord  s'empêcher   de  témoigner   la    joie 
-<gu'elle  a  de  le  revoir  j  mais  enfuite  ?  faifanî 
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réflexion  qu'il  eft  caufe  dé  tous  Tes  malheurs  % 
elle  lui  fait  les  reproches  les  plus  fanglans  > 
à- peu-près  dans  ces  termes.  Alors  MargeoR 
jouant  fon  rôle  d'autant  plus  naturellement, 
que  croyant  avoir  véritablement  lieu  de  fe 
plaindre  de  moi ,  il  étoit  fondé  fur  la  vérité  , 
elle  m'accabla  fous  le  nom  de  Mirza>  de 
reproches  fî  touchans ,  au  fujet  de  Fobftina- 
tion  avec  laquelle  j'avois  gardé  le  filence  ^ 
&  me  fit  fentir  avec  tant  de  force  l'état 
déplorable  dans  lequel  elle  avoit  été  réduite 
depuis  ce  îour>  qu'elle  arracha  des  larmes 
de  toute  Faffemblée;  pour  moi  5  à  qui  ces 
reproches  étoient  perfonnels ,  j'en  fus  li  ému  r^ 
que  je  ne  fais  comment  la  manière  vive 
&  naturelle  avec  laquelle  je  me  juftifiaî  auprès 
d'elle ,  fous  le  nom  d'Hindbad  ^  ne  fit'  pas 
ouvrir  les  yeux  en  ce  moment  au  gouverna 
neur  ;  pour  me  difcuîper  de  la  faute  qu'elle 
m'imputoit  y  je  fis  en  peu  de  mots,  une  pein* 
îure  fi  refifemblante  de  tout  ce  que  j 'a vois 
fouffert  de  fies  caprices?  fans  m'être  iamais; 
rebuté ,  &  je  lui  fis  fi  bien  comprendre 
qu'ignorant  la  noire  malignité  du  vifir  >  je 
n'avois  pas  dû  me  rendre  à  {qs  prières  >  que 
je  la  réduifis  à  convenir  que  tout  le  tort 
étoit  de  fon  côté  ^  &  que  je  n*avois  pas  pu 
agir   autrement  3  fans    rifquer  de   perdie  ià 
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tendrefle^  &  la  rëcompenfe  de  tous  mes 
travaux  :  je  rinftruiïis  enfuite  de  ce  que  j'avois 
fait  depuis  fon  départ  ;  des  moyens  que  j'avois 
pris  pour  tâcher  de  renlever  à  Tindigne  vilir  5 
du  bonheur  que  j'avois  eu,  en  faifant  nau- 
frage 9  d'aborder  à  l'isîe  de  Ceyîan  >  où  ii 
s'en  falloit  peu  que  je  n'expiraiTe  de  joie  de 
la  retrouver  en  vie ,  hors  de  h  puhTance  de 
l'infâme  vifir?  &  en  état  de  la  reconduire 
bientôt  à  Java  ,  où  je  me  flattois  qu  elle  vou« 
droit  bien  couronner  ma  confiance. 

Que  Tamour  >  mefdames ,  efl:  éloquent 
dans  ces  fortes  d'occafions,  pourfuivit  Ka-. 
tifé  !  &  que  je  m^acquittai  bien  de  mon  rôle^ 
en  peignant  à  mon  tour ,  fous  le  nom 
d'Hindbad  ^  avec  les  couleurs  les  plus  bril- 
lantes 6^  les  plus  naturelles^  tout  ce  que 
j'avois  fouifert  pour  Mirza  pendant  mes  deux 
années  d'épreuve?  les  combats  étonnans 
dont  j'étois  forti  viâ:orieux ,  la  violente  dou- 
leur que  je  relTentis  en  apprenant  fon  enlè- 
vement y  h  fureur  dont  je  fus  animé  contre 
fon  raviiïeur  !  je  fis  ii  bien  naître  par  degrés 
tous  ces  mouvemens  dans  les  cœurs  de  nos 
fpeélateurs  >  que  m^accordant  toute  leur  pitié  j 
ils  versèrent  abondamment  des  larmes  au 
récit  de  mes  malheurs^  qu'ils  regardoient 
comme  imaginaires  ^  &  accablant  d'exécra- 
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tlon  la  mémoire  du  pernde  vifir  ?  ils  appIaiH 
dirent  tout  haut  à  la  concîuiion  de  cette 
fcène  qui ,  en  couronnant  la  patience  &  la 
fidélité  du  tendre  Hindbad  ,  après  tant  de 
traverfes  dans  (es  amours ,  lui  faifoit  trouH 
ver  par  un  heureux  mariage?  dans  les  em* 
braffemens  de  fa  maitrelTe  j  la  fin  de  tou-î 
tts  Tes  peines. 

Quelqu'applaudiiTement  qu'Aimaraon  eût 
donné  à  la  fcène  que  nous  venions  de  repré-î 
fenter?  &  quoiqu'il  eût  témoigné  beaucoup 
de  fatisfadion  dans  la  réconciliation  d'Hind- 
bad  &  de  Mirza  ,  il  y  a  cependant  apparence 
que  la  vivacité  &  le  naturel  avec  lequel 
nous  repréfentâmes  les  aventures  de  ces  deux 
amans  lui  caufa  de  l'inquiétude  :  c'eft  ce 
que  juftifia  bientôt  la  conduite  qu'il  tint  à 
notre  égard. 

Il  avoit  paru  trop  content  ào  notre  ma- 
nière de  jouer  la  comédie  ?  pour  ne  pas 
ibuhaiter  que  nous  entraffions  pour  quelque 
chofe  dans  la  fête  qu'il  vouîoit  donner  pour 
le  mariage  de  fon  fils;  6c  m'ayant  chargé 
du  canevas  des  fcènes  que  nous  devions 
repréfenterj  je  crus?  en  le  compofant,  devoir 
y  en  faire  entrer  quelqu'une  où  je  puffe  faire 
favoir  à  ma  belle  veuve  Tefpérance  que 
i'avois  de  la  tirer  d'efclavage.    Mefri  m'en. 
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avoit  déjà  fait  l'ouverture;  il  avoit  trouvé 
dans  Brava  un  riche  négociant  d'Aden  ^  qui 
par  rapport  au  commerce  qu'il  faifoit  avec 
les  habitans  de  cette  ville  ?  avoit  un  vaiffeau 
à  lui  dans  le  port:  il  lui  avoit  fait  confi- 
dence de  notre  état ,  &  cet  homme ,  féduit 
par  Tefpoir  d'une  très  -  groiTe  récompenfe  > 
avoit  réfolu  de  tout  rifquer  pour  nous  met- 
tre en  liberté  :  il  étoit  néceiTaire  que  j'en 
inftruififfe  Margeon ,  afin  qu'elle  prit  là-deiTus 
de  juftes  mefures  ;  6c  comme  il  n'y  avoit 
aucune  efpérance  que  le  gouverneur  voulût 
confentir  à  notre  rançon  5  je  crus  devoir  y 
par  quelqu'invention  Singulière,  lui  appren- 
dre de  quelle  manière  elle  devoit  fe  con- 
duire pour  fe  fauver  du  férail  d'Almamon, 

La  nuit  qui  étoit  dellinée  pour  la  fête  de 
la  noce  de  notre  jeune  maître  me  paroiiToit 
trop  favorable  pour  que  je  n'en  profiîaffe 
pas.  Dans  la  diflribution  des  fcènes  que  je 
de  vois  jouer  avec  Margeon  >  j'en  compofai 
une  dans  laquelle?  déguifée'  fous  un  habit 
«l'homme  5  elle  devoit  recevoir  une  lettre 
qui  produifoit  le  dénouement  de  la  pièce  ; 
mais  comme  je  n'avois  pu  lui  parler  quen. 
préfence  du  gouverneur ,  je  n'avois  eu  garde  5 
dans  le  canevas,  de  lui  expliquer  nos  pro-* 
letsj  je  rae  réfervois  tout   pour  le  jour  d© 
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notre  départ  5  &  cela  me  paroliToit  d'autant 
plus  facile  >  que  dans  un  embarras  pareil  a 
celui  que  la  fête  Se  la  comédie  dévoient 
produire?  je  me  flattois  que  nous  pourrions 
facilement  nous  échapper ,  fans  que  Ton  prît 
garde  à  nos  aérions  ;  je  ne  penfai  donc  plus 
qu'à  exécuter  ce  que  j'avois  prémédité  avec; 
Mv'fri  &  notre  négociant  d'Aden. 

Le  jour  de   cette  cérémonie  étant   enfin 
arrivé?  la    ^ète  fut  complette  ;    les  efcîaves 
repréfentèrent  leur  paflorale  à  merveille  ;  les 
intermèdes  corapofés  de  chants  &  de  dan- 
fes  furent    très^bien    exécutés;    la  comédie 
que  nous  jouâmes  ^  Margeon  &  moi  ?  plût 
beaucoup  au  gouverneur   &  à  fes  femmes  ; 
en  un  mot  tout  alla  à  ravir,  jufqu'à  la  fcèné 
du  dénouement  :  mais  quand  y  fous  prétexte 
de  rendre  la  lettre  qui  paroiffoit  être  du  fujetj. 
l'eus   remis  à  ma  belle  veuve  le   billet  qui 
î'avertifîbit  de  ce  qu'elle  devoit  faire    pour 
me  joindre  après  le  divertiffement  &  pour 
prendre  la  fuite  enfemble  ,  Alm.amon  foup-* 
çonnant  notre   conduite  ?  fe   leva    brufque* 
ment,  fe  faifit  de  ce  billet.  Se   ayant  dans: 
le  moment  découvert  toute  notre  intrigue  , 
ir  entra    dans  une   fi   violente    colère  5    qu@ 
mettant  le  fabre  à  la  main  ,  il  fondit  fur  moi 
dans  l'intention  de  m'abattre  la  tête.. 
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Comme  dans  mon  rôle  j'étois  armé  >  je 
me  mis  en  défenfe  ,  non  pour  attaquer  Aima- 
mon^  que  j'aurois  tue  fi  je  Tavois  vouUi  p 
mais  feulement  pour  parer  les  coups  qu'il 
me  portoiî.  Il  s'apperçut  des  ménagemens 
que  j'avois  pour  lui  dans  une  occafîon  û 
délicate  ,  &  cefîant  de  me  pourfuivre  5  il 
mit  fon  fabre  dans  le  fourreau ,  àc  ordoi'tna 
à  tous  fes  efclaves  de  me  faifir,  avec  menace 
de  me  faire  périr  dans  les  fupplices  les  plus 
cruels  il  je  ne  rendois  pas  les  armes. 


L  X.    SOIREE. 

Suite  des  aventures  de  Katifé  &  de  Margeonl 

C/  O  M  M  E  il  n*étoit  pas  poffible  que  je  ne 
âiccombaffe  ,  &  que  je  ne  fuffe  accablé  par 
le  nombre  ^  je  jetai  mon  fabre  aux  pieds 
d'Almamon  :  tu  es  le  maître  de  ma  vie,  lui 
dis- je  >  tu  ne  le  ferois  plus 5  iî  j'avois  voulu 
attaquer  la  tienne  ;  je  t'ai  refpefté  &  comme 
mon  maître  3  ôc  parce  que  je  fuis  bien  per- 
fuadé  que  quand  tes  premiers  mouvemens 
de  colère  feront  paiTés  y  tu  me  rendras  la 
juftice  qui  m'eii  due  ?  &  que  quelqu  incli- 
nation que  tu  puifîe  reiîçntir  pour  Zobeyas  > 
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tu  ne  voudras  pas  troubler  deux  coeurs  unis 
depuis  long- temps  par  des  liens  Indiflolubles» 
La  mort  feuîe  eft  capable  de  nous  féparer  5 
iîTîpofe-nous  telle  rançon  qu'il  te  plaira,  je 
te  la  ferai  payer  avant  qu'il  foit  peu  ;  mais 
apprends  que  û  y  agiilant  contre  toutes  les 
loix  de  l'humanité  &  de  l'honneur ,  tu  ufes 
du  pouvoir  defpotique  que  tu  as  fur  nos  per-. 
Tonnes ,  le  fultan  d'Aden  5  dont  je  fuis  le 
premier  Vifir  ^  &:  qui  efl:  déjà  inflruit  de 
notre  Situation  ,  viendra  bientôt  en  perfonne 
venger  ma  mort ,  &  après  avoir  mis  tout  à 
feu  &  à  fang  dans  cette  ville ,  il  te  fera 
toi-même  expirer  dans  les  fupplices  les  plus, 
aifreux. 

Almamon  qui  étoit  encore  aveuglé  de 
fureur,  s'imaginant  que  ce  que  je  venois  de 
lui  dire  n'étoit  que  la  fuite  de  la  fourberie 
qu'il  croyoit  découvrir  dans  la  lettre  dont  il 
s'étoit  emparé  5  m'accabla  des  nom^s  les  plus 
odieux  ;  Vil  efcîave ,  me  dit  -  il  ^  tu  joins 
encore  la  menace  à  reiTronterie.  Ah!  je  t'ap- 
prendrai à  te  jouer  à  ton  maître ,  ôc  à  abu» 
fer  des  bontés  qu'il  a  eues  pour  toi  jufqu'â 
ce  jour  ;  tes  infolens  difcours  ne  m'effrayent 
pas  ;  je  connois  le  fultan  d'Aden  mieux  que 
toi  ;  je  l'honore  ;  mais  quelque  puiilant  qu'il 
foitj  je  ne  le  crains  pas,  parce  qu'il  eil  jufte  ; 
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tremble  donc  à  Vappareil  des  tourmens  que 
je  defline  à  ta  trahifon  &  à  ton  impof- 
ture  ;  il  ordonna  enfuite  que  l'on  m'ôtât  de 
fa  préfence  5  &:  que  l'on  m'enfermât  fous 
bonne  garde  jufqu'au  lendemain. 

L'on  alloit  exécuter  fes  volontés ,  îorfque 
Margeon  fe  jetant  à  fes  pieds  ;  Seigneur  ? 
lui  dit-elle  5  en  verfant  un  torrent  de  larmes , 
Mani  ne  vous  en  impofe  pas;  vous  avez 
paru  fenfible  au  récit  de  nos  malheurs ,  lorf* 
c{ue  fous  des  noms  fuppofés  nous  vous  les 
avons  repréfentés  ;  ne  les  rendez  pas  réels 
par  un  excès  de  dureté  que  vous  condam- 
neriez y  (i  VOUS  étiez  dans  une  fituation  plus 
tranquille  ;  &  après" avoir  fouhaité  vous-même 
que  Katifé  fous  le  nom  d'Hindbad ,  fût  tran- 
quille pOiTeiTeur  de  fa  maîtrefTe  >  voudriez- 
"vous  que  la  malheûreufe  Margeon  fut  encore 
aujourd'hui  îa  caufe  innocente  de  fa  mort  ? 

Qu'ont  de  commun  Margeon  &  Katifé 
avec  ce  qui  fe  paiTe  en  ces  lieux  y  dit  alors 
le  gouverneur  avec  vivacité  :  Seigneur  5  reprit 
ma  belle  veuve ,  je  ne  m'appelle  pas  Zo- 
beyas  ;  née  d'un  père  infortuné ,  qui  tenoit 
uiî  rang  afTez  confidérable  à  la  cour  d'Aden  ,• 
j'eus  le  malheur  de  le  perdre  par  les  perfé- 
cutions  d'un  perfide  vifir;  pour  éviter  les 
cruels  effets  de  la  Jaloufie  de  ce  fcélérat^il 
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fut  obligé  de   fuir    fa  patrie  ,  il  y  a  envi- 
ron quinze  ans,  avec  un  61s  qui  pou  voit  ea 
avoir  douze;  depuis  ce  temps  fatal  ;>  une  de 
mes  fœurs  &  moi  5  lailTées  chez  une  parente 
de  notre  père  ,  nous  y  avons  été  en  butte 
aux  affauts  de  la  fortune  la  plus  inconfiante  :: 
Ahî    tous   les   ëvénemens   que    nous    vous^ 
avons    racontes  fous  àes  noms    empruntes 
ne  feroient  point  arrives  à  l'infortunée  Mar- 
geon ,    fi  elle  n^avoit  pas    été  privée  de   la 
préfence  du  malheureux  Abouriam  fon  père.... 
Du  malheureux  Abouriam  ?  .....  luHe  ciel  I; 
Qu'allois  -  je  faire?  s'écria  le   gouverneur? 
Ah  !    voilà  donc  la  fourcé  de  la   tenàrQ^Q 
que  je  reffentois  pour  Zobeyas  ;  Venez  y  ma: 
chère   611e  5  venez  reconnoitre    dans  votre 
maître  >   ce  père  infortuné    que  la   rage  dm 
vifir  Zalvon  a  forcé  de  fortir  d'Aden.  Non- 
feuîement  j'approuve    votre    union  avec  le 
ficelle  Katifé  ,  qui  mérite  (i  bien  votre  ten- 
dre ïïe  ,.  6c  que  je  prie  d'oublier  les  mauvais, 
traitemens  qu'il  vient  d'elfuyer;  mais   je  le- 
çon juie  encore  de  confirmer  le  mariage  de 
tnon    fils  avec    la   jeune  Khaled   fa  feur  ; 
çeû  cette  aimable  fille  qui  fut  enlevée  d'Adeii 
il  y   a  dix  ou  douze  ans  ,   &  que   j'achetai 
avec    fa   nourrice:  Comme    j'appris   quelle^ 
et  oit  fa  famille  ;  &  ^ue  je  la  coniioiffois^^ 
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fe  la  deflinai  5  dès  ce  moment  9  à  être  unie 
avec  mon  fils  5  &  le  ciel  a  fait  connoitre 
qu'il  approuvoit  mon  choix  ^  en  infpirant  à 
ce  couple  charmant  les  fenîimens  les  plus 
vifs  &  les  plus  tendres  l'un  pour  l'autre. 

Il  ed  impolTible ,  grands  génies  y  de  pou- 
voir bien  exprimer  quel  fut  en  ce  moment 
l'excès  du  plaiiir  de  Margeonj  &  combierr 
fut  grande  la  fatisfaétion  que  je  reffentis  d'une 
'  fi  heureufe  reconnoiffance  ;  il  faut  en  un  inf- 
tant  avoir  paiTé  auili  fubrtement  du  plus 
violent  déferpoir  à  la  joie  la  plus  parfaite  , 
pour  le  pouvoir  concevoir.  Pénétré  des  bon* 
tés  du  ciel ,  je  me  jetai  aux  genoux  du  gou» 
verneurj  que  fembrailai  avec  la  dernière 
tendreiTe  :  Âh  !  Seigneur,  lui  dis-je?  quelles^ 
grâces  n'ai -je  pas  à  vous  rendre  1  vous  m'ac- 
cordez mon  adorable  Margeon  j  c'efl  le 
fouverain  bonheur  auquel  je  pouvois  afpirer* 
Vous  la  méritez  bien  par  votre  conilance 
fans  exemple  ,  reprit  Abouriam  >  en  me  rele- 
vant ^  je  ne  veux  pas  différer  votre  bonheur 
d'un  fcul  moment ,  &:  l'iman  que  l'on  va 
chercher  de  ma  part  va  couronner  votre 
amour. 

L'ordre  du  gouverneur  fut  exécuté  fur  le 
champ  ,  l'iman  vint  faire  les  cérémonies 
liéceiïaires  ;  &  le  refis  de  la  foirée  fut  em-; 


pîoyé  5  comme  vous  pouvez  le  croire ,  dans 
la  joie  &  dans  les  plaifirs.  Si  je  n'ai  pas  fait 
venir  à  Brava  Margeon  &  fa  cadette  5  nous 
dit  Abouriam ,  ne  croyez  pas,  mes  enfans, 
que  ma  tendreffe  pour  elles  en  ait  été 
inoins  vive  ;  je  les  avois  laiffées  entre  les 
bras  d'une  fœur  qui  m'aimoit  tendrement  , 
qui  n  avoit  point  eu  d'enfans  de  deux  maris 
dont  elh  ëtoiî  veuve ,  &  par  Ton  moyen 
j'ai  toujours  entretenu  des  correfpondances 
sûres  à  Aden  ,  fans  perdre  l'efpoir  du  retour 
dans  mon  pays  ;  îe  feu!  Zalvon  y  eu.  un 
obflacîe  invincible  ;  favori  du  premier  vifir  , 
&  afpirant  hii-méme  à  cette  dignité,  j'ai 
tout  lieu  de  craindre  les  effets  de  fa  haine  l 
elle  lui  a  fait  chercher  toutes  les  occafions 
de  me  perdre  5  elle  m'a  contraint  à  m'exiler  5 
è>c  ce  n'eft  que  par  fa  mort  que  je  puis  me 
flatter  de  l'efpérance  de  revoir  un  jour  ma 
patrie  i  Seigneur  5  s'écria  Margeon  en  cet 
endroit,  le  vinr  Zalvon  étoit  votre  perfé-, 
cuteur  >  vo'js  nous  l'avez  déjà  dit  ;  mais  la 
iituaîion  où  j'étois  en  ce  moment  ne  me 
permettoit  pas  de  vous  interrompre  :  Eh  bien  $ 
feigneur?  c'eft  cet  infâme  Zalvon  qui  m'a 
enlevée  d'Aden ,  c'eft  lui  qui  vouloit  me 
conduire  à  Fisle  de  Zocotora  5  &  qui  m'a» 
¥oiL  mienacée  d'employer  les  moyens  les  plus 
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indignes  pour  me  faire  cônfentir  à  fa  bru- 
tale pafîion  ;  mais  le  jufte  ciel  qui  protège 
toujours  rinnocencé  ne  Fa  pas  permis;  la 
tempête  nous  a  jetés  fur  ces  côtes;  vos  habi- 
tans  ont  attaqué  notre  vailTeau  >  &C  ils  s'en 
•font  rendus  maîtres  5  après  avoir  percé  de 
■îTiille  coups  ce  fcélérat  de  vifir  ;  tous  les 
efforts  que  k  dérefpoir  &  la  rage  peuvent 
produire ,  il  les  a  fait  paroître  dans  ce  der- 
nier combat  ;  &  prêt  à  fuccomber  fous  le 
nombre  de  fes  ennemis ,  il  avoit  déjà  le  bras 
levé  pour  me  facrifier  moi-même  à  fa  bar- 
i)are  fureur ,  lorfqu'un  de  vos  braves  foldats 
a  fait  voler  fa  tête  à  mes  pieds.  Zalvon  ne 
vit  plus  ,  feigneur  ;  Katifé  eft  favori  de  notre 
fultan  ;  il  a  été  affez  heureux ,  ainfi  que  je 
vous  l'ai  déjà  raconté  ,  pour  lui  fauver  trois 
fors  la  vie  dans  une  même  journée  >  &  ce 
généreux  monarque  épuifant  envers  Jui  toute 
fa  reconnoîflfance ,  Ta  nom.mé  fon  premier 
vifîr.  Sûre  de  la  continuation  de  la  faveur 
"de  mon  époux?  revenez  à  Aden,  le  fulran 
rendra  juftice  à  votre  innocence ,  il  vous 
fera  rentrer  dan^  vos  biens  5  que  j'ai  toujours 
•ouï-dire  avoir  été  confîfqués.  Je  voyois  cou- 
ler les  larmes  des  yeux  d'Aboiiriam.  au  récit 
de  Margeon.  Zalvon  ne  vit  plus  5  s'écria- 1- il -5 
tout  tranfporté  de  joie,  le  ciel  l'a  puni  de 
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€qs  crimes  !  Ah  !  ma  chère  fîlle  ?  voilà  dont 
tous  mes  malheurs  finis  ;  j'ai  toujours  fou- 
pirë  du  défir  de  revoir  ma  patrie  &  mes 
•enfans  ;  cette  occalîon  eft  trop  favorable 
pour  que  je  n'en  profite  pas  *,  ouï ,  je  retour- 
nerai à  Aden.  Seigneur  j  repris  -  ]€  alors  , 
venez-y  partager  avec  moi  la  faveur  de  notre 
monarque  ;  auffi  bien  ai-je  befoin  de  vos  fages 
-confeils  &  de  votre  expérience,  pour  bien 
m'acquitter  de  Fem.ploi  dont  il  m'a  chargé  5 
&  pour  mériter  avec  ju/lice  l'amour  des 
peuples  dont  la  conduite  m'eft  confiée. 

Avant  cette  converfation  fi  intérefïante  5 
&:  qui  n'avoit  été  interrompue  que  par  l'ar- 
rivée de  l'ijTian  &  la  cérémonie  qu'il  avoit 
feite  à  notre  fujet  5  tous  les  rpe<f^ateurs  avoient» 
pour  ainii  dire  >  été  immobiles  5  dans  la  crainte 
que  la  fcène  ne  (ùt  véritablement  enfangîan- 
tée  ;  mais  la  frayeur  ayant  bientôt  fait  place 
a  une  joie  univerfelle,  ce  ne  furem  plus 
qu'embraifemens  de  toutes  parts  ;  Khaled  étoit 
aufîi  tranfportée  du  plaifir  de  retrouver 
en  moi  un  frère  qu  elle  favoit  être  dans 
un  pofte  émincnt ,  que  Margeon  témoignoit 
de  fatisfadion  de  me  revoir ,  &  de  favoir 
qu'elle  tenoit  le  jour  du  gouverneur  de  Brava; 
l'une  5c  l'autre  me  corabloient  de  careiTes  , 
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ôc  je  puis  dire  que  de  ma  vie  je  n'ai  goûté 
<de  plaiiirs  fi  purs  &  û  parfaits. 

L'heure  de  nous  retirer  étant  enfin  venues 
■nous  nous  rendîmes  dans  des  appartemens 
que  l'on  nous  avoit  préparés  ^  Se  ce  fut  là , 
qu'en  la  compagnie  de  nos  époufes  ,  nous 
pafsâmes  les  plus  délicieux  momens  que  Ton 
puiffe  jamais  trouver ,  furtout  après  les  tra- 
verfes  que  j'avois  efluyées  dans  mes  amours. 

Âbonriam  ,  après  avoir  donné  huit  ou  dix 
Jours  aux  fêtes  qui  fuivirent  notre  mariage  , 
nous  ayant  fait  appeler  dans  Ton  cabinet , 
nous  témoigna  l'envie  extrême  qu'il  avoit  de 
retourner  à  Aden.  Mes  chers  enfans ,  nous 
dit-il^  quelqu'impatience  que  j'aye  de  revoir 
ma  patrie  ,  je  ne  puis  entreprendre  ce  retour 
fans  péril  ^  û  le  fultan  qui  règne  en  ces  lieux 
venoit  a  le  favoir ,  ôc  je  ne  crois  pas  pouvoir 
l'en  inftruire  fans  rifquer  ma  perte.  Voici  ce 
que  j'ai  réfolu  pour  parvenir  à  mes  deffeins  ; 
M  faut  que  Mefri  aille  trouver  le  négociant 
fur  le  vaiïTeau  duquel  vous  vouliez  vous 
embarquer ,  &  qui  n'efl  pas  encore  parti  ; 
qu'il  lui  remette  tout  l'argent  dont  il  aura 
befoin  pour  racheter  d'efclavage  ceux  qui 
ëtoient  avec  vous  lorfque  vous  perdîtes  la 
liberté;  je  fournirai  toutes  les  fommes  nécef- 
faires  pour  cela;  &  après  avoir  fait  porter 

fecrettement 
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fécrettement  toutes  mes  richeiTes  fur  un  bâti- 
ment que  je  ferai  bien  armer,  nous  nous 
mettrons  enlemble  en  état  de  reprendre  la 
route  d'Aden. 


L  X  L     SOIREE. 

Condujion  des  aventures  de  Katifi  &  de 
Margeon, 

JN  OU  S  vîmes  avec  une  extrême  joie  k 
réfolution  d'Abouriam;  il  ne  perdit  pas  de 
temps  à  exécuter  ce  qu'il  avoit  projeté;  ôc 
lorfque  tout  fut  prêt^  comme  il  avoit  plus 
de  quarante  efcîaves  de  difFérens  pays  ,  il 
les  fît  venir  en  fa  préfence  une  heure  avant 
fon  départ  :  mes  amis  ,  leur  dit -il  j  content 
de  vos  fervices ,  je  veux  vous  en  donner  des 
marques  effentlelles  ^  je  pars  pour  Aden^  où 
des  affaires  de  conféquence  m^appeîlent  j 
fans  être  sûr  de  mon  retour  en  ces  lieux. 
J'offre  de  vous  y  conduire,  en  cas  que  vous 
vouliez  m'y  fuivre  ,  (  car  je  vous  déclare 
que  dès  ce  moment  vous  ères  tous  libres  )  : 
là  je  vous  fournirai  les  moyens  de  retour- 
ner chacun  dans  votre  patrie.  Les  efcîaves 
d'Abouriam  fe  jetèrent  aux  pieds  d'un  û 
Tome  XXllh  P 
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bon  maître  ;  &  pas  un  feul  n'ayant  voiiîir 
reRer  a  Brava,  nous  fîmes  tranfporter  fur 
îe  champ  toutes  ks  richeffes  fur  le  vaiffeau 
qu'il  avoit  fait  équiper ,  fous  prétexte  d'en- 
voyer en  courfe?  &  fur  lequel  Mefri  avoit 
fait  paiTer  au  commencement  de  la  nuit  tous 
nos  compatriotes  bien  armés ,  &  nous  par- 
tîmes dans  l'inflant  j  fuivis  du  vaifîeau  de 
ce  négociant  d'Aden. 

Comme  nous  avions  le  temps  le  plus  favo- 
rable que  Ton  pût  choifîr,  notre  voyage  fut 
aufîi  heureux  que  nous  pouvions  le  fouhai- 
ter  5  jufqu'auprès  de  l'isle  de  Zocotora  ;  mais 
en   cet  endroit ,  le  vent    ayant    tout   d'un 
coup    changé  y    nous  fûmes  rejetés  en  mer 
avec  une    extrême  violence  ;  &  ce  même 
vent  ayant  continué  pendant  plus  de  quinze 
jours,  nous  nous  écartâmes  tout -à -fait  de 
notre    route  >  6c    nous    effuyâmes   plufieurs 
tempêtes  qui  5   fans   être  bien    dangereufes  , 
m'inquiétèrent  extrêmement ,  parce  que  ma 
chère  Margeon  ,  qui  croyoit  avoir  quelques 
lignes  de  groiïelTe  ?  en  étoit  fort  incommo- 
dée. Pour  furcroît  de  malheur,  pendant  une 
nuit  fort   obfcure  ^  qu'il  faifoit  un  aifez  gros 
temps  i   ayant  quelques  ordres    à    donner  9 
dans  le  moment  que  je  pa/Tois  de  la  poupe 
vers    la  proue  du  vaiileau  ,  je  fus  couvert 
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d'une  lame  d'eau  5  qui  me  frappa  avec  tant 
de  violence  ,  que  quelqii'efFort  que  je  h^Q 
pour  me  retenir  5  je  tus  renverie  dans  ia 
mer  ;  aux  cris  que  firent  alors  quelques  mate- 
lots ,  je  m'imagine  que  l'on  jeta  prompte- 
ment  dans  la  mer  plufieurs  bouts  de  corde 
qui  tenoient  aux  manœuvres  (  ainfi  qu'il  eft 
d'ufage  en  pareil  cas  )  &c  que ,  comme  robf- 
curité  qui  rëgnoit  pendant  la  tempête  em- 
péchoit  que  Ton  pût  diilinguer  les  objets  , 
l'on  coula  le  long  du  vaiffeau  plufieurs  grof^ 
fes  planches  ^  pour  que  je  puffe  trouver  du 
fecours  par  ce  moyen;  j'ai  tout  lieu  de  le 
penfer  ainfî ,  puirqu'étant  revenu  fur  l'eau  , 
je  fentis  à  mes  côtés  quelque  chofe  qui  flot- 
toit  ',  je  m'y  attachai  fortement  y  6t  après 
avoir  vogué  fur  cette  planche  pendant  fept 
ou  huit  heures ,  je  fus  porté  fur  une  rade 
inconnue,  fans  autre  mal  que  celui  d'être 
extrêmement  fatigué  ^  &  de  reffentir  la  plus 
vive  douleur  de  la  cruelle  iituation  où  je 
ne  doutois]  pas  que  fût  mon  époufe  5  en 
apprenant  que  j'étois  tombé  dans  la  mer. 
Après  avoir  pris  terre  ^  6c  être  monté  fur 
une  élévation  d'où  je  pouvois  découvrir 
extrêmement  loin  ,  j'eus  la  confolation  de 
voir  la  mer  fort  tranquille ,  d'être  perfsadé 
qu'il  n'étoit  arrivé  aucun  accident  au  vaif- 

pii 
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feaiï  qui  renfermpit  ma  chère  époufe ,  &  de 
connoîtie  que  le  vent  qui  étoit  change  de- 
puis quelques  heures  ,  devoit  lui  avoir  fait 
prendre  la  route  d'Aden  ;  j'avois  feulement 
fur  moi  une  trentaine  de  pièces  d'or,  &: 
quelques  diamans  dont  Abouriam  m'avoit 
fait  prefent  ;  avec  ce  fecours  j'avançai  le 
long  de  la  cote  ?  &  après  avoir  marché  pen- 
dant fept  ou  huit  heures ,  j'arrivai  à  Dabul  > 
extrêmement  fatigué.  Mon  premier  foin  fut 
de  m'informer  s'il  n'y  avoit  pas  quelque  bâti- 
ment qui  fe  difposât  à  faire  voile  pour  h. 
mer  ronge ,  &  ayant  appris  que  je  n'en  trou- 
verois  qu'à  Cambaye ,  je  fliis  venu  dans 
cette  ville  ?  où  j'avois  pris  la  réfolution  d'at- 
tendre le  départ  du  premier  vaifTeau  qui 
devoit  fe  mettre  en  mer  pour  aller  à  Aden^ 
lorfque  fans  favoir  comment ,  je  me  fuis 
trouvé  tranfporté  dans  ces  lieux  enchantés. 
De  grâce 5  illuitres  génies,  à  préfent  que 
vous  êtes  informés  par  moi-même  des  m.oin- 
dres  particularités  de  mes  aventures ,  dai- 
gnez foiilager  la  vive  afHidion  d'une  époufe 
qui  reilent  sûrement  une  mortelle  douleur 
de  ma  perte  ?  qu'elle  regarde  peut  -  être 
comme  certaine  ;  &  puifque  votre  puiHance 
n'a  pas  de  bornes  ,  quand  il  s'agit  de  faire 
du  bien,  rendez-îui  un  époux  accablé  d'af- 
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flî(fl:ion    par   une  fëparation  qui   iiii  efl  plus 
cruelle  que  la  mort  même. 

Les  fultanes  n'avoient  pu  entendre  VhiC- 
toire  de  Katifë  &  de  Margeon  fans  y  pren- 
dre tout  Fintérêt  qu'ils  mëritoient;  elles  lui 
en  marquoient  fincèrement  leur  fenfibilitë  5 
lorfque  Cothrob  leur  adrelTant  la  parole  :  ce 
n'ed  pas  afTez  ^  leur  dit-il  5  de  confoler  par 
des  difcours  ces  illuflres  malheureux  ,  il 
faut  encore  pat  des  effets  qu'ils  connoifTent 
toute  retendue  de  notre  pouvoir  :  alors  fe 
tournant  du  côte  de  Katifë  :  feigneur  ,  con- 
tinua -  t  -  il  5  quelque  touchëe  que  Margeon 
foit  de  votre  fëparation ,  elle  eft  toujours 
foutenue  par  Fefpërance  que  vous  n'êtes  pas 
përi  dans  les  flots  ;  nous  avons  pris  foin  de 
l'en  inllruire  en  fonge  >  bi  elle  efl:  (i  bien 
perfuadëe  de  cette  vëritë  ,  qu'après  avoir 
parcouru  nombre  de  ports  pour  vous  cher- 
cher ,  elle  touche  au  mom.ent  de  vous  rejoin- 
dre. Ah  !  fage  vieillard,  s'ëcria  Katifë  ,  tranf- 
porte  de  joie  5  vous  me  rendtz  la  vie.  Eft- 
il  bien  pofîible  que  je  revoye  mon  adorable 
Margeon  ?  un  bonheur  û  furprenant  -eu  au- 
deiïus  de  mes  efpërances  ;  pardonnez  -  mol 
ce  doute  ?  gënëreux  génies  5  je  ne  dois  poine 
en  avoir  far  letendue  de  votre  puiflance  5 
la  manière  extraordimiire  dont  je  me  trouve 
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dans  ce  lieu  de  délices,  doit  me  faire  con- 
noître  que  rien  ne  vous  efi  impoiîible  j  mais 
Margeon  foupire  ,  éloignée  de  m.oi ,  &c  je 
languis  abfent  de  cette  charmante  époufe 
que  j'adore. 

Vos  empreiïemens  font  jufles^  dit  alors 
Cothrob  j  il  faut  les  fatisfaire.- Et  bien  5  fei- 
gneur ,  vous  allez  voir  dans  le  moment  cette 
époufe  qui  fait  l'unique  objet  de  vos  atten- 
tions ,  &  dont  vous  méritez  la  tendreffe  avec 
tant  de  juftice  ;  elle  vient  3  par  mon  pou- 
voir 3  d'être  tranfportée  dans  ces  lieux  avec 
Abouriam  5  Khaled  &  fon  époux;  alors  les 
portes  du  fallon  ayant  été  ouvertes  par  les 
ordres  de  l'iman  5  on  y  vit  entrer  la  char- 
mante Margeon  qui  5  fans  faire  aucune  atten- 
tion aux  perfonnes  qui  y  étoient  ^  ni  aux 
magnificences  de  ce  lieu ,  courut  fe  jeter  entre 
îes  bras  de  Katifé.  Chère  lumière  de  ma 
vie  y  lui  dit-elle ,  je  vous  retrouve  donc,  après 
vous  avoir  cru  englouti  dans  îes  flots.  Ah  ! 
que  mon  cœur  a  été  cruellement  déchiré 
depuis  notre  trifte  féparation  5  &  que  vous 
m'avez  coûté  de  larmes  !  Non  ,  fans  mon 
père  &c  votre  aimable  fœur  ,  je  n*aurois  pas 
furvécu  un  feul  moment  à  ce  dernier  mal- 
heur que  je  croyois  fans  refTource.  Grand 
prophète  !   vous    feul  pouviez  leur  fournir 


t>  E     G  U  Z  A  R  A  T  E.         |4| 

des  raifons  capables  de  rufpendre  mon  àékf- 
poir ,  &  vous  m'avez  bien  fait  connoitre  par 
votre  proteélion  toute  Singulière  les  effets  de 
votre  bonté.  Oui ,  mon  cher  époux ,  c'eft 
fans  doute  CQt  ami  de  Dieu  qui  a  calmé  la 
violence  de  mes  maux;  c'eft  lui  qui  nous  a 
conduits  dans  ces  lieux  enchantés  par  des 
voies  qui  nous  font  tout- à-fait  inconnues. 
Quelles  grâces  n'ai-je  pas  à  lui  rendre  pour 
tant  de  bienfaits  >  puifque  c'eft  par  fes  ordres 
que  je  me  fuis  rendue  avec  Abouriam  ôc 
(es  enfans  dans  le  Caravanférail  de  Cam- 
baye  !  Nous  y  fommes  arrivés  ce  matin  , 
le  concierge  nous  y  a  reçus  avec  toute  la 
politeffe  imaginable. 

Sur  le  portrait  que  nous  lui  avons  fait  de 
votre  perfonne ,  il  nous  a  afiTurés  que  vous 
étiez  venu  loger  chez  lui  il  y  a  environ  vingt 
jours ,  que  vous  n'y  avez  paiïe  qu'une  nuit 
fort  inquiète  ;  &  que  quoique  vous  lui  eufîiez 
fait  connoître  que  vous  étiez  difpofé  à  atten- 
dre le  départ  d'un  vaiiTeau  qui  devoit  dans 
quelques  femaines  faire  voile  pour  la  mer 
Rouge ,  il  y  avoit  apparence  que  vous  aviez 
changé  de  fentiment ,  puifque  vous  étiez  dès 
le  lendemain  matin  parti  du  CaravanféraiU 
fans  lui  dire  vos  intentions ,  &  fans  même 
avoir  pris  congé  de  lui.  Affligée  au  dernier 
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point  de  votre  départ  5  je  lui  témoignoîs  îâ 
douleur  que  je  reiTentois ,  lorfqu  un  jeune 
homme  qui  étoit  dans  la  chambre,  &:  qui 
nous  a  paru  être  un  marchand  jouaillier^  a 
pris  part  à  la  converfation  :  madame  5  m'a-t- 
il  dit,  voulez- vous  être  inftrulte  fur  le  champ 
du  lieu  où  le  trouve  la  perfonne  dont  vous 
êlQs  en  peine  5  je  vous  trouverai  dans  Cam- 
baye  une  vieille  femme  qui  vous  en  dira 
des  nouvelles  sûres ,  &  même  qui  pourra 
faire  quelque  chofe  de  plus  encore  pour 
"vous. 

Tranfportée  de  joie  à  des  promeffes  fi 
agréables  y  je  l'ai  prié  inftamment  de  nous 
aller  chercher  la  vieille  ;  il  y  a  été,  Ta  amie- 
née  avec  lui ,  &  après  qu'elle  a  eu  confulté 
un  livre  qui  n'étoiî  rempli  que  de  figu*es 
hyéroglihques  :  tu  retrouveras  ton  époux  , 
avant  que  Faurore  paroiiTe ,  &:  tu  lui  ren- 
dras ^  par  ta  préfence  ,  toute  la  joie  dont 
fon  cœur  eft  privé.  Si  je  ne  te  dis  pas  la 
vérité ,  puiffe  notre  grand  prophète  me 
priver  pour  jamais  de  l'ufage  de  la  parole. 
Quelque  peu  d'apparence  que  je  viffe  dans 
les  promefTes  de  cette  femme  5  elles  étoient* 
trop  fiatteufes  pour  que  je  n'en  fulfe  pas 
extrêmement  touchée.      

La  joie  qui   brilloit  dans    mes   yeux   fe 
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répandoit  dans  toutes  mes  aclions.  Nous 
avons  retenu  cette  vieille  à  louper  avec 
nous ,  le  vin  l'a  mife  de  belle  humeur  >  elle 
nous  a  amufës  fort  agréablement  par  des  hif- 
toires  pîaifantes  qui  ont  fort  égayé  notre 
repas  5  mais  je  ne  puis  dire  de  quelle  manière 
il  s'efl:  terminé ,  puifque  fans  nous  fouvenir 
comment  il  a  fini ,  nous  avons  été  tranfpor- 
tés  dans  ces  lieux  charmans  5  où  j'ai  trouvé 
l'accompIiiTement  de  ce  que  m'avoit  promis 
cette   adorable  femme. 

Charmante  Margeon ,  s'écria  Katifé ,  quel- 
les grâces  n'avons-nous  pas  à  rendre  à  Y  en- 
voyé de  Dieu  ,  pour  toutes  les  bontés  qu*il 
a  pour  nous  !  Sachez  que  vous  avez ,  ainfi 
que  m.oi  )  été  en  un  moment  apportée  dans 
le  palais  d^s  Péris;  que  ces  génies  bienfai- 
fans ,  fournis  aux  ordres  de  notre  fouverain 
prophète  ,  n'ont  fait  fans  doute  qu'exécuter 
fes  volontés  fur  nos  perfonnes  ,  &  que  nous 
ne  faurions  trop  vivement  leur  en  marquer 
notre  extrême  reconnoifiance  :  nous  ne  de- 
mandons autre  chofe  de  ceux  que  nous  obli- 
geons ,  reprit  Cothrob  ;  c'eâ  aux  cœurs  feals 
des  mortels  que  nous  en  voulons ,  nous  con- 
noilTons  la  bonté  des  vôtres ,  nous  en  fom- 
mes  îrès-fatisfaiîs.  Comme  nous  n'ignorons 
pas  avec  quelle  impatience  le  fultan  d'Aden 
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attend  Abouriam  ,  -  &  que  ce  fage  vifir  doit 
répondre  à  fon  emprefïement ,  nous  vous 
mettrons  bientôt  en  état  de  le  fatisfaire  ; 
mais  après  tant  de  fatigues ,  vous  devez  avoir 
befoin  de  repos ,  &:  Ton  va  vous  conduire 
dans  des  appartemcns  où  vous  trouverez  de 
quoi  paffer  la  nuit  tranquillement. 

Abouriam,  fon  fils  &  Khaled  étoient  û 
furpris  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  depuis  leur 
entrée  au  Caravanférail ,  qu'ils  en  étoient 
com.me  immobiles.  Après  avoir  tous  remer- 
cié les  prétendus  génies  >  ils  pafsèrent  dans 
le  lieu  qu'on  leur  avoit  deftiné  $  &  y  trou- 
vèrent des  rafraîchiffemens  d*un  goût  û  déli- 
cieux ,  qu'ils  ne  purent  refufer  d  en  boire 
avant  que  de  fe  livrer  au  fommeil  ;  comme  9 
par  les  ordres  de  Cothrob?  l'on  y  avoit 
mêlé  de  la  décoftion  de  Bueng ,  ils  ne  furent 
pas  plutôt  profondément  endormis  5  que  le 
prince  Schirim ,  profitant  de  leur  afToupiiTe- 
ment  3  les  fit  enlever  par  les  efclaves  def* 
tinés  à  ces  fortes  d'opérations  5  &,  les  fît 
porter  dans  une  chaloupe  qu'ils  allèrent  par 
fon  ordre  attacher  au  vaifTeau  d'Abouriam^ 
ôc  revinrent  enfuite  au  palais.  Il  efl  facile 
de  juger  de  la  furprife  où  ces  cinq  perfon- 
nés  fe  trouvèrent  le  lendemain  à  leur  réveil. 
Bien  perfuadés  de  la  réalité  de  tout  ce  qui 
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kur  ëtoit  arrivé ,  ils  entrèrent  clans  leur 
vaiiTeau  ,  &:  après  avoir  renvoyé  la  chaloupe 
à  bord  ,  ils  profitèrent  du  vent  qui  leur-  étoit 
favorable  pour  retourner  à  Aden. 

Les  fultanes  de  Guzarate  av oient  été  tou- 
chées du  dénouement  de  cette  liiftoire  ;  &c 
fans  faire  autrenient  attention  à  tout  ce  qui 
avoit  été  dit  &  exécuté  par  Cothrob,  elles 
crurent  que  5  comme  ce  grand  homme  pou- 
voit  avoir  été  informé  par  le  concierge  du 
Caravanférail  >  de  l'arrivée  de  Margeon  5  iî 
s'étoit  imaginé  que  cette  aimable  perfonne  9 
uniquement  occupée  de  la  perte  de  fon  époux^ 
avoit  bien  pu  faire  des  rêves  conformes  à  ce 
qu'il  lui  avoit  dit  de  flatteur  à  ce  fujet  , 
d'autant  plus  que  Katifé  étant  tombé  dans 
la  mer ,  dans  un  endroit  qui  n'étoit  pas 
extrêmement  éloigné  de  Dabul  9  il  étoit  pro» 
bable  qu'il  avoit  pu  gagner  terre  fur  ces 
côtes,  ou  à  quelque  port  prochain, 

A  regard  du  fultan  Oguz  5  il  avoit  paru 
très- content  du  récit  de  ces  aventures  ,  &£ 
avoit  témoigné  plus  d'une  fois  à  Cothrob 
fon  étonnement  de  ce  que  Katifé  avoit  pu 
réfîfter  aux  artifices  que  MargeoYi  avoit 
employés  pour  éprouver  fon  amour  :  je  vous 
avoue  5  mon  cher  ami  5  kii  dit-il  ^  que  je 
ne  me  ferais  jamais  fenti  capable  de  loute- 
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nir  de  pareilles  épreuves ,  quelque  violenté 
tendreffe  que  j'euffe  eue  dans  le  cœur  pour 
une  femme  :  feigneur  ^  reprit  l'iman  ,  il  n'en- 
tre pas  ordinairement  en  amour  tant  de 
dëlicatefTe  dans  celui  des  fultans.  Accoutu- 
mes à  voir  tout  fléchir  devant  eux ,  ils  n'ont 
pas  plutôt  formé  des  délirs  qu'ils  font  fatis-*^ 
faits ,  &  je  ne  fuis  pas  furpris  que  vous  pen- 
dez ainfî  ;  mais  quelle  doit  être  aujourd'hui 
la  fatisfaclion  de  ces  incomparables  amans  i 
Ils  font  sûrs  que  leur  tendreffe  efl  bien  réci- 
proque ,  &  c'efl:  véritablement  dans  une  vie 
privée  &  non  fur  le  trône  ?  que  l'on  goûte 
ordinairement  ces  plaifirs  dans  toute  leur 
pureté. 

Oguz  convint  que  la  grandeur  d*un  mo- 
narque lui  étoit  fouvent  incommode  en 
amour  ;  &  après  avoir  fait  plufieurs  réflexions 
très-folides  fur  le  bonheur  de  ces  heureux 
amans  ,  comme  il  parut  avoir  befoin  de  fe 
livrer  au  fommeil ,  Cothrob  fe  retira  &  le 
laifla  en  liberté. 

Le  lendemain  ^  l'heure  pour  fe  trouver  au 
fallon  étant  arrivée  ,  il  yavoit  déjà  quelque 
temps  que  les  fultanes  s'y  étoient  rendues  " 
avec  toutes  les  perfonnes  qu'elles  avoient 
fait  enlever  du  Caravanférail ,  &  elles  de- 
mandoient  à  voix  baife  à  Schirim  s'il  ne  leur 
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avoit  pas  fait  conduire  au  palais  quelque  nou- 
vel étranger ,  lorfque  ce  prince  >  fans  leur 
répondre  ,  ayant  fait  le  fignal  dont  il  avoit 
coutume  de  fe  fervir  pour  faire  relever  les 
portières  )  on  vit  fur  le  fopha  &  fur  des 
carreaux  placés  dans  renfoncement  de  l'ef- 
trade ,  une  femme  d'environ  foixante  ans  j 
quatre  filles  fort  jolies?  dont  la  plus  âgée 
ne  paroiïToit  pas  en  avoir  dix -huit ,  &  deux 
jeunes  garçons  fort  bien  faits  qui  pouvoient 
en  avoir  au  plus  chacun  vingt- cinq. 


L  X  1  L     SOIREE. 

Hifioirc  de  Megnoun  &  de  Leïlch^       "^ 

Il  fut  très  facile  aux  fultanes  de  connoître 
par  les  habillemens  de  ces  fortes  de  perfon- 
îies ,  que  c'étoient  d.QS  danfeufes  &  des  dan- 
feurs,  &  elles  s'attendirent  à  recevoir  du 
pîaifir  de  ces  nouveaux  venus  ;  il  augmenta 
bientôt  par  la  furprife  où  ils  parurent  à  leur 
réveil:  jamais  on  n'a  rien  vu  de  plus  fin- 
gulier  que  toutes  les  attitudes  différentes  dans 
lefquelles  chacun  Ùqs  a(51:eurs  &  a6lrices  fe 
trouva  5  &  cela  forma  un  tableau  fi  plaifant  ^ 
que  hs  fultanes  &  les  autres  fpectateurs  ne 
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purent  s'empêcher  d'en  rire  de  bon  cœurl 
Enfuite  Schirim  prenant  la  parole  :  ceiTez  de 
vous  étonner ,  leur  dit-il ,  &  reprenez  toute 
la  gaieté  dont  des  gens  tels  que  vous  font 
doués  ordinairement  ;  imaginez  -  vous  que 
dans  une  nuit  vous  avez  tous  été  tranfpor- 
tés  dans  la  province  du  Scliadukiam  (i)  ,  que 
vous  êtes  dans  le  palais  de  Ghevher-Abad  , 
&:  que  deflinés  pour  quelque  temps  aux  plai- 
iîrs  des  Péris  &:  Perizes  qui  l'habicent  y  votre 


(  ï  )  Schaiukîam ,  eft  le  nom  d'une  province  fabiî- 
leufe  du  pays  de  Ginniftan  ,  que  les  romans  orientaux 
difent  être  peuplée  de  tfives  &  de  péris;  nous  pour- 
rions l'appeler  le  royaume  à^s  fées ,  auffi  -  bien  que 
l'empire  des  génies ,  ou  encore  mieux ,  en  fuivant  fa 
propre  figniiîcation ,  le  pays  de  Cocagne ,  parce  que 
ce  mot  qui  eft  peruen ,  eft  compofé  de  deux  autres 
^ui  fignifient  le  plaiiir  &  le  défir.  La  ville  capitale 
de  ce  pays  imaginaire  porte  le  nom  de  Ghevher-.- 
Âbaâ  ,  la  ville  des  Joyaux ,  oij  Mehelan  &  Mabcm  ^ 
qui  étoient  de  Tefpèce  des  péris  ou  bons  génies , 
îégnoient  du  temps  de  Caherman.  Ces  deux  rois  péris 
ou  fées ,  qui  étoient  moleftés  par  les  dives  ou  démons 
qui  leur  faifoient  une  cruelle  guerre,  ayant  appris 
que  ce  héros  etoit  à  la  cour  de  Sckelan ,  roi  d'une 
autre  province  du  Ginniftan,  implorèrent  fon  fecours 
contre  de  fi  fâcheux  voifms  ,  &  Caherman ,  à  leuP 
prière  ,  exécuta  dans  cette  occafion  les  grands  exploits 
qui  font  décrits  amplement  dans  le  Caherman  Nameh  ^ 
roman  qui  fe  trouve  dans  la  bibliothèque  du  grand  duc* 


DE      G  U  Z   A   R  A   T  E.  ^^t 

bonheur  dépendra  de  la  manière  dont  vous 
vous  acquitterez  des  devoirs  de  votre  pro- 
feiîion.  Ces  gens  ralTurés  par  des  promelTes 
aiiffi  ilatteufes ,  reprirent  bientôt  leurs  efprits  ^ 
l'on  vit  la  tranquillité  &:  la  joie  reparoître 
fur  leur  vilage ,  &  la  vieille  qui  étoit  la 
maitreile  de  cette  troupe  ,  leur  ayant  adreffé 
îa  parole  :  mes  enfans ,  leur  dit-elle  ,  louons 
le  prophète  qui  a  permis  que  nous  fuffions 
conduits  dans  ces  lieux  enchantés ,  &  faifons 
nos  efforts  pour  bien  remplir  l'idée  que  ces 
iiluflres  génies  ont  de  nos  perfonnes.  Veu- 
lent-ils que  par  vos  danl'es  Se  par  vos  chants 
vous  leur  exprimiez  queîqu'aventure  tragique  ? 
ou  bien  le  comique  les  toucheroit-il  davan- 
tage ?  Oh  !  que  ce  foit  du  comique ,  s'écria 
Goul  Saba ,  nous  demandons  quelque  chofe 
qui  nous  réjouiffe  :  cela  étant  >  dit  la  vieille 
à  fa  troupe  ,  il  faut  que  vous  donniez  à  ces 
perizes  la  repréfentation  des  amours  de 
Megnoun  f  i  )  &  de  Leïleh  ;  quoique  ce  fujet 
paroifTe  grave  y  mes  a6leurs  favent  tellement 
tourner  cette  hiftoire  en  plaifanterie  y  que  je 
ne  doute  point  que  l'exécution  ne  leur  faïïe 
plaifir.  Megnoun  >  ainfî  que  l'on  fait ,   aima 


(i)  Foyez  la  bibliothèque  orientale,  ^ux/ol.  313', 
à  S73. 
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pailionnémenî  Leïleh,  &  comine  par  difcrë-^ 
tion    il  n'ofoit  pas  tenter,  la   chailetë   d'une 
perfonne  fi  vertueufe  5    Ton  amour  devint  fî 
violent ,  qu'il  lui  fit  perdre  le  repos  ?  8c  qu'il 
quitta  fa  proferfion  j  pour  ne  penfer  unique-^ 
ment  qu'à  fa  n;aîtrefie:  en  peu  de  temps  ces 
belles  réflexions  le  rendirent   ii  maigre  &  fî 
exténué,  qu'il  avoit  plutôt  l'air  d'un  fquelette 
que  d'un  homme  vivant.  Leïleh  qui  le  ren- 
controit  partout  5  lui  demandoit  quelquefois 
la  caufe  de  Tes  ennuis ,  ce  Tôt  amoureux  n'ofa 
jamais  le  lui  apprendre  ?    &   cette   conduite 
î'ayant  réduit  à  rextrémité ,  il  écrivit  5  dans 
une   lettre   fort   touchante  ^  l'origine   &    le 
progrès  de  Tes  amours  ;  déclara  que  Leïleh  ? 
qui  en  étoit    l'unique    objet,    étoit   auffi  là 
caufe  de  l'état  déplorable  dans  lequel  il   étoit 
réduit?  qu'il  n'avoit  jamais  ofé  l'en  inRruire,  & 
ordonna  qu'on  ne  lui  rendit  cette  lettre  qu'a- 
près fa  mort  :  fes   intentions  furent   execa- 
téQS ,  6c  cette  belle  fille  5  apprenant  le  trifte 
fort  de    fon  amant ,   fut  fi   touchée    de  fa 
perte?  qu'accablée  de  douleur,  elle  ne  lui 
furvécutpas  long-temps.  Les  auteurs  Arabes^ 
Turcs  &:  Perfans  ont  écrit  différemment  de 
fi  étranges  amours  ;    Megnoun   eft   regardé 
par  eux  comme  la  plus  belle  &:  la  plus  chafle 
perfonne  de  fon  fexe. 
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Pour  nous ,  qui  fommes  bien  perfuaciés  " 
que  de  tels  amoureux  font  des  êtres  imagi- 
naires 5  nous  n'avons  pas  traité  ce  fujet  au  , 
férieux  ;  &  comme  nous  ne  pouvons  pas 
nous  imaginer  qu'il  y  ait  des  amans  fi  fots^ 
,&  des  filles  û  réfervëes ,  nous  n'avons  pas 
confervé  dans  notre  pièce  les  cara6lères 
tels  que  les  romans  nous  les  dépeignent. 

Leïleh  s'apperçoit  d'abord  de  l'amour  de 
Megnoun  •,  mais  en  fille  d'efprit ,  &  qui  ne 
veut  pas  faire  les  avances  ,  elle  feint  de  ne 
le  pas  voir;  cependant  fon  ani:nt  efl  fi 
timide,  que  dans  les  converfations  qu'elle  a 
avec  lui ,  voyant  qu'elle  employé  inutilement 
toute  fon  adrefie  pour  lui  fciire  avouer  fa 
pafîîon  5  elle  a  recours  à  fa  faivante  qui  aime 
l'efclave  de  Megnoun.  Cet  efcîave  efl  un 
gardon  dégourdi ,  il  connoît  toute  rimiperti-» 
nence  de  fon  maître  >  fe  divertir  beaucoup  à 
fes  dépens  ;  il  lui  donne  des  leçons  'de  teri'» 
dreffe  que  Megnoun  ,  entraîné  par  fa  timi- 
dité naturelle^  n'ofe  exécuter  5  ou  exécute 
fort  mal;)  fitoî  qu'il  revoit  Leïleh.  Enfin  la 
fuîvante  de  cette  chafle  fille  &  l'efclave  font 
obligés  de  repréfenter  les  perfonnages  de 
ceux  à  qui  ils  appartiennent  5  &  les  obligent 
à  les  imiter  :  ils  jouent  cette  fcène  en  leur 
préfence  avec  tant  de  vivacité  )  5c  par  degrés 
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lis  la  pouffent  fi  loin ,  que  Megnoun  ?  en- 
hardi ,  fait  tout  ce  qu'il  voit  faire  à  fon 
efclave  5  &  que  Leïleh  lui  laiffe  prendre  toutes 
les  libertés  que  fa  fuivante  permet  à  fon 
amant.  Cette  fcène  efl:  un  peu  vive,  je  vous 
en  avertis  ^  &  mes  adeurs  l'exécutent  de 
manière  qu'elle  peut  émouvoir  les  plus  infen' 
fibles  ;  cependant  ce  n'efl  qu'avec  l'agrément 
des  fpeftateurs  qu'ils  la  repréfentent  ainii  ; 
fuivant  le  goût  de  ceux  qui  nous  employent, 
on  la  rend  plus  ou  m.oins  intelligible;  ainfî 
belles  perizes ,  vous  n'avez  qu'à  nous  faire 
entendre  de  quelle  manière  vous  fouhaitez 
qu'elle  foit  exécutée.  Avec  toute  la  modeftie 
poiFible  ,  reprit  Gehernaz  ,  nous  ne  voulons 
rien  voir  qui  puiffe  le  moins  du  monde  cho- 
quer la  bienféance.  Que  vos  acteurs  choiiîf-» 
fent  un  autre  fujet^  ou  qu'ils  s'obfervent 
exaélement  ,  s'ils  veulent  nous  plaire  ;  ils 
vous  obéiront ,  reprit  la  vieille  5  &  vous 
n'avez  qu'à  leur  ordonner  de  s'y  difpofer. 

Sitôt  que  les  fuiianes  eurent  témoigné 
qu'elles  fouhaitoient  que  fa  pièce  commenc^ât, 
les  danieurs  &  les  danfeufes  entrèrent  fur 
la  fcène  ;  ils  y  exprimèrent  avec  tant  de 
grâces  &:  de  naïveté  toute  l'hiftoire  de 
Megnoun^  &:  celui  fur-tout  qui  faifoit  le  rôle 
de  Tdclave  ^  joua  fon  perfonnage  avec  un 
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comique  û  parfait ,  que  toute  raffemblëe  en 
tut  charmée  ;  l'on  admira  même  la  délica- 
telle  avec  laquelle  il  rendit  les  fcènes  fur 
lefquelles  on  lui  avoit  recommandé  d'être 
modeiie,  &:  la  danfeufe  qui  les  jouoit  avec 
lui  ne  fut  pas  moins  applaudie ,  pour  la 
manière  fimple  &:  naturelle  avec  laquelle  elle 
les  exécuta  ,  fans  bîeiTer  le -moins  du  monde 
les  bienféances  de  fon  fexe.  Si  tous  les 
fpeélateurs  furent  extrêmement  contens  , 
Goul-Saba  le  fut  encore  plus  que  les  autres; 
mais  quelque  plaifir  qu'elle  eût  eu  à  cqUq 
repréfentation  5  il  fut  moins  vif  que  celui 
qu'elle  reiTentit  à  la  vue  de  î'aéleur  qui 
jouoit  le  rôle  de  Megnoun  ;  c*étoit  un  gros 
garçon  de  bonne  mine  ;  il  avoit  des  cheveux 
noirs  tout  bouclés  )  les  plus  beaux  yeux  que 
Ton  pût  voir?  6c  une  phyfionomie  qu'on  ne 
pouvoit  définir ,  parce  que  ?  fuivant  les  dif- 
férentes pallions  qu'il  vouloit  repréfenter^ 
elle  étoit  variée  à  un  point  qu'il  en  étoit 
méconnoiHable  ;  malgré  cela ,  hors  de  delîus 
la  fcèije ,  l'on  peut  dire  que  c'étoit  un  fort 
bel  homme  ;  auffi  Goul-Saba  en  fut-elle  û 
frappée  ,  que  dès  ce  moment  elle  lui  auroit 
fait  connoitre  toute  fa  tendrelTe  ,  ii  elle 
n  avoit  p^s  craint  les  reproches  des  autres 
fultanes.  Cependant  ne  pouvant  fe  contraîa^ 


%%6     Les    Sultanes 

dre  à  un  certain  point  :  Megnoun  ,  lui  dit- 
elle  ^  car  je  ne  vous  connois  pas  fous  un 
autre  nom,  je  fuis  û  fatisfaite  de  votre  jeu? 
que  je  veux  vous  donner  des  marques  de 
mon  amitié  :  recevez  ce  rubis  5  &  portez-le 
pour  l'amour  de  moi.  Alors  tirant  de  Ton  , 
doigt  une  bague  de  prix  ,  elle  la  prëfenta  ' 
à  cet  acleur  qui  la  reçut  avec  une  extrême 
joie?  &"  avec  le  plus  profond  refpeft. 

Les  fiiltanes  furprifes  du  préfent  que  Gouî- 
Saba  venoit  de  faire  j  &  de  l'air  gracieux 
dont  elle  Favoit  accompagné  ?  ne  doutèrent 
point  qu'elle  n'eût  conçu  une  violente  paffion 
pour  ce  jeune  homme,  &  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  prît  avec  lui  quelqu'engagement  , 
elles  ne  jugèrent  pas  de  meilleur  moyen  pour 
l'en  détourner  5  que  d  obliger  cet  âfteur  à 
leur  raconter  les  aventures  de  fa  vie.  Pour  cet 
e^cty  Gehernaz  prenant  la  parole  :  Megnoun, 
lui  dit-elle  ,  vous  devez  vous  eftimer  bien 
glorieux  de  recevoir  des  marques  auiïi  bril- 
lantes  de  la  pjoteélion  de  cette  belle  perize  ; 
mais  apprenez  que  ce  préfent  ne  vous  eft 
fait  qu'à  condition  que  vous  nous  ferez  un 
récit  des  plus  iincères  de  votre  vie.  Prenez  " 
garde  de  vous  écarter  le  moins  du  mionde 
de  la  vérité  la  plus  exafte.  Vous  devez 
croire ,  ii  cela  vous  arrivoic  ;  que  découvrant    . 
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clans  le  moment  Timpoilure ,  vous  encour- 
riez notre  Indignation,  liiuftre  perize  ?  répondit 
alors  le  jeune  homme  ,  il  iuliit  que  vous 
me  l'ordonniez ,  pour  que  je  ne  vous  cache 
rien  de  mes  aventures  ,  telles  qu'elles  puif- 
fent  être.  Ainfi  vous  me  voyez  prêt  à  vous 
fatisfaire  ;  alors  voyant  qu'on  îui  prêtoit 
iîlence  5  il  commença  en  ces  termes  : 


Hîftoire  de  Maffoud^  fils  d&  Soffati 

VloN  père  étoit  un  chaudronnier  Arabe  ? 
établi  à  Sehiraz  ,  &  il  n'étoit  connu  dans 
cette  ville  que  par  le  furnom  de  Soffar  (i)> 
qu'on  lui  donnoit  par  excellence^  parce  qu'il 
îravailloit  dans  fa  profeiiion  avec  une  extrême 
propreté,  &:  que  les  ouvrages  qui  fortoient 
de  Tes  mains  étoient  parfaits  dans  leur 
genre.  Il  demeuroit  dans  le  voifinage  d'un 
philofophe  qui ,  quoique  jeune  5  étoit  très- 
habile  5  &  qui  Femployoît  fouvent  à  faire 
des  alembics ,  ou  d'autres  vailTeaux  propres 
à  travailler  à  la  chimie.  Comme  mon  père 
étoit  obligé  d'aller  fouvent  chez  ce  philofo- 
phe j»  il  eut  occafion  d'y  faire  connoifTance 

|^M^^»^i        ■■        ■■  —  m  ■■■■■.-- —.«M»...  —M ■■   h.. -^1.  .■■i—»iia        ,.i   \  mmmimtaa 

(r)  SofFar  iîgnifie  en  arabe  le  chaudronnier» 
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avec  une  efclave  appelée  Nour ,  âgée  d'en- 
viron trente  ans ,  ôc  cette  filie  étant  devenue 
amoureiife^  eut  tant  de  complaifance  pour 
lui }  que  fon  maître  s'apperçut  bientôt  du 
commerce  qu'elie  a  voit  avec  Soffar. 
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Suite  de  tHifloire  de  Maffoud^fils  de  Soffiir, 


E  philofophe  n'eut  pas  plutôt  connu  îa 
foibîeffe  que  Nour  avoit  eue  pour  Soirar^ 
qu'iè  en  entra  dans  une  violente  colère^  & 
s'étant  faifi  d'un  bâton  ,  il  fe  jeta  fur  ce 
pauvre  chaudronnier  5  &  i'auroit  affommé 
de  coups  ,  s'il  ne  ie  fût  dérobé  aux  pre- 
miers mouvemens  de  fa  fureur.  A  l'égard 
de  Nour,  elle  n'eut  recours  qu'à  Ïqs  larmes 5 
&  s'étant  jetée  aux  pieds  du  philofophe  > 
elle  le  toucha  de  manière  qu'elle  obtint  îa 
grâce  de  mon  père  &  la  fienne  ;  Nour  ?  lui 
dit  il ,  levez- vous  5  6c  voyez  ce  que  vous 
perdez  aujourd'hui  ;  je  vous  avois  affez  dif- 
tinguée  de  mes  autres  efclaves  pour  vous" 
faire  comprendre  que  je  vous  aimois  ;  je 
croyois  trouver  en  vous  une  perfonne  rai- 
fonnable.   Avec  la  liberté  que  j'allois  vous 
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ionnev  ^  je  vous  aurois  oiTert  une  place  dans 
mon  lit?  &:  je  vous  efëmois  alTez  pour  vous 
juger  digne  d'être  ma  femme  ;  je  me  fuis 
heureufement  trompé  ;  la  conduite  que  vous 
avez  tenue  avec'  un  vil  chaudronnier  me 
fait  connoître  la  bafleile  de  vos  fentimenss 
ôc  combien  j'aurois  été  malheureux  en  m'ai^ 
fociant  avec  une  perfonne  de  votre  carac-^ 
tère.  Je  loue  le  ciel  de  ce  qu'il  ne  l'a  pas 
permis.  Faites  avertir  le  cadi  &  l'iman  ;  en 
leur  prëfence  ^  je  vais  vous  délivrer  de  l'ei^ 
clavage,  &  vous  lier  avec  Soffar  qui  a  été 
allez  hardi  pour  deshonorer  m.a  maifon.  Il 
trouvera  peut-être  dans  ce  mariage  la  puni- 
tion de  fon  infolence. 

Les  ordres  du  philofophe  furent  exé- 
cutés fur  le  champ  ;  Nour  fut  affranchie  chez 
le  cadi  ^  elle  époufa  enfuite  Soffar ,  &  Témo- 
tion  qu'elle  avoit  repentie  dans  cette  jour- 
'née  fut  fi  violente  ?  qu'à  peine  fut  -  elle 
arrivée  dans  la  maifon  de  fon  m.ari ,  qu'elle 
y  accoucha  de  moi ,  à  fept  mois.  Mon  père 
en  fut  fî  tranfporté  de  joie  5  qu'il  me  nomma 
Maffoud  (  1  )  ,  prétendant  que  j'étois  né  pour 
être  heureux  ;  cela  feroit  peut-être  arrivé  ^ 
fi  avant  ma  naiiTance   le  philofophe  n'avoit 

(i)  Fortuné. 
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pas  tenu  à  ma  mère  le  diicours  que  je 
viens  de  vous  rapporter  ;  elle  reiTentit  tant 
de  chagrin  d  avoir  manqué  par  fa  faute  un 
ëtabliffement  auili  folide  &:  auiîî  brillant  5 
que  concevant  dès  ce  moment  une  extrême 
averfîon  pour  mon  père  ^  j'en  reîTentis  bientôt 
îe  contrecoup;  elle  me  regarda  comme  le 
feul  obflacle  à  fa  fortune  5  puifque  fi  je 
n'avois  pas  été  le  fruit  indifcret  de  fes  amours  j 
elle  auroit  pu  cacher  fon  commerce  avec 
SofFar  ,  &  devenir  Tépoufe  du  philofophe 
qui  ëtoit  fort  bel  homme ,  riche  &  très- 
QÛïmé  dans  Schiraz. 

Mon  père  5  qui  s'ëtoit  cru  au  comble  du 
bonheur  en  époufant  Nour ,  fentit  bientôt 
qu'il  ëtoit  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  ;  il  n'éprouva  que  des  mépris  de 
fa  femme  ,  &  il  ne  fe  pafToit  pas  de  jour 
qu'elle  ne  lui  reprochât  5  que  (es  follicitations 
6c  la  foiblefTe  qu'elle  avoit  eue  pour  lui 
lui  avoient  fait  m.anquer  fa  fortune  j  eniin 
€Île  en  ufa  fî  mal  avec  lui ,  qu'il  en  tomba 
malade  de  chagrin  ,  &;  mourut  fans  que  ma 
mère  fût  touchée  des  reproches  qu'il  lui  fit 
dans  ces  derniers  momens ,  ni  qu'elle  tëmoi? 
gnât  le  moindre  regret  de  fa  perte. 

Le  philofophe  ,  infrruir  par  nion  père  de 
la  caufe  de  fa  maladie  j»  fut  très- fâché  d'y 

avoir 
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àvoiT  contribué  5  par  la  déclaration  qu'il 
avoit  faite  à  Nour;  la  conduite  qu'elle  avoit 
tenue  avec  fon  mari  ne  lui  infpira  pas 
beaucoup  d'eiiime  pour  elle  ?  &  voyant 
qu'elle  me  négligeoit  tout  à-fait  >  &  même 
qu'elle  n'avoit  pas  voulu  me  nourrir,  il  eut 
la  bonté  de  prendre  foin  de  moi. 

Ma  mère ,  qui  n'avoit  écouté  que  fes  idées 
ridicules  de  grandeur  5  fut  bien  furprife  9  quel- 
ques mois  après  la  mort  de  Softar  5  de  voir 
que  fa  boutique  fe  décréditoit  tous  les  jours; 
îes  ouvriers  qu'elle  ne  favoit  pas  gouverner  > 
l'abandonnèrent  bientôt  :  enfin  il  ne  fe  pafTa 
pas    {ix    mois  5     qu'étant     tombée    dans    la 
misère,  elle  eut  recours  à  fon  ancien  maître > 
aux  pieds  duquel  elle  alla  fe  jeter  :  feigneur^ 
lui  dit-elle,  en  fondant  en  larmes  5  permettez 
que    je  rentre   dans   i'efchvage  do'it  je   ne 
méritois  pas  de  fortir;  livrée  à  des  malheurs 
que  je  reconnois  m'être  attirés  par  ma  feule 
faute ,   ne  m'abandonnez  pas  à  mon  défef-^ 
poir^  &:  fouffrez  que  j'embraiTe  vos  genouY, 
je  ne  les  quitterai  point  que  je  n'aie  .obtenu 
de    vous  cette  grâce.    Levez-vous  ,    Nour 
lui   dit   le    philofophe  ,    rentrez  chez  moi  , 
puifque  vous  le  fouhaitez ,  non  pas  comme 
efclave  >  mais  avec  tous  les  droits  que  vous 
avez  acquis    lorfque  je   vous  ai  donné    la 
lame  XXIII,  Q 
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liberté  ,&  reprenez  les  mêmes  fon6lk)ns  que 
vous  aviez  dans  ma  maifon  ;  j'oublb  toutes 
vos  fautes,   que   le  paiïe  vous  rende  fage». 

Ma  mère  verfant  des  larmes  en  abon- 
dance ,  baifa  la  main  d'un  û  bon  maître  9 
êc  pénétrée  de  fa  générofité?  elle  redoubla 
fes  foins  pour  l'économie  de  fa  maifon  ; 
mais  malgré  la  fatisfadion  qu'elle  y  devoit 
avoir,  elle  fe  livra  à  une  mélancolie  û 
noire  5  qu'elle  ne  furvécut  à  mon  père  que 
de  huit  mois. 

A  peine  a  vois  -  le  deux  ans  lorfque  je 
perdis  ma  mère^  &  je  puis  dire  que  je  ne 
fis  pas  une  grande  perte  y  puifque  je  n'avois 
îamais  trouvé  en  qWq  que  les  fentimens 
d'une  marâtre;  le  philofophe  m'ayant  con- 
tinué fes  bontés,  je  fus  élevé  jufqu'à  fix  ans 
chez  la  femme  qui  m'avoit  nourri  5  &  qui 
commença  à  m'apprendre  à  lire  &  à  écrire  ; 
êc  mon  maître  m'ayant  mis  5  au  fortir  de-là , 
chez  un  Molla  ,  (  i  )  pour  achever  de  m'inf- 
îruire ,  il  me  retira  enfuite  chez  lui ,  où  je 
lui  rendis  tous  les  fervices  proportionnés  à 


mon  âge. 


J'avois  à   peine   douze   ans    lorfque   mon 


(i)  Le   Molla  eft  une  efpèce  de  dodeur  de  la  loi 
Miifoimane, 
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maître  me  fit  entrer  un  jour  dans  (on  cabi- 
net. MaiToud  ,  me  dit- il ^  quoique  tu   fois 
encore  bien  jeune  y    comme   je  te  connois 
pour  être  fage ,  je  vais  te   faire  une  confi- 
dence que  je  n'ai  encore  faite  à  perfonne  : 
mon  père   qui  étoit   un   fameux   médecin  9 
partit  de  Schiraz   il  y  a  environ    dix  -  huit 
ans,  pour  aller   en  Egypte;  quoique   je  lui 
repréfentaffe  qu'il  avoit  plus  de  quatre-vingts 
ans,  je  ne  pus  obtenir  de  lui  qu'il  n'entre- 
prît pas  un  voyage  auiîi  long  &  auffi  péni- 
ble ;   depuis  ce  temps  3  je  n'ai    eu    de    lui 
aucune  nouvelle  ;  &  comme  il   n'avoit  que 
moi  d'enfant ,    il  me   remit    à  fon    départ 
trois  phioles  pleines  de  liqueurs  ,  qu'il  m'af- 
fura  être  d'un  prix  ineftimable  )  puifqu'elles 
avoient  la  vertu  de  refïlifciter  vm  mort;  iî 
me  dit  que  pour  cet  effet ,  en  verfant  de  la 
première  phiole  fur  les  lèvres  d'un  homme  9 
peu  après  que  l'ame  feroit  féparée   de    fon 
corps ,  elle  y  retournerolt  ;  qu'en  y  répan- 
dant de  la  féconde  5    il  fe  redrefTeroit  ;    &: 
qu'en  lui  faifant  avaler  quelques  goûtes  de 
îa  troifièm.e?  il  reprendroit  tout-à-fait  la  vie, 
oc  feroit  toutes  fes  fondions  -comme  aupa- 
ravant   :    il   ajouta   qu'il    n'avoit    voulu    fe 
fervir  de  ce  fecret  que  très-rarement  ,  dans- 
la    crainte    de   commettre    un    trop    grand 

Q  H 
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péché  ,  en  entreprenant  fur  ce  qui  ëtoît 
réfervë  à  Dieu  feul  ;  &  que  par  la  même 
raifon ,  il  m'exhortoit  à  n'en  ufer  qu'avec 
beaucoup  de  retenue ,  devant  plutôt  admirer 
l'excellence  de  ce  remède  que  de  m'en  fervir; 
ôc  m'affurant  qu'à  fon  retour  ,  il  m'enfei- 
gneroit  un  fecret  aufîi  rare. 


^ 
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Suite  de  tHîfiolrc  de  MaJ]oudy  fils  de  Soffar. 

Aussi  fcrupuleux  que  mon  père  ,  pour- 
fuivit  le  philofophe,  je  n'ai  point  encore 
fait  répreuve  de  ces  trois  bouteilles  que  tu 
yois  bien  numérotées  ;  mais  fi  >  par  quelque 
événement  que  je  ne  puis  prévoir ,  je  venois 
à  mourir  fubitement,  n'oublie  point  de  les 
prendre  dans  cette  armoire ,  dont  tu  trou- 
veras la  clef  dans  ma  poche  ;  8sC  avant  que 
mon  corps  foit  refroidi  >  ne  manque  pas  de 
me  les  verfer  l'une  après  Tautre  dans  la 
bouche  i  en  te  réglant  fur  les  numéros  mar- 
qués par  les  étiquettes;  &  fi  ce  remède" 
opère ,  ainfi  que  mon  père  me  l'a  affuré , 
fois  sûr  d'une  récompenfe  proportionnée  au 
fervice  que  tu  m'auras  rendu»  J'écoutois  k 
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dircours  de  mon  maître  avec  toute  Fatten- 
tion  pofTible,  continua  MalToud  5  &  j'eus 
befoin  de  mettre  en  pratique  les  inflruclionâ 
qu'il  m'avoit  données  avant  que  l'année  fût 
révolue.' 

Un  jour  qu'il  m*avoit  charge  de  plufieurS 
commiffions  dans  Schiraz  f  &  qu'après  les 
avoir  exécutées  ,  je  revenois  au  logis  ,  je 
trouvai  dix  ou  douze  perfonnes  alTemblées 
à  la  porte  de  notre  maifon  ;  j'en  demandai 
la  raifon  ,  l'on  me  dit  que  mon  maître 
s'étoit  trouvé  extrêmement  mal  chez  un  de 
{es  amis  5  qu'on  venoit  de  le  reporter  chez 
lui  5  &:  qu'on  croyoit  qu'il  n'avoit  plus  que 
quelques  momens  à  vivre.  Emu  d'une  pareille 
nouvelle^  je  me  rendis  promptement  auprès 
de  lui  :  je  le  trouvai  fans  connoifTance  ^  & 
le  chirurgien  qui  venoit  de  lui  appliquer  les 
ventoufes  ,  nous  ayant  affuré  qu'il  étoit 
mort,  la  maifon  fut  en  un  moment  remplie 
de  cris  6>c  de  trifleffe.  Comme  je  ne  fon- 
geois  qu'à  exécuter  les  ordres  du  défunt  ^  je 
me  faifis  promptement  de  la  clef  de  l'ar- 
moire; &  pendant  que  ks  efclaves  étoient 
occupés  à  tout  ce  qu'il  falloit  préparer  pour 
les  obsèques  de  leur  maître ,  je  m'enfermai 
avec  lui 5  je  pris  les  trois  bouteilles,  &  je 
n'eus  pas  plutôt  mis  ^  dans  fa  bouche  queU 
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ques  goûtes  de  la  liqueur  qui  étoit  dans  !a 
première  y   que  je  fentis  {on  pouls  fe   ranî- 
mer  ,  &   que  je  vis  la   pâleur  de  la  mort 
faire  place  fur  fon  vifage  aux  couleurs  les 
plus  vives;  encouragé  par  un  jfi  bon  fuccès, 
je  verfai  de  la  féconde  liqueur  avec  beau- 
coup de  confiance  ;    mais  quelque  prévenu 
que  je  fufle  )  ce  ne  fut  pas  fans  une  extrême 
émotion  que  je  vis   cet  homme  fe  relever 
fur   fon    féant   :    Comme    j'étois   dans  une 
cfpèce  d'extafe  à  la  vue  d'une  opération  û 
merveilleufe ,  6c  qui  ne  demandoit  apparem- 
ment pas  d'intervalle ,  je  ne  me  preffois  pas 
de   lui  donner   de   la    troisième    bouteille , 
lorfqu'impatient  de  retourner  dans  ce  monde  > 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  plus   d'une  demi-heure 
qu'il    en  fût  forti ,  il    s'écria   d'une    voix  û 
aigre  ^  &  avec   des  yeux  tellement  remplis 
de  colère  y  verfe ,  verfe ,  que  j'en  fus  épou- 
vanté ;  &  que  croyant  que  c'étoit  le  diable 
qui  animcit   ce  corps ,  je  laifTai  tomber  par 
terre  la  boîte  où    étoient  les  trois  phioles> 
qui  fe   c a fs ère nt  en  mille  pièces  ,  &  je   vis 
à    l'inflant   ce    pauvre   homme   qui  m'avoit 
paru  plus  qu'à  demi  reffufcité  >  contraint  de 
fe  recoucher  de  nouveau  y  fans  efpérance  de 
fe  relever  avant  le   jour  du   jugement  der- 
nier,  La  frayeur  me  faiiît   alors   à  un  tel 
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point,  que  je  tombai  à  la  renverfe ,  dans  un 
état  prefque  pareil  à  celui  du  philorophe.  On 
vint  quelque  temps  après  heurter  à  la  porte  ; 
comme  elle  fe  trouva  fermée^  on  l'enfonc^a; 
6c  après  que  Ton  m*eut  fecouru  y  l'on  rendit 
les  derniers  devoirs  à  notre  maître. 
^  J'étois  fans  aucun  bien,  continua- Maiïbud  j 
C  je  ne  favois  ou  donner  de  la  tête^  &  je  me 
/voyois  dans  la  dernière  misère ,  lorfqu^il 
pafîa  à  Schiraz  une  troupe  de  danfeufes;  elles 
avoient  à  leur  tête  une  vieille  qui  5  dans  Ton 
temps,  avoit  été  la  première  a(^rice  de 
l'orient  ;  elle  me  trouva  fur  la  brune  ?  au 
coin  d'une  rue  5  affis  fur  une  pierre ,  &  dans 
une  Situation  qui  lui  fit  connoître  l'état  dé* 
plorable  dans  lequel  j'étois;  elle  eut  pitié  de 
moi  5  &  informée  du  fujet  de  ma  douleur  j 
&  de  la  misère  où  j'allois  me  trouver  5  elle 
me  propofa  de  prendre  parti  avec  elle  }  la 
Situation  où  j'ëtcis  ne  me  permettoit  pas 
d'en  refufer  aucun  ;  je  l'acceptai  fans  héli" 
ter  5  &  dès  ce  moment  5  cette  bonne  femme 
m'emmena  dans  une  maifon  des  fauxbourgs 
de  Schiraz ,  qu'elle  avoit  louée  pour  elle  ôc 
pour  fa  troupe.  Comme  j'avois  à  peine  atteint 
treize  ans  ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  d'appa- 
rence que  je  puHe  à  cet  âge  jouer  des  rôles 
d'hommes  ;  elle  ne  m*eut  pas  plutôt  introduit 

O  iy 
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dans  fa  chambre,  que  me  choifiiTant  datiS 
fa  garderobe  ambulante  un  habit  &:  une 
coëffure  de  femme,  elle  me  les  fit  mettre, 
Ôc  m'ayant  trouvé  charmant  fous  ce  dégui- 
fement  j  elle  me  fit  entendre  qu'elle  me 
defiinoit  à  repréfenter  les  amoureufes  y  & 
qu'elle  vouloit  que  je  cachaiTe  mon  fexe  , 
même  à  toute  fa  troupe  :  enfuite  m'ayant 
fait  répéter  quelque  petite  fcène,  &  m'ayant 
trouvé  des  talens  naturels  pour  fa  piofeiîion, 
tWe  employa  tous  les  fiens  pour  me  rendre 
parfait  dans  ce  genre  ;.  en  effet  5  je  n'eus 
pas  profité  pendant  trois  mois  de  fes  infrruc- 
tions ,  que  fous  le  nom  de  Roufchen  (i) 
qu'elle  m'avoit  donnée  elle  me  crut  capable 
de  remiplir  les  premiers  rôles,  &  je  répondis 
il  bien  à  fon  attente  ^  que  tous  les  feigneurs 
de  Schiraz  &  des  villes  par  où  nous  paf- 
sâmes  enfuite?  ne  m^anquoient  pas  de  nous 
faire  venir  chez  eux  ^  &  par  la  réputation 
que  nous  avions  d'être  une  troupe  fort  com- 
plette  ,  notre  gouvernante  gagna  beaucoup 
d'argent. 

Comme  vous  favez  5  illuflres  Pérlzes  )  que 
les  danfeufes  font  deflinées  aux  plaifirs  du 
public  de  plus  d'une  manière ,  les  vœux  des 

■iWH  ..1     ■■■    ..  I  I  .  Il    11»     .lam 

(i)  Roufcbra  fignifie  lumière  en  Peifien. 
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jeunes  gens  qiii  me  pren oient  pour  une 
fille  j  s'adreiToient  fouvent  à  moi  ;  mais  la 
direélrice  de  la  troupe  qui  ne  vouloit  pas 
(je  ne  fais  par  quelle  fantailie)  que  je  fufïe 
reconnu  pour  ce  que  j'étois  5  ne  manquoit 
jamais >  quand  nous  allions  en  ville,  de  me 
faire  mettre  en  caleçon  (1)  noir;  elle  arrê- 

(i)  L'art  de  la  danfe  eft  non- feulement  déshon~ 
nête ,  mais  même  infâme  en  orient ,  fiirtout  à  l'égard 
des  femmes,  parce  que  les  danfcufes  font  conftam- 
îïient  femmes  publiques  j  ce  font  ordinairement  des 
hommes  qui  touchent  les  intoumens.  Les  pii;«  nou- 
velles aftrices  ouvrent  la  fcène  qui  commence  par  la. 
defcription  de  l'amour ,  dont  elles  dépeignent ,  en 
chantant ,  les  appas  &  les  enchantemens  5  elles  repré- 
Tentent  cnfuite  toutes  les  paffions  qu'il  fait  naître  j 
c'eft  là  d'ordinaire  le  premier  aéle  5  on  voit  an  fecoml 
îa  troupe  féparée  en  deux  chœurs  ,  repréfenter  ,  l'uiî 
les  pourfuites  d'un  amant  paffiomié  ,  l'autre  les  rebuts 
d'une  fière  maitrefie.  Le  troifième  contient  l'accord 
des  amans,  &  c'eft  là-deffus  que  les  aftrices  fe  fur- 
paiTent,  &  qu'elles  épuifent  la:  voix  &  les  geftes  | 
&  quoique  fouvent  les  yeux  &  les  oreilles,  en  quî 
il  eft  quelque  pudeur,  foient  obligés  de  fe  détourner,, 
ne  pouvant  foutenir  ni  l'effronterie,  ni  la  lafciveté  dé- 
cès derniers  ades ,  cela  ne  bleffe  point ,  pour  1  ordi- 
naire ,  la  vertu  orientale.  Lorfque  ces  femmes  piihli» 
ques  font  dans  l'état  de  la  feuillure  légale ,  elles 
portent  un  caleqon  de  taffetas  noir,  afin  qu'on  ne  les 
touche  pas  ,  &  alors  même  on  les  fait  manger  à  parti. 
Voyages  de  Chardiîi ,  Tome  II  ^'  fol.  247,  ^  Tffme 
JV^fol.  i94. 
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toit  par- là  les  défirs  de  tous  ceux  qui  pou^ 
voient    jeter   les    yeux    fur  moi  ;   mais    en 
voulant  j  fans  une  raifon  efientielle ,  cacher 
alnli   mon  fexe^  elle   fut  caufe  que   je  fus 
bientôt  fëparé  de  fa  troupe  par  une  aven- 
ture fingulière.  La_veuve  du  gouverneur  de 
Tauris  (i)  où  nous  étions  pour  lors ,  appelée 
Raoudhah    (  i  )  ,   âgée    au   plus   de   vingt- 
huit  ans  5  venoit  de  marier  fa  fille,  qui  en 
avoir  à  peine  douze  ?  à  un  jeune  feigneur  de 
cette  ville  ;   les  noces  s'étoient  faites   avec 
beaucoup  de  magnificence ,  &  vous  pouvez 
croire  qu'on  n'avoit  eu  garde  de  manquer  à 
nous  y  appeler?  pour  orner  la  fête  ;  nous 
procurâmes  tout  le  plaifir  poiiîble  à  l'afifem- 
blée  y    il    n'y    eut   prefqu'aucun   jeune    fei- 
gneur   qui   ne    me    regardât    avec    quelque 
deffein  fur  ma  perfonne.  La  veuve  du  gou- 
verneur s'en  apperçut ,  &  ayant  fait  appeler 
notre  direélrice  y    elle    lui   demanda  depuis 
quand  j'étois  dans  fa  troupe  ;  depuis  environ 
deux  ans  y  madame  ,  lui  dit  -  elle  5  &  cette 

Ci)  Taurîs ,  autrefois  capitale  de  la  Perie  j  on  la 
prend  pour  l'ancienne  Ecbatane ,  capitale  de  la  Médie , 
quoique  les  voyageurs  afliirent  qu'on  n'y  voit  aucun 
ç^ellige  des  palais  qui  étoient  dans  cette  ville. 

(  2  )  RdouAhah  fignifie  en  perfien  prairie  iemée  de 
£eurs. 
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i^une  fille  n'y  eft  entiée  qu'à  condition  que 
toutes  les  fois  que  nous  irions  en  ville ,  elle 
porteroit  toujours  le  caleçon  noir  ;  elle  n@ 
fe  fent  pas  d'inclination  à  remplir  toutes  les 
fonâ:ious  des  danfeufes  ordinaires ,  &  je  lui 
ai  accordé  qu'elle  pourroit  vivre  à  Ta  faii^. 
taifiej  fans  la  gêner  en  aucune  manière. 

La  veuve  fut  touchée  des  fentimens  de 
vertu  qu'on  l'afTura  que  j'avois  ;  elle  fit  de 
grandes  le<^ons  de  morale  à  notre  maitreiîe, 
&  cette  femme  ayant  paru  touchée  de  fes 
remontrances  5  elle  lui  fit  promettre  qu'elle 
abandonneroit  le  genre  de  vie  qu'elle  me-» 
noit ,  8i  pour  être  sûre  qu'elle  lui  tiendroit 
parole ,  elle  lui  offrit  trois  mille  pièces  d'or  > 
Il  elle  vouloit  m'engager  à  quitter  cette  pro* 
fefîion  &  à  refter  auprès  d'elle.  Notre 
SveCince  fe  trouva  allez  embarraffée  à  cette 
propofition ,  dont  l'événement  pouvoit  être 
de  conféquence  pour  elle;  cependant 5  comme 
elle  n'avoh:  pas  envie  de  faire  un  long  féjour 
à  Tauris  ,  &  qu'elle  prit  fur-le-champ  h 
léfolution  d'en  partir  le  lendemain  5  elle  n'he^ 
iîta  pas  à  me  remettre  entre  les  mains  de 
Raoudhah. 

Je  fus  d'un  étonnement  extrême,  quand 
cette  vieille  m'ayant  fait  appeler  5  elle  me 
déclara  que  j'appartenois  à  cette  belle  veuve^ 
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non  pas  à  titre  d*efclave  >  mais  comme  une 
fille  pour  laquelle  elle  avoit  pris  du  goût> 
dont  elle  admjroit  la  vertu ,  &:  qu'elle  vou- 
loit  avoir  auprès  d'elle  pour  lui  tenir  com- 
pagnie :  j*eus  beau  faire  figne   à    la  direc- 
trice que  je  ne  favois  comment  me  tirer  de 
l'embarras   dans    lequel  elle  me  jetoit;   elle 
recrut  en  ma  préferice  les   trois  mille  pièces 
d'or?  &  en  m'embraflant  pour  me  dire  adieu: 
joue  bien  ton  rôle  >  mon  enfant  5  me  dit-elle> 
6c  profite  de  l'occalion  favorable  de  faire 
une  fortune   des  plus    brillantes  ;  enfuite  la 
vieille  me  quitta  fans  attendre  ma  reponfe ,. 
6c  me  laiiTa  avec  Raoudhah. 


L  X  V.     S  O  I  R  E  E. 

Sukè  de  CHifioire  de  Maffbud ,  fils  de  Saffar^. 

J  E  ne  fus  jamais  plus  furpris  ,  pourfuivrt 
MafToud ,  que  quand  je  vis  que  la  direc- 
trice de  la  troupe  avoit  ain£  difpofé  de 
moi  ;  je  ne  favois  quelle  contenance  faire  , 
&  fi  je  ne  pus  m'empêcher  de  verfer  des 
larmes  en  abondance  en  ce  moment  y  ce 
fut  moins  par  rapport  à  ce  que  la  vieille 
me  quittoit  ainli  ;  que  par  la  crainte  où  ]t 
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me  trouvai  que  le  dénouement  de  cette  aven- 
ture ne  me  fôt  iimefte.  Raoudhah  eiTuya 
mes  pleurs  avec  route  la  bonté  imaginable  0 
ma  chère  fille,  me  dit-elle,  en  me  baifant 
tendrement ,  je  fui>  touchée  de  votre  bon 
cœur ,  vos  fentimens  me  charment  ;  m.ais 
comme  vous  n'auriez  pu  réfiiter  long -temps 
aux  follicitations  des  jeunes  libertins,  j'ai 
cru  faire  une  action  très- méritoire  en  vous 
arrachant  à  une  profeffion  fi  dangereufe  j 
que  vous  ne  faiiiez  que  par  néceffité  ,  Sc 
dans  laquelle  ^  tôt  ou  tard  5  votre  vertu 
auroit  fuccombé  ;  cefTez  donc  de  vous  affliger 
du  départ  de  la  .  vieille  5  &  comptez  que 
vous  avez  en  moi  une  perfonne  qui  vous 
aimera  comme  pourroit  faire  une  mère  véri-' 
table?  &  dans  laquelle  vous  trouverez  toute 
îa  protection  que  vous  méritez. 

Je  devois  être  un  peu  rall'uré  par  \qs  ca^ 
reffes  de  cette  aimable  dame  ;  cependant ", 
mon  inquiétude  me  donna  un  certain  air  de 
timidité  &  de  pudeur  5  dont  elle  fut  d'au- 
tant plus  enchantée  5  que  quoique  dans  un 
âge  où  les  pafîions  font  encore  très  vivts  9 
elle  avoit  renoncé  aux  pîaifirs  ,  &  faifoit 
pro^ffion  d'une  vertu  des  plus  auflères;  elle 
m'accabla  de  careifeS)  me  fît  manger  avec 
elle  X   &  quand  la  nuit   fut   venue  5    elle 
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ordonna  qu'on  me  plaçât  un  lit  dans  fa 
chambre  à  côté  du  fîen;  je  dormis  très-peu 
cette  nuit  >  non  pas  parce  que  j'étois  à  côté 
d'une  femm.e  très-aimable  j  (  car  ma  {im- 
plicite éioit  fi  grande  ,  que  quoique  j'eulTe 
fouvent  exprimé  <ians  nos  pièces  les  paffions 
les  plus  vives ,  je  n'en  avois  encore  redenti 
aucune  qui  eût  du  rapport  à  l'amour)  mais 
parce  que  je  craignois  toujours  que  Raou- 
4ihah  venant  à  me  connoître  pour  ce  que 
j'étois ,  n'entrât  dans  une  violente  colère 
contre  moi ,  &  ne  me  fît  punir  d'une  faute 
où  je  n'avois  point  de  part.  Enfin?  le  matin 
étant  venu  ,  Roufchen  >  me  dit-elle ,  ma  chère 
fille  5  vous  êtes  depuis  deux  ans  dans  la 
compagnie  de  gens  qui  ne  font  pas  fcrupu- 
îeux  obfervateurs  de  notre  loi  :  je  fuis  per- 
fuadée  même  que  la  vie  ambulante  qu'ils 
mènent,  leur  fait  fouvent  omettre  un  des 
principaux  points  de  notre  religion  ,  qui  eft 
la  pureté  du  corps  ;  elle  ne  s'acquiert  que 
par  l'ablution  légale  ,  c'eft  un  devoir  dont 
je  fouhaite  que  vous  vous  acquittiez  exac- 
tement ,  &  pour  cet  effet ,  j'ai  ordonné  que 
l'on  nous  préparât  le  bain. 

Vous  pouvez  juger  de  la  Situation  où  je 
me  trouvai  à  ce  difcours  y  j'en  penfai  mourir 
de  frayeur ,  &  la  veuve  m'ayant  demandé 
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ce  que   j  avois   pour   paroître  û   émue  ,  je 
me  jetai  à  fes  pieds ,  plus  pâle  que  la  mort  ; 
madame  5  lui  dis-je  d'une  voix  tremblante , 
permettez   que   je  ne   me   relève    point   de 
devant  vous ,  que  je  n'aie  obtenu  le  pardon 
de  ma  témérité   :    je  ne  fuis  point  ce  que 
je  parois   à  vos  yeux  ,   &  fous  les  habits 
d'une  fille  ,  vous  voyez^  un  infortuné  jeune 
homme  ,  à  qui  la  gouvernante  des  danfeufes  5 
par   caprice  ,    &   pour   fon    feul  intérêt ,  a 
fait   jouer  depuis  deux   ans   un   perfonnage 
auffi  indécent  à  fon  fexe ,  elle  ne  m'a  point 
donné  le  temps  de  m'oppofer  aux  conven» 
lions  qu'elle  a  faites  avec   vous,  puifque  je 
n'en  ai  été  indruit  qu'au  moment  qu'elle  m'a 
remis  entre  vos  mains  :  voilà  >  madame ,  la 
fource    de  mes   larmes ,    &   vous  avez  pu 
connoître  5   par  mes    craintes    &   par   mes 
inquiétudes  y  que  je  n'ai  nulle  part  à  la  trom*- 
perie  qu'elle  vous  a  faite. 

On  ne  peut  être  plus  étonné  que  le  fut 
en  ce  moment  la  belle  Raoudhah  ;  elle  fut 
quelque  temps  fans  parler  ;  enfuite  prenant 
tout  d'un  coup  fon  parti  en  femme  d'efprit^ 
&  que  fa  réputadon  ftiettoit  au  -  defTus  de 
tout  :  Quoi  5  Roufchen  y  me  dit-elle  5  il  eft 
bien  vrai  que  vous  n'êtes  pas  une  fille  ?  Ah  ! 
ians  doute  mon  cœur  preilentoit  un  événe-; 
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ment  auffi  extraordinaire  ,  &  je  ne  corn- 
prenois  pas  en  effets  comment  j'avois  pu 
feiïentir  une  paffion  auffi  violente  pour  une 
perfonne  de  mon  fexe.  Je  vois  bien  à  pré- 
fent  que  la  nature  ne  fe  trompe  point  chez 
nous ,  c'étoit  le  beau  Rourchen  que  j'ado- 
roîs  fans  le  favoir  ;  je  ne  perds  point  au 
change  5  &  je  rends  grâce  au  fouverain 
prophète  de  la  bonté  qu'il  a  de  me  pro- 
curer un  amant  plus  beau  que  l'amour  mêmte  9 
6c  de  permettre  que  ce  foit  par  une  voie 
auffi  {îngulière ,  puifque  toute  la  ville  de 
Tauris  me  verroit  entre  fes  bras  fans  ofer 
Soupçonner  ma  vertu. 


LXVL     SOIRÉE. 

Suite  &  conclufion  d^  tHiftoire  de  Majjoud^ 
fils  de.  Soffar, 

JVloN  cher  enfant  5  me  dit  alors  la  veuve 
en  m'embraffant  avec  les  tranfports  les  plus 
vifs,  que  mon  fort  feroit  heureux  ii  vous 
répondiez  avec  l'affection  que  je  demande 
de  vous  ,  à  toute  la  tendreife  que  je  ref- 
fens  pour  votre  aimable  perfonne  !  Ah  I  je 
mourrois  de   douleur  ^  fi  vous  n'étiez  pas 
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fenfîble  à  tout  l'amour  que  fai  pour  l'ado- 
rable Roufchen. 

Que  vous   dirai-ie  ^  pourfuivit  Maffoud  ? 
les   carefTes  les   plus    touchantes    d'une  des 
plus    belles  femmes  du  monde  m'émurent  à 
un  point ,  que  je  fentis  dans  le  moment  un 
feu  violent  qui  me  couroit  dans  les  veines. 
Comme  ce   qui  fe  paiïoit    en   moi   m'étoit 
nouveau ,  &  que  jufqu'alors  je  n'avois  rien 
reconnu  de  pareil  dans  ma  perfonne ,  j'étois 
dans  un  embarras  extrême  dont  les  bontés 
de  la  veuve  me  tirèrent ,   &  je  lui  devins 
fi  cher   en  fi  peu  de   mômens  j  qu"'elle  me 
jura  cent  fois  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde 
qu'elle   ne  voulut    me   facrifier ,    &   qu'elle 
expireroit  de  défefpoir?  û  j'étois  capable  de 
cefTer  de  répondre  à  fa    tendrefie  avec   la 
même  vivacité  que  je  venois  de  lui  témoigner» 
p    Enhardi  par  les  bontés  de  ma  belle  veuve  t 
'adorable  Raoudhah,  lui  dis- je  en  l'embral^ 
fant ,   ne  craignez  pas  que  l'amour  que  vous 
m'avez  donné  diminue  ,  je  n'ai  befoin  que 
de  vos  préceptes ,  pour  qu'il  augmente  tous 
les  jours  ,    &  je  vous  jure  par  le  feigne ur 
(i)  des  enfans  d'Adam  ^  que  vous  trouverez 
en  moi  un  difciple  dont  la  docilité  s'effor- 
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cera  de  mettre  à  profit  des  léchons  qu'il 
recevra  d'une  aufïî  charmante  maitrefTe. 

Raoudhah  fe  mit  à  rire  de  tout  fon  cœur 
de  la  naïveté  dejna  rëponfe;  elle  me  con- 
duifit  au  bain  que  notre  religion  nous  recom- 
mande avec  tant  d'exaélitude  ,  &:  comme 
fes  efc'aves  étoient  bien  ëloimées  de  croire 
que  je  fuffe  un  garçon?  elles  ne  furent  point 
fcandalifees  de  voir  que  j'avois  accompagné 
feu!  iiotre  m.aîtrelTe  en  cet  endroit ,  ni  des 
bontés  exceflives  qu'elle  parut  dans  la  fuite 
avoir   pour   moi. 

Il  y  avoit  plus  de  quatre  m  ois  •  que  je 
menois  la  vie  du  monde  la  plus  délicieufej 
îorfqu'un  jour  je  trouvai  Raoudhah  extré- 
inement  trifte  &  rêveufe.  Qu'avez  -  vous 
donc  ,  ma  belle  maureffe  5  lui  demandai- je 
avec  empreffem.ent  ?  Ah  i  Roufchen  y  me 
dit-elle  en  m'embraiïant  &  en  verfant  quel- 
ques larmes  )  que  je  vais  payer  cher  la  ten- 
dreffe  que  je  vous  ai  marquée!  Depuis  que 
vous  êtes  avec  moi  y  j'ai  des  preuves  cer-» 
taines  que  je  fuis  enceinte. 

Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  j  repris-je  pré- 
cipitamment ?  cela  veut  dire ,  me  dit  la  belle" 
veuve  ,  que  depuis  quatre  mois  &  plus ,  je 
porte  dans  mes  entrailles  un  petit  ferpent 
gui   va    découvrir  aux  yeux   de    toute  h 
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Ville  de  Tauris  la  foibîeffe  que  j'ai  eue 
pour  vous.  Ah  !  divine  Raoudhah  ?  m'écriai- 
"je,  &  quel  efl  le  déteflable  magicien  qui 
vous  a  jeté  un  pareil  fort  ?  Ah  !  fi  je  le 
ConnoifTois  ! .  ,  . .  Dans  q.uelqu'affli<S:ion  que 
fût  ma  veuve  5  elle  trouva  ma  réponfe  û 
fingulière  ,  &  la  colère  que  je  témoignois 
contre  ce  magicien  lui  parut  iî  plaifante  ^ 
qu'elle  en  penfa  mourir  de  rire;  elle  m'ex- 
pliqua plus  clairement  le  fujet  de  {qs  alar- 
mes, &  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  extrême 
qu'elle  me  fit  comprendre  que  j'étois  l'auteur 
de  tous  Iqs  maux  qu'elle  fouffroit;  elle  avoit 
tme  fort  belle  maifon  à  huit  lieues  de  Tauris  $ 
elle  réfolut  d'y  aller  cacher  fa  grofTefTe ,  n'y 
mena  avec  elle  que  deux  perfonnes,  dont 
l'une  étoit  fa  nourrice  ,  &  l'autre-,  la  fille 
de  cette  femme ,  oc  nous  nous  retirâmes 
dans  ce  château  5  n'ayant  avec  nous ,  outre 
ces  femmes ,  que  quelques  domefliques  indii^ 
penfables  pour  le   dehors. 

Raoudhah ,  extrêmement  incommodée  dans 
les  derniers  mois  y  étoit  d'une  très-mauvaife 
humeur  >  elle  ne  recevoit  pas  mes  carefTes 
com.me  elle  avoit  coutume  de  le  faire ,  cela 
m'inquiétoit ,  je  n'ofois  pas  lui  en  demiander 
la  raifon  ;  la  fille  de  fa  nourrice  étoit  fort 
jolie,  je  me  trouvois  quelquefois  avec  elle^ 
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pendant  que  Raoudhah  repofoit  ;  je  lui 
appris  ce  que  je  foufFrois  par  rapport  à  ma 
belle  maîtrefTe  ;  elle  eut  la  bonté  d'entrer 
dans  mes  peines  ?  &  de  s'offrir  à  les  fou- 
îager  ,  fi  elle  s'en  croyoit  digne.  Je  n'y 
entendois  pas  de  fineife  ,  je  profitai  de  fa 
bonne  volonté  ^  &  je  trouvai  dans  cette 
fille  des  agrémens  que  je  n'avois  pas  ren- 
contrés dans  ma  veuve.  Comme  je  ne  croyois 
pas  faire  de  mal  en  cette  occafion  ,  &  que 
je  ne  m'imaginois  pas  que  cela  dût  la  fâcher^ 
je  ne  pris  pas  toutes  les  précautions  nécef- 
faires  pour  cacher  ce  commerce  ^  &  Raou- 
dhah m'ayant  furpris  un  foir  avec  cette 
jeune  fille  ,  à  ne  pouvoir  douter  de  notre 
bonne  intelligence  ^  elle  entra  dans  une  fureur 
û  exceffive^  que  fans  balancer  5  elle  lui  porta 
un  coup  de  poignard  ,  dont  elle  lui  perça 
le  cœur. 

Jamais  il  n'y  eut  de  furprife  ni  de  frayeur 
égale  à  la  mienne  5  lorfque  je  vis  cette 
malheureufe  fille  expirer  à  mes  yeux,  ôc 
Raoudhah  vouloir  fe  jeter  fur  moi  pour  me 
traiter  de  la  même  manière.  Comme  Fétat 
dans  lequel  elle  étoit  l'empêchok  d'agir- 
avec  autant  de  vivacité  qu'elle  paroifToit 
le  fouhaiter  5  j'évitai  {qs  coups  par  une 
prompte  fuite;  &  me  jetant  dans  une  garde- 
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robe  dont  je  fermai  la   porte  fur  moi  >    je 
me  préparai  à  défendre  ma  vie  ,  ii  elle  ëtoit 
afiez  injufte  pour  l'attaquer.  Il  y  avoit  heu- 
reufement  dans  le  lieu  où  je  m'étois  réfugié 
quelques  habits  de  campagne  du  défunt  gou- 
verneur ,  dont  m  étant  promptement  revêtu  > 
je  laiffai  les  miens  en  leur  place  ,   &:  fau- 
tant   par    la    fenêtre    qui    donnoit    dans   le 
jardin ,  je  trouvai  le  moyen  de  fortir  de  ce 
château  ^  que  j'entendis  retentir  de   cris  de 
toutes  parts.    Je   me   fauvai   promptement  j 
&  m'étant  arrête  dans  le  plus  prochain  vil- 
lage, où  je  paifai  la  nuit  ^  j'y  appris  le  len- 
demain le  détail  de  toute  mon  hifloire  >  &C 
je  fus  de  plus  informé  que  Raoudhah  enragée 
de  ce  que  j'avois  échappé  à  fa  vengeance  j 
s'étoit  frappée  du  même  poignard  ,  &  qu'en 
expirant  entre  les  bras  de  fa  nourrice ,   elle 
avoit  caufé  la  mort  de  fon   enfant.    Je  me 
gardai  bien  de  laiffer  voir  fur  mon   vifage 
là  part  que  je  prenois  à  une  aventure  auiîi 
tragique ,  &  m'éîo'gnant  avec  précipitation 
de  ces  lieux,  je  pris  la  route  d'Hifpahan  ,  où  je 
retrouvai  heureufement  la  troupe  dans  lacn^elle 
j'étois    lorfque    nous    arrivâmes   à    Taurjs. 
Notre  vieille  dire6î:rice  m.'y  reçut  avec  beau- 
coup de  joie  y    mais  n'ayant  plus  voulu  y 
paroitrç  fgus  k  perfoanag*^  d'une  fille ^  jy. 
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pris  les  rôles  d'amoureux  caraélérile  ?  dont 
ie  m'acquittai  avec  beaucoup  de  fuccès  : 
.comme  je  fentois  alors  ce  que  je  jouoisj  je 
î'exprimois  de  manière  à  fatisfaire  nos  audi- 
teurs. J'eus  le  bonheur  d'être  applaudi  par 
tous  les  feigneurs  ,  &  de  devenir  l'idole 
d'une  bonne  partie  des  dames  ,  dont  les 
maris  ëtoient  ailez  bons  pour  nous  attirer 
chez  eux.  Le  noviciat  que  j'avois  fait  chez 
Raoudhah  m'avoit  donné  de  l'expérience , 
je  n'étois  plus  auffi  fot  que  quand  j'entrai  à 
fon  fervice,  &  profitant  de  mes  talens,  & 
de  la  foibleffe  des  belles  perfonnes  qui  me 
voulurent  du  bien  )  je  puis  dire  qu'il  y  a 
peu  d'hommes  de  mon  âge  qui  ait  eu  autant 
de  bonnes  fortunes  ,  &:  qui  fe  foit  moins 
piqué  de  fidélité  que  mioi ,  puifque  j  depuis 
plus  de  dix  ans  que  j'exerce  cette  profeflion 
dans  différentes  troupes ,  il  y  a  peu  de 
femaines  que  je  n'aie  changé  de  maîtreffe. 

Voilà ,  belles  perizes  ?  le  récit  fincère  8e 
mes  aventures  >  tel  que  vous  l'avez  exigé 
^e  moi ,  fans  cela  vous  deve?:  croire  que  je 
ne  vous  aurois  pas  parlé  aufîi  naturellement 
que  je  l'ai  fait  ;  niais  fi  vous  êtes  ci'.rieufes 
d'entendre  des  hiftoires  qui  tiennent  encore 
plus  du  merveilleux  5  celui  qui ,  dans  la  pièce 
que  nous  avons  repréfentée ,  faifoit  le  rôle  de 
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mon  efclave  ,  &  qui  y  par  un  comique  des 
plus  naïfs  &  des  plus  gracieux  ,  a  mérité  avec 
juftîce  vos  applaudilTemens ,  vous  en  fera 
volontiers  le  récit  y  quelqu'incroyables  qu'elles 
paroiiTent  ;  il  alTure  fur  la  foi  de  fon  père  ^ 
qu'îi  n'y  a  pas  un  mot  d'imaginé  ,  &  que  le 
tout  eft  conforme  à  la  plus  exa6le  vérité.  Vos 
aventures  nous  ont  fait  plaifir  y  dit  alors  Geher- 
naz  ,  par  leur  (ioguîarité  ,  &  par  la  manière 
avec  laquelle  vous  les  avez  racontées  ,  & 
nous  écouterons  très-favorablement  celles  de 
votre  camarade.  Le  jeune  homme  ayant  re-, 
gardé  ces  paroles  comm.e  un  ordre  de  laperize^ 
commença  en  ces  termes. 


Hîfioîre  d  Ahderaim  j    racontée  par  Mouiad* 

J  E  fuis  fils  d'un  homme  qui  avoit  fervi  dans 
les  troupes  du  fultan  de  Candahar  avec  affez 
de  diftin£lion  :  il  s'appeloit  Abderaïm  ,  &  iî 
raconîoit  des  chofes  fi  iingulières  qui  lui  étoient 
arrivées  ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  Técou- 
toient  5  n'y  ajoutant  aucune  foi ,  lui  avoient 
donné  le  nom  de  Kedhad  (  i  ).  Comme  j'é- 
tois  prefque  toujours    préfent  à  ces  récits  , 

voici  ce  que  je  lui  ai  ouï  dire  ,   entr'autress 

•— ■ — ■ — '  '  ■  '    '■■■>'         ,■■» 

(î)  C'eft-à-dire ,  ie  mentêur. 
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de  rëvènement  qui  avoit   donné  lieu  à  m* 
naiiïance.  • 

Dans  la  prife  d'une  ville  de  Perfe,  par  les 
troupes   du  fultan  de  Candahar  5   on  aban- 
donna tout  au  pillage  :  on  peut  juger  des  excès 
de  cruauté  qui  s'y  commirent  ;  comme  les 
généraux  de  notre  armée  étoient  irrités  de 
la  défenfe  obflinée  de   cette  ville  ,    on  en 
paiTa  prefque  tous  hs  habitans  au  fil  de  l'épée  ; 
il  n'y  eut  que  les  femmes  &  les  filles  à  qui 
il  fut  défendu  de  faire  aucune  violence.  On 
les  réferva  pour  les  faire  efclaves  y  &  afin 
que  le  foldat  eût  part  à  ce  butin  y  on  en  fit 
une  efpèce  de  loterie ,  dont  on  diflribua  les 
billets  dans  chaque  compagnie  ;  les  numéros 
de  ces  billets  qui  ne  montoient  qu'à  quatre 
mille  ,  répondoient  à  quatre  mille  facs  ,  dans 
chacun  defquels  on  enferma  une  femme  ou 
une   fille  qui  devoit  appartenir  au  foldat  à 
qui  écheoiroit  le  numéro  du  fac.  Mon  père 
fut  afTez  heureux  pour  avoir  un  billet  ;  il  alla 
prendre  fon  fac  ,   le  chargea  fur  (es  épaules  > 
t>L  fiiîvant  la  défenfe  qui  étoit   faite  de  ne 
l'ouvrir  qu'à  une  lieue  de  la  ville  ,  il  en  fortit 
avec  trois  de  fes  camarades  qui  avoient  eu  le  • 
même  bonheur  que  lui  )  &  fe  rendit  en  leur  - 
compagnie  jufquau  lieu  marqué  pour  Tou- 
vYërtuf *è  du  fgc« 

LXVII. 
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L  X  V  1 1.     S  O  I  R  É  E. 

Mîftoire  de  la  Sultans,  Goul-Saba, 

jL/'heURE  de  fe  retirer  étant  arrivée ,  &  îes 
fultanes  ayant  fait  reconduire  les  danleufes  &C 
les  aâ:eurs  dans  un  apparteinent  fëparé  de 
celui  des  princes  >  avec  ordre  de  leur  lailTer 
croire  qu'ils  étoient  dans  le  palais  à^s  péris  y 
Goul-Saba  fut  fur  le  point  de  déranger  leurs 
projets  ,  par  la  paflion  violente  qu'elle  avoit 
conçue  pour  MafToud ,  &  qui  n'avoit  fait 
qu'augmenter  par  le  récit  de  fes  aventures. 
Elle  ne  vit  pas  .plutôt  les  princes  &  princclTes 
fortir  du  fallon  5  que  ne  pouvant  difliinuler 
plus  long-temps  fes  fentimens  :  le  temps  ap- 
proche 3  dit  -  elle  aux  fultanes  ^  ^u'O  ^uz 
nous  a  permis  de  difpofer  de  nos  perfonnesj 
&  je  vous  déclare  que  je  veux  ufer  de  mes 
droits  &:  du  pouvoir  qu'il  nous  a  donné  ; 
j'aime  MaÏÏoud  ,  je  ne  m'en  défends  pas ,  je 
vous  avouerai  même  que  je  n'ai  point  voulu 
travailler  à  combattre  tout  l'amour  que  je 
refîens  pour  lui.  O  ciell  reprit  Gehernaz  avec 
précipitation,  penfez-bien?  fultane  ?  à  la 
honte  que  doit  vous  procurer  une  pareille 
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alILiiice  !  Quoi  !  des  bras  du  monarque   de 
Guzarate  ,  notre  fouveraia  feigneur  &:  notre 
époux,  vous  pourriez  vous  réfoudre  à  pafTer 
dans  ceux"  du  fîîs  d'un  vil  chaudronnier ,  que 
il  condition  préfente  met  encore  au-deffous 
de  Ta   nailTance  5   &:  qui  par  le  récit  d'une 
vie  remplie  de  défordre  &  de  libertinage  > 
auroît  dû  vous  dégoûter   de  Ta   perfonne  ? 
Ah  !  Goul  -  Saba  ^  rentrez  en  vous  -  même  , 
lie  vous  deshonorez  pas  par  une  union  auffi 
difproportionnée ,    juflifîez  au  contraire  par 
une    conduite    fage    ôc    modérée    le  choix 
qu'Oguz  avoit  fait  de  vous  5  &  la  préférence 
dont  il  vous  a  honorée  depuis  plus  de  quinze 
ans.    Nos  cœurs  peuvent ,    il   eft  vrai ,   fe 
laiîTer   furprendre   au  premier  abord  ^   mais 
la  raifon  venant  à  notre  fecours ,  il  eft  beau 
de  s'oppofer  à  cette  furprife  des  fens^  Se  de 
fbrtir  viélorieufe  d'un  combat  dont  le  vaincu- 
doit  être  couvert  de  honte.  Ces  remontrances 
font  inutiles  ,  répliqua  vivement  Goul-Saba  > 
je  fens  bien   qu'elles   ont  quelque  lueur  de 
bon  fens  5    mais  je  ne  me  paye  pas  de  ces 
chimères  ,    il  vous  eft  bien   aifé  de  parler 
comme   vous  faites ,   les   autres  fultanes  & 
vous;  vous  avez  eu  toute  la  jeuneiTe  du  fultan , 
*i  vous  aimoit  ,  vous  Fadoriez  ,  &  vous  avez 
joui  avec  lui;  pendant  plus  de  vingt  ans^- 
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àe  la  vie  la  plus  dëiicieufe  ;  mais  moi ,  je 
n'ai  trouvé  dans  ce  monarque  qu'une  vieil- 
lefTe  anticipée  &  languifTante  >  6c  puifqu*il 
n'efl  plus  ,  je  vous  avouerai  que  je  n*ai  jamais 
eu  pour  lui  que  de  rïndilTérence ,  &  même 
ûe  l'averfion.  Oh  ciel  !  s'écria  Gehernaz ,  &c 
que  fignihoienL  donc  toutes  ces  démonftra- 
lions  de  tendreiTe  ,  ces  inquiétudes ,  ces  agi-- 
tations  ^  &:  même  ces  larmes  que  vous  ver- 
sâtes en  abondance  5  au  moment  que  l'ange 
de  la  mort  avoit  tiré  fon  fabre  pour  trancher 
îe  fil  des  jours  d'Oguz  ?  Pures  grimaces  j 
reprit  Goul  Saba?  je  |ouois  parfaitement  la 
comédie  5  voilà  tout  le  myftère;  &  Vl  dans 
ces  derniers  momens  vous  m'avez  vue  très- 
affligée }  mes  pleurs  marquoient  la  crainte  oii 
l'étois  que  vous  ne  vous  vengeaiïiez  fur  mon 
fils  ôc  fur  ma  perfonne ,  de  ces  bontés  fati- 
gantes que  le  fultan  avoit  eues  pour  moi  j 
à  votre  préjudice  ;  le  peu  de  commerce  que 
nous  avions  eu  enfemble  ne  m'avoit  pas 
permis  de  vous  bien  connoître>  je  ne  vous 
avois  pas  affez  étudiées;  depuis  la  mort  de 
ce  bon  prince ,  toutes  mes  appréhenfions 
ont  cefTé  >  la  douceur  de  votre  conduite  me 
raffure  &  la  bonté  de  vos  cœurs  me  fur« 
prend  ;  je  vous  loue  infiniment  d'en  agir 
ainfi ,  je  voudrois  même  pouvoir  vous  imi- 
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ter  ;  mais  la  différence  de  l'âge  me  fait  pen- 
fer  autrement.  Ma  jeunefTe  &  la  deftinée 
in*ent rainent  5  &  la  liberté  pleine  Se  entière 
que  je  vais  goûter  avec  mon  cher  MaiToud 
me  donne  par  avance  des  idées  de  plaiiir 
qui  raviffent  tous  mes  fens. 

Quoique  cette  déclaration  fi  précife  de 
Goul  -  Saba  fe  fut  faite  dans  le  particulier  y 
elle  s'étoit  paffée  en  préfence  àes  fultanes  y  de 
Bathal  digne  fils  d'une  mère  il  fenfée  ,  & 
de  Cothrob  ;  ce  dernier  n'avoit  pas  cru  devoir 
rien  ajouter  aux  fages  remontrances  de  Ge- 
lîernaz  ^  il  s'étoit  contenté  de  dire  à  Goul- 
Saba  >  qu'avant  que  le  terme  prefcrit  par  Oguz 
fût  arrivé ,  elle  feroit  peut  -  être  de  folides 
réflexions  fur  l'engagement  qu'elle  youloit 
prendre;  que  cependant  jufqu'à  ce  jour  elle 
étoit  priée  de  ne  point  découvrir  fa  qualité 
à  Maffoud  ;  elle  le  promit ,  &  ayant  enfuite 
paiTé  pour  quelques  momens  dans  fon  appar- 
tement, Bathal  la  fui  vit  ,  ôc  ne  fut  pas  plu- 
tôt entré  ^  que  fe  jetant  à  fon  col  :  belle  ful- 
tane,  lui  dit-il,  la  fermeté  que  vous  venez 
de  faire  paroître  dans  votre  réfolution  y  me 
fait  d'autant  plus  de  plaifir ,  qu'elle  m'auto.- 
rife  dans   la    palîion  que    j'ai    con<^ue  pour 

Ildiz  (i)  la  plus  jeune  de  ces  danfeufes^  ÔC 
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(i)  Etoile. 
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)è  vous  crois  trop  raifonnabîe  (  fi  vous  ëpou- 
fez  MalToud  )  pour  me  refufer  cette  char- 
mante perfonne  pour  ma  femme. 

Goul-Saba  fut  très- étonnée  de  la  propo- 
rtion que  lui  fit  fon  fils  en  ce  moment.  Y 
penfez-vous  bien  ,  Bathal ,  lui  dit-elle  ?  Ildiz 
feroit  votre  femme  l  Et  pourquoi  non  ? 
reprit- il;  MalToud,  qui  efl:  de  la  même  con- 
dition ^  fera  bien  votre  mari.  Ce  n'eft  pas 
de  même,  ajouta-t  elle  ;  je  n'époufe  Maf-r 
foud  que  pour  mettre  ma  confcience  en 
repos  ;  mais  vous ,  vous  n'avez  pas  befoin 
d'époufer  Ildizj  pour  jouir  avec  elle  de  tous 
les  plaifirs  que  vous  vous  promettez;  cette 
petite  fille  qui  fera  trop  honorée  que  vous 
daigniez  jeter  un  regard  favorable  fur  elle  y 
n'efl  propre  que  pour  être  une  princeffe  de 
théâtre ,  &  non  pas  pour  époufer  un  prince 
qui,  fuivant  le  teilament  d'Oguz  qui  paroî- 
tra  dans  quelques  jours ,  va  peut-être  deve- 
nir fultan  de  Guzarate,  ou  doit  s'attendre 
du  moins  à  avoir  une  part  très-confidérable 
dans  {qs  états. 

Voulez-vous,  belle  fultane,  que  je  vous 
parle  à  cœur  ouvert  5  reprit  Bathal  ?  Toutes 
ces  grandeurs  m'embarraffent ,  leur  poids 
m'eiïraye;  je  me  fens  peu  propre  à  tout 
cela  ,   je  me  fuis  toujours  ennuyé  dans  le 
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férail  ^  6c  je  vous  avouerai  même  que  Je 
n'ai  jamais  eu  pour  Oguz  cette  tendrelTe  que 
je  remarque  que  la  princeiTe  Acfou  témoigne 
à  la  fultane  Gehernaz  la  mère  >  &  que  je 
reifens  pour  vous.  Je  n'ai  point  été  fenfible 
à  fa  perte,  &  }e  l'ai  regardée  au  contraire 
comme  la  fin  de  notre  efclavage  ,  car  enfin  ^ 
belle  Goui-Saba  ,  je  ne  puis  plus  vous  cacher 
mon  inclination  >  le  goût  que  j'ai  pour  la^ 
lîîufique  ^  &c  la  paffion  violente  que  je  rei^ 
fens  pour  Ildiz  ,  m'ont  fait  prendre  la  réfo* 
lution  d'embralTer  une  profeffion  aufïi  amu- 
fante  que  la  fienne  ;  permettez  donc  dg 
grâce  que  je  fuive  cette  adorable  danfeufe  $-. 
puifqu'elle  feule  peut  faire  tout  le  bonheur 
de  ma  vie. 

Goul  -  Saba  fiit  fi  émue  &  fi  furprife  dm 
difcours  de  Ion  nlsy  quelle  en  reila  toute 
interdite  pendant  quelques  momens  ^  enfuite 
reprenant  la  parole;  oh  nature,  nature  !  s'é-* 
cria-t-elle,  que  tu  es  forte,  &  que  je  con- 
çois aifément  combien  il  eft  difficile  de  te 
vaincre  î  eh  bien  >  Bathal ,  pour  juffifier  vos  (en-^ 
îimens  ^  apprenez  votre  nailTance  &  la  mienne« 

Il  n'eft  plus  temps?  continua  la  fultane  >' 
de  vous  cacher    des  myftères    que   je   n'ai 
pas  cru  jufqu'à  préfent  devoir  vous  révéler; 
je  ne   fuis   ni   Circaiïienne  ^  ni    princeffe  ^^ 
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comme  j'ai  voulu  le  faire  croire  à  Oguz  : 
le  marchand  Juif  qui  me  vendit  à  lui 
.  m'a  voit  achetée?  à  l'âge  de  fept  ans  5  de  ma 
mère  qui  étoit  une  danfeufe  de  la  troupe 
d'Agra  (i)?  &  qui  auroit  été  bien  embar- 
raffée  de  déclarer  quel  étoit  mon  père  ;  ce 
flitelle  qui,  étant  interrogée  fur  la  nailTance 
d'un  de  {qs  enfans  par  .une  femme  de  fa 
troupe  ,  fut  l'auteur  de  cette  réponfe  que 
Ton  a  depuis  donnée  à  bien  d'autres  ;  qu'il 
lui  feroit  auffi  difficile  de  dire  à  qui  cet 
enfant  appartient  ,  que  de  décider  5  après 
s'être  affife  fur  un  fagot  d'épines,  laquelle 
de  ces  épines  i'auroit  piqués.  Comme  cette 
femme  étoit  dans  l'habitude  de  difpofer  ainfî 
de  ceux  à  qui  elle  donnoit  le  jour ,  le 
Juif  m'ayant  trouvée  à  fon  gré  5  elle  me 
remit  entre  Tes  mains  ,  moyenant  trente 
pièces  d'or  ?  &  il  fut  d'autant  plus  content 
de  fon  acqui/ition  ,  qu'il  trouva  dans  ma 
perfonne  toutes  les  difpofiîions  qu'il  pouvoit 
fouhaiter  dans  une  efclave  fur  laquelle  il 
comptoit  un  jour  faire  un  gros  profit  ;  aufli 
n'oublia -t -il  rien  pour  mon  éducation;  c^ 


(i)  Agra ,  ville  capitale  du  royaume  d'Agra ,  fituée 
fur  la  rivière  de  Geminyî  elle  étoit,  il  n'y  a  pas 
long-temps ,  capitale  de  tout  Tempire  du  Mogol, 

Géog.  de  Nohîotj  Tom,  V ^  fol.  262. 
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comme    il   fut   informé    que    le    fuîtan-   de 
Guzarate  faifoit  chercher  les  pî-us  belles  filles 
de  l'orient ,  pour  en  faire  prëfent  aux  prince,si. 
fes  fils,  il  crut  que  je  pouvois  afpîrer  à  cet 
honneur. 

Il  n'avoît  pas  pafTë  à  Cambaye  de  trou- 
pes de  danfeufes,  qu'il  ne  m'eût  fait  donner 
quelques  léchons  de  danfe  ou  de  chant  par 
les  plus  habiles  dans  cette  profeffion  ;  5c 
lorfqu^Oguz  fit  favoir  fes  intentions  aux  mar- 
chands d'efclaves  5  j'avois  alors  un  maître 
de  mufique  dont  j'étois  d'autant  plus  con- 
tente ,  qu'il  avoit  trouvé  le  chemin  de  mon 
cœur  ;  nous  avions  chez  le  Juif  une  vieille 
êc  févère  gouvernante  qui  ne  nous  quitte tt 
pas  un  feul  moment,  fa  préfence  nous 
gênait  extrêmement;  Cafour  (cétoit  le  nom 
du  mufîcien  ,  lui  ayant  préfenté  de  la  con^ 
ferve  de  rofe  foporative  ?  comme  elle  étok 
très-friande ,  elle  n'en  eut  pas  plutôt  mangé  , 
que  cette  confiture  faifant  l'opération  à 
laquelle  nous  nous  attendions  j  elle  tomba 
dans  un  profond  aïïbupifîement  qui  dura 
plus  d'une  heures  c'étoit  à-psu-près  le  temps 
que  nous  donnions  à  notre  leçon  ;  vous 
pouvez  juger,  mon  fils ,  que  nos  deux  coeuts 
étant  d'accord  )  nous  n'employâmes  pas  des 
momens  fi  defirés   à  chanter  *,    nous  fûmes. 
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mieux  profiter  du  fommeii  de  îa  vieille;  &C 
fuivant  le  calcul  que  j'en  ai  fait  ,  vous 
devez  votre  nailTance  àcette  leçon  de  mufique» 
Quand  nous  nous  apperçûmes  que  la  vieille 
alloit  fe  réveiller  ,  nous  nous  remîmes  à 
chanter ,  6c  cette  femme  ne  s'étaiit  pas 
apperçue  de  notre  bonne  intelligence  ,  nous 
nous  proposons  de  recommencer  fouvent 
la  même  opération  ,  lorfque  le  Juif  m'an- 
nonça qu^^iî  falloit  paiTer  en  revue  devant  le 
fultan  :  je  fus  frappée  comme  d'un  coup  de 
foudre  à  cette  nouvelle  ;  cependant  5  n'olànt 
réiiiîer  à  fes  volontés?  il  fallut  le  fuivre  aut 
férail.  Je  fus  malheureufement  du  nombre 
des  douze  efclaves  que  ce  monarque  choiiît  5 
&:  fi  je  reilentis  une  extrême  joie  de  ce 
qu'aucun  des  princes  n'avoit  daigné  m'ho- 
norer  de  (es  regards  ;  elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  en  voyant  que  ce  monarque 
nous  acheta  toutes  ,  &  que  dès  le  même 
jour  il  me  fit  entendre  par  fon  vifir  3  qu'il 
me  deflinoit  à  l'honneur  de  fa  couche  t 
j'étois  dans  un  défefpoir  affreux  5  6c  je  fus 
vingt  fois  prête  à  faire  connoître  au  fultan 
mon  inclination  pour  Cafour  5  mais  craignant 
fa  fureur  &  les  mauvais  traltemens  du  Juif  5»? 
s'il  me  renvoyoit  chez  lui ,  je  lui  déclarai 
que  iQ  ne  confentirois  jamais  à  fes  volontés 
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qu  en  qualité  de  fon  époufe  :  je  croyoîs  que 
ce  (eroit  un  obftaclé  invincible  a  fon  amour  ;. 
il  leva  ces  difficultés  fur-le-champ  ;  l'iman 
appréhendant  toute  fa  colère  r  s'il  ne  deci- 
doit  pas  en  fa  faveur  >  trahit  fa  religion  ^  en 
déclarant   que   malgré    les   quatre    fiiltanes 
qu'il  avoit  époufées  ?  je  pouvois  encore  être 
fa  femme  légitime,  &  il  nous  maria  fur-le- 
champ  :  jugez ,  mon  fils ,  de  l'embarras  où  je 
me  trouvai  ?  dans  la  fituation  où  la  dernière 
leçon    de   Cafour    m^avort  mife  ;  je    n'eus 
plus   recours  qu'à   l'artifice  pour  paroître  à 
fes  yeux  toute  autre  que  je  n'étois;  pendant 
plus  de  huit  jours  j'irritai  fes  défirs  par  une 
réiiftance  qu'il  attribua  à  une  extrême  pudeur 
&  à  une  fageffe  peu   commune  ;  &  enfin  je 
puai  û  bien  mon  rôle>  que  le  fultan  en  fut 
la  dupe ,   qu'il  fe    crut    le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes^  &  qu'accouchant  de  vous; 
au  bout  de  neuf  mois,  jufte  ?  à  compter  du 
jour  de  l'afToupiffement  de  la  vieille  gouver- 
nante ,  ce  bon  monarque  fe  crut  votre  père 
avec  toute  la  bonne  foi  imaginable ,  &  vous 
prodigua ,  jufqu'à  fa  mort  5   les  carefles  les 
plus  tendres  ;   il   n'efl  pas  étonnant  ,  mon- 
.cher  Bathal  ?   que  moi  ?   devant  le  jour   à 
une   daitfeufe  >   telle  qu'étoit  ma  mère  j   àc 
vous  à  un  muficien  de  Tefpèce'de  Cafour  j», 
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nous  ayions  tous  deux  des  inclinations  fi 
conformes  à  notre  naiffance  ,  c'efl  -  à  -  dire  , 
que  j'aime  Maffoud ,  ^  &  que  vous  adoriez 
lldiz;  ainfî,  quoique  vous  renonciez  à  votre 
fortune  5  je  ne  puis  abfolument  défapprouver 
votre  pafîion^  &  je  vous  promets  de  l'au- 
torifer  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi. 

Si  Bat'hal  fut  étonné  en  apprenant  qu'il 
n'étoit  pas  fils  d'Ogiiz^  ce  monarque  qui ,  du 
corridor  qui  régnoit  le  long  des  apparte- 
mens  des  fultanes  5  avoit  écouté  toute  la 
converfation  de  Goul  -  Saba  >  fut  fi  furpris 
de  ce  qu'il  venoit  d'entendre  ,  qu'il  en  penfa 
mourir  de  douleur  &  de  rage  j  heureufe- 
ment  que  Cothrob  qui  prévoyoit  cette  décou^ 
verte  ,  étoit  à  coté  du  fultan  ;  il  le  tira  du 
corridor  ^  6c  Temmenant  dans  fa  chambre  ^ 
il  lui  laifTa  exhaler  tout  fon  refTentiment  : 
Quoi!  s'écrioit  Oguz,  il  eu  poflibîe  que 
j'aie  été  à  ce  point  la  dupe  de  cette  indigne 
créature  ?  Non  y  la  chofe  ne  me  paroîtroit 
pas  poffible  ,  fi  je  ne  l'avois  entendue  de 
mes  propres  oreilles.  Ah!  perfide  Goul-Saba,, 
continua-t-il  5  vous  ne  porterez  pas  loin  une 
telle  infulte  >  ^  je  faurai  venger  mon  hon- 
neur outragé ,  d'une  manière  fi  terrible ,  que 
vous  fervirez  d'exemple  à  la  poflérité.  Sei- 
gneur;! reprit  alors  Cothrobj  le  prophète  ne 
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veut  pas  que  vous  punlfiîez  de  mort  la  CuU 
tane;  après  toutr  elle  n'eft  pas  ii  coupable: 
étoit-il  en  fon  pouvoir  d'éviter  ce  qui  s'efl 
pafTë  ?   Elle   ignoroit   l'honneur    auquel   elle 
ëtoit  deflinëe  ,   &  ayant  eu  la  foiblefie  de 
fuccomber  aux  pourfuites  de  Cafour ,  pou- 
vok-elle  cacher  raccident  qui  lui:  étoit  arrivé 
avec  plus  d'adreiTe*,-  elle  ëtoit  donc  dans  la 
nëcelFitë  abfolue  de  vous  tromper  ^  &  cela 
vous  fait  voir  ,   feigneur  ?    que  le  bonheur 
des  hommes  neû  que  dans  l'opinion  :  vous 
avez   été   heureux  pendant  près  de  quinze 
ans  avec  Goul-Saba^  parce  que  vous  croyiez 
l'être  ;   vos  inquiétudes  vous  ont  fait  foup- 
çonner    enfulte    que    (es    careiTes    nëtoient 
pas  iincèresj.  vous    avez  fouhaité   d'en   être 
éclairci^  le   prophète  a  exaucé  vos  vœux^^ 
plutôt  pour  la  i-uftification  des  autres  fulta- 
nes  ,  &   pour  vous  faire  voir  la  bonté  de 
leur  cœur  5  que  pour  votre  propre  Satisfac- 
tion ;   car   il  auroit   peut  -  être   niieux    valu 
pour    vous   que   vous   fuffiez  toujours  reflé 
dans  l'ignorance  :    mais  y  puifque  cqÛ  uî7€ 
affaire  faite  5    il   faut   prendre    votre    parti 
comme   vous  l'aviez   ci-devant  projeté ^  &  • 
regarder  la  conduite  de   cette  lâche  fultane 
avec,   tout   le    mépris    dont   elle   eft   digne*. 
Vous  avez  raifoji ,  mon  cher  ami  2.  dit  te 
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fuîtan  ;  mais  comme  il  fe  fait  tard ,  &  que 
j'aî  befoin  de  repos?  je  vais  tâcher  de  me 
rernettre  entièrement  refpritj  que  j'ai  encore 
ëçhaufFé  de  la  converfation  que  je  viens 
d'entendre  ;  car  quoique  îa  conduite  que 
Goul-Saba  a  tenue  depuis  que  je  fuis  ren- 
fermé dans  CQt  appartement ,  &  fon  indiffé- 
rence pour  ma  mort ,  ayent  dû  me  pré- 
parer à  tout  événement  5  je  ne  pou  vois  du 
moins  m'attendre  à  ce  que  je  viens  de 
découvrir  au  fujet  de  la  naiffance  de  Bathaî^ 
cependant  ?  en  fuivant  vos  fages  confeils  & 
mes  premières  réfolutions ,  je  fens  que  je 
reprendraî  bientôt  tout  l'ufage  de  ma  raifon> 
&  je  me  regarde  même  dès  à  préfent 
comm.e  un  hom.me  abfokimetît  déiinterefTé 
dans  cette  aventure* 

L'iman  ayant  laiiTé  îe  monarque  de  Guza- 
rate  dans  ces  bons  fentimens  3  il  y  paiTa  la 
nuit  avec  beaucoup  de  tranquillité  ;  &  les 
fultanes  s'étant  rendues  le  lendemain  dans 
le  falîon,  elles  n'eurent  pas  plutôt  fait  con- 
noître  à  Mouïad  qu'elles  attendoient  la  fuite 
des  aventures  d'Abderaïm ,  qu'il  les  continua 
dans  ces  termes. 
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Suite  de  tHïfioire  £ Abderaïm' ^  racontée  par 
Mouïad, 

J  'en  étois  reilë  ,  ce  me  femble ,  au  moment 
que  mon  père  &  Tes  camarades  ëtoient 
arrivés  à  une  lieue  de  la  viile  que  Ton  venolt 
de  mettre  au  pillage.  Là  ,  à  l'entrée  d'un 
petit  bois  5  les  trois  fbîdats  ^  plus  preffés 
qu'Abderaïm,  dénouèrent  leurs  iacs;  chacun 
d'eux  y  trouva  une  jeune  fille  d'une  rare 
beauté.  Abderaïm  qui  comptoit  avoir  le 
même  fort  5  délia  auffi  le  fien  ;  mais  il  ne 
l'eut  pas  plutôt  ouvert)  que  les  autres  pen- 
sèrent étouffer  à  force  de  rire?  à  la  vue 
d'une  vieille  qui  paroifToit  âgée  de  plus  de 
cent  ans ,  &  qui  avoit  plus  l'air  d'un  démon 
que  d'une  femme.  Jamais  furprife  ne  fut  égale 
à  celle  de  morï  père ,  il  penfa  expirer  de 
rage ,  &  les  railleries  fanglantes  de  {qs  cama- 
rades qui  le  quittèrent  pour  ne  pas  troubier> 
lui  difoient-ils  ,  un  fî  joli  tête  à  tête  ^  lui. 
infpirèrent  une  telle  fureur ,  que  mettant  le 
fabre  à  la  main ,  il  alloit  couper  la  vieille 
en  mille  morceaux^  lorfque  rentrant   tout 
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cFiin  coup  en  lui-même  5  il  remit  fon  fabre 
dans  le  fourreau  ;  ce  n'efl:  pas  ta  faute ,  lui 
dit-il  )  fi  je  n'ai  pas  eu  un  meilleur  lot ,  je 
te  le  pardonne  3  exxufe  mon"  premier  mou- 
vement )  &  jouis  de  -la  liberté  que  je  te 
rends  ;  je  ne  fuis  pas  ne  pour  être  heureux. 
Tu  Tes  plus  que  tu  ne  le  crois  5  Abderaïmj^ 
lui  dit  la  vieille  >  &  pour  t'en  convaincre  :» 
donne- moi  la  main 5  je  vais  te  faire  relTentir 
les  eiFets  de  mon  pouvoir. 

Mon  père  tendit  la  main  à  la  vieille  y  & 
cette  femme  n'eut  pas  plutôt  frappé  la  terre 
avec  fon  pied«^  "qu'elle  s'ouvrit ,  &  qu'après 
Favoir  entraîné  avec  une  extrême  rapidité^ 
ils  fe  trouvèrent  l'un  &  l'autre  dans  ua 
palais  fuperbe  dont  les  appartemens  étoient 
d'une  magnificence  furprenante  ?  qui  avoit 
àts  jardins  à  perte  de  vue  5  &  au  lieu  d'un© 
vieille^  il  apperçut  une  femme  parfaitement 
belle ,  &:  d'un  air  très  -  majeftueux.  Tu  es 
furpris  de  ce  que  tu  vois  ,  lui  dit -elle,  tit 
cefTeras  de  l'être,  en  apprenant  que  je  fuis 
la  fameufe  Mergian  -  Banou  (i)j  ii  vantés 


(i)  Mergîan-Banou ,  eft  le  nom  d'une  fée  011  tt^ 
diantereffe ,  de  laquelle  il  eii  fouvent  fait  meatio^ 
tlans  les  romans  orientaux ,  elle  étôit  de  la  ra^e  des 
perisj  e'eft-à'dire,  des  gsaiis  oii  démons  de  la  fefîD& 
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dans  tous  vos  romans  pour  être  de  cette 
belle  efpèce  de  génies,  qui  ne  s'attachent 
qu'à  faire  du  bien  aux  hommes.  Comme 
j'avois  mis  fous  ma  proteélion  trois  belles 
perfonnes  qui  demeuroient  dans  la  ville  que 
vous  venez  de  faccager ,  &  que  je  voulois 
les  prëferver  de  Tinfolence  du  foldat,  je 
me  fuis  tranfportëe  dans  leur  maifon  y  je 
les  ai  fecourues  à  propos  )  ôc  voulant  me 
réjouir  ^  je  me  fuis  laiifée  arrêter  &  enfermer 
dans  un  fac  ?  fous  la  figure  d'une  vieille  ^ 
pour  voir  û  celui  à  qui  je  tomberois  en 
partage  ?  feroit  doué  de  quelqu'humanité  : 
tu  as  été  affez  heureux  pour  avoir  les  fen- 
timens  d'un  honnête  homme  :  je  veux  t'en 
récompenfer  5  mais  il  faut  d'abord  te  faire 
voir  toutes  les  beautés  de  ce  palais  qui  a 
autrefois  appartenu  à  Rocaïl  ben  Adam  (i). 
Ce  grand  homme  qui  poilédoit  les  fciences 


efpèce.  C'eft  du  nom  de  cette  fée  que  nos  anciens 
romaiis  ont  formé  celui  de  Morgante  la  déconnue^ 

Biblioth.  ùrient.  fol,   S78. 

(i)  Rocaïl  ben  Adam,  c'eft-à^-dire,  Rocaïl  y  ûls^ 
S' Adam  :  voilà  im  fils  de  notre  premier  père  ,  que 
IVcritnre  fainte  ne  reconnoît  pas:  félon  la"  tradition 
fabnlenfe  des  Orientaux ,  il  étoit  le  frère  puîné  de 
Seth  ,.  &  poifec^oit  les  fciences'  les  plus  cachées.  Voyez 
-toute-  foa  iiiileire  daas  la  Biblkih^  orient,  foL  ^i6^ 
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les  plus  relevées  ,  étoit  doué  d'un  efprit  ^ 
vif  &  û  pénétrant  y  qu'il  paroilToit  plutôt 
;tenir  de  Fange   que  de  l'homme. 

Surkhrage ,  qui  étoit  alors  un  puifTant  génie^ 
commandoit  en  ce  temps-là  abfolument  dans 
toute  l'étendue  du  mont  Caf  (i)  qui  entoure 
toute  la  terre  ,  eonnoiffant  le  mérite  de 
Rocaïl  ben  Adam  5  il  l'envoya  prier  de  venir 
l'aider  à  gouverner  fes  états  ^  ayant  befoia 
d'un  auffi  habile  homme  que  lui  pour  tenir 
en  bride  fes  fujets.  Cet  illuflre  philofophe 
déféra  aux  prières  de  Surkhrage  >  le  vint 
trouver  >  vécut  avec  lui  pendant  pîufieurs 
fiècles,  6c  connoiflant  enfuite^  ou  par  des 
révélations  divines  5  ou  par  les  principes  des 
fciences    fecrettes   qu'il   poffédoit ,    que    ïs 

«W  I  ■  ■ 

(i)  Caf,  montagne  que  les  Mahométans  ignorant 
^ans  la  géographie ,  eroyent  entourer  tout  le  globe 
de  la  terre  &  de  l'eau ,  &  borner  de  tous  côtés  fou 
hémifphère  j  ainfi  pour  comprendre  toute  l'étendue  de 
la  terre  &  de  l'eau  ,  ils  difent  depuis  Caf  jufqu'â 
Caf,  c'eft-à-dire,  dune  de  fes  extrémités  à  l'autre  1 
mais  depuis  q«e  les  Arabes  ont  étudié  la  géographie , 
ils  ont  reconnu  que  cette  montagne  fabuleufe  n'étoit 
autre  chofe  que  le  mont  Caucafe  ,  ou  Imaiis  à  rorieut , 
&  le  mont  Atlas  à  l'occident ,  lefquels ,  à  caufe  de. 
leur  étendue  &  de  leur  hauteur,  ont  donné  lieu  à 
ces  fables. 

EiblioPh  QrmtufoL  250* 
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temps  de  fa  mort  approchoit  >  il  témoigna  I 
Surkhrage  que  fur  le  point  de  paiïer  dans 
l'autre  vie  ,  il  vouloit  lui  lailTer  quelque 
monument  extraordinaire  dont  la  mémoire* 
fe  confervât  ?  &  qui  pût  le  faire  vivre  dans 
la  poftérité;  en  effet,  il  fit  bâtir  ce  palais , 
d'une  ftruâ:ure  fi  fuperbe?  qu'il  n'y  a  rien 
dans  tout  l'univers  qui  en  approche  ,  &  il 
le  conftruifit  avec  tant  d'artifiCe  ,  que  l'on 
y  voit  un  grand  nombre  de  ftatues  de  dif«* 
férens  métaux ,  faites  par  un  art  taîifmani- 
que^  lefquelles>  par  desrefforts  fecrets^  opè-' 
rent  ce  que  tout  homme  vivant  pourroit 
faire  pour  le  fervice  d'autrui.  Vous  les  con-^ 
noîtrez  ,  dit  la  fée  ,  à  leurs  yeux  feuls  qui 
font  fixes  &c   fans  aucun  mouvement. 

Rocaïi  ben  Adam  mourut  enfuite ,  &  Sur- 
khrage en  conçut  une  fi  violente  douleur  j 
qu'il  réfolut  de  quitter  fes  états;  il  les  remit 
à  l'affemblée  générale  des  péris  qui  les  con- 
fièrent à  mon  pouvoir?  &  depuis  plufieurs 
milliers  d'années  je  les  gouverne  paifible- 
jnent,  en  fuivant  exactement  les  confeils 
de  ce  grand  homme  que  je  garde  dans  mon 
cabinet ,  écrits  en  lettres  d'or ,  comme  un 
tréfor  des  plus  précieux. 

Alors  Mergian  Banou  ayant  conduit  mon 
père  dans  un  fuperbe  fallon  p  il  fut  furpris 
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é'y  trouver  les  trois  belles  perfonnes  qu'il 
venoit  de  voir  il  y  avoit  quelques  momens 
dans  les  facs  de  fes  camarades  3  &  d^ap- 
jprendre  qu^au  moment  qu'ils  fe  difpofoient 
à  les  traiter  en  efdaves ,  la  fée  avoit  fubf- 
tituë  à  leur  place  trois  guenons  qui  s 'élan- 
çant fur  les  arbres  les  plus  prochains  ^  avoient 
laiiïë  ces  foldats  dans  une  û  grande  -fur- 
prife  qu'ils  n'en  étoient  pas  encore  revenus* 
Voilà ,  lui  dit  la  fée  •>  la  récompenfe  à\i 
fervice  que  ces  trois  belles  filles  m'ont  rendu» 
Suivant  Tufage  de  féerie ,  nous  fommes  obligés 
un  jour  de  la  femaine  de  prendre  la  figure 
de  quelqu'animal  ,  &:  pendant  ce  temps 
feulement  nous  fommes  fujettes  à  toutes  les 
infirmités  humaines  y  &  même  à  la  mort* 
J'étois,  il  y  a  environ  trois  mois  ,  tranP* 
formée  en  grenouille  ;  un  payfan  m'ayant 
trouvée  fur  le  bord  de  la  rivière  >  où  les 
flots  très -agités  m'a  voient  poufTée  ,  alloit  me 
tuer ,  îôrfque  ces  trois  fœurs ,  touchées  de 
compafïion,  le  prièrent  de  ne  me  faire  aucun 
mal  :  pour  obtenir  cette  grâce  r  il  exigea 
qu'elles  lui  donnaifent  chacune  un  baif^ 
&:  une  pièce  d'argent;  quelque  répugnance 
qu'elles  euïïent  à  fe  laifler  approcher  par  ce 
ruftaut ,  elles  n'héfitèrent  pas  à  lui  accorder 
ce  qu'il  leur  demandoit  pour  me  fauver  la 
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vie  5  Se  m'ayant  tirëe  de  {qs  mains  ?  elles 
me  rejetèrent  dans  l'eau.  Depuis  ce  temps , 
je  les  ai  comblées  de  biens,  &  je  prétends 
leur  former  à  chacune  un  établifTement  qui 
pourroit  faire  envie  aux  plus  belles  p^- 
fonnes  de  l'orient. 


L  X  I  X.     SOIREE. 

Suiie  de  VHl^om  (TAbderaïm^  racontée  par 
Mouiad* 

JVloN  père  5  après  avoir  été  conduit  en- 
fuite  par  Mergian  Banou  par  tout  le  palais  j 
dont  il  eut  lieu  d'admirer  les  raretés  ^  revint 
dans  le  fallon.  On  y  fervit  un  repas  d'une 
délicateiTe  achevée  ?  Se  ce  furent  ces  ftatues 
animées  qui  firent  tout  le  fervice  avec  un 
fi  grand  ordre ,  que  les  domefliques  les  plus 
exaéls  n'auroient  pu  stn  acquitter  mieux  ;  il 
y  paiïa  la  nuit  dans  un  appartement  déli* 
cieux  ,  &  le  lendemain  la  fée  Tétant  venu 
trouver  ;  Abderaïm ,  lui  dit  -  elle  y  pour  te 
récompenfer  de  la  manière  dont  tu  en  as 
ufé  hier  avec  moi ,  je  vais  te  faire  un  don  ; 
mais  tu  n'en  jouiras  que  pendant  une  année  , 
à  commencer  de  ce  jour  ;  c'eft  de  pouvoir 
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prendre,  quand  ii  te  plaira  ,  la  figure  des 
trois  premiers  animaux  que  tu  rencontreras 
en  fortant  de  ce  palais  5  &  Tous  la  forme 
defquels  5  ain/î  que  fous  la  tienne  ,  tu 
feras  invulnérable.  Pendant  tout  ce  temps  tu 
ne  manqueras  de  rien ,  &  en  prononçant 
feulement  mon  nom  ^  tu  me  trouveras  tou-^ 
jours  prête  à  te  rendre  fervice  dans  ce  qui 
fera  raifonnable.  Il  n'y  a  dans  l'univers 
qu'une  feule  dive  contre  laquelle  mon  pou- 
voir foit  inutile;  c'eft  Scheïtan-Couli  (i); 
cette  ginne  qui  ne  s'attache  qu'à  faire  du 
mal,  ne  faura  pas  plutôt  que  je  te  protège, 
qu'elle  cherchera  toutes  les  occafions  de  te 
nuire  ;  elle  ne  pourra  rien  fur  toi  pendant 
cette  année  ?  pourvu  que  tous  les  matins  en 
t'é  veillant  tu  prononces  ces  faintes  paroles  > 
qui  écartent  de  nous  les  démons  &  les  font 
frémir  jufqu'au  fond  des  enfers?  en  (1)  la 
Illavé  Mouhemcd-ul  rcffbîd  oullah. 

Il  me  refte  à  préfent  à  te  demander  ii  tu 
n*as  rien  relTenti  pour  quelqu'une  de  zts 
trois  belles  filles  que  tu  as  vues  hier  dans  ce 
palais  i  mon  père  fe  trouva  fort  enibarraïïe 
à  cette  queflion  ;  cependant  la  fée  lui  ayant 

<■  I  II  I  ■      .  I  .i<  I  II  m   mil.» 

(i)  Efclave  du  diable. 

(  2  )  Il  n'y  a  q^ii'uiî  feul  Di^u ,  &  Mahomet  h% 
prophète. 
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témoigné  qu'elle  fouhaitoit  qu'il  lui  parlât 
franchement  :  puifîante  Mergian-Banou  ,  lui 
^it  -  il  5  on  ne  dirpofe  pas  de  Ton  cœur 
comme  l'on  veut  j  ces  charmantes  perlbn- 
nés  font  parfaites  dans  leur  efpèce  ;  mais 
puifque  vous  m'ordonnez  de  vous  explique^ 
naturellement  mesfentlmens  y  je  vous  avouerai 
qu'elles  n'ont  fait  aucune  impreffion  fur 
moi.  J'en  fuis  fâchée ,  reprit  la  fëe  ,  fi  tu 
avois  fait  choix  d'une  d'elles^  tu  en  aurois 
été  plus  heureux  &  plus  tranquille  ;  mais  je 
ne  prétends  point  te  gêner;  choifis  en  quel 
endroit  du  monde  tu  fouhaites  que  je  te 
tranfporte.  îllufîre  Mergian-Banou  ,  répliqua 
mon  père  y  puifqu'avec  votre  proteélion  ÔC 
les  dons  que  vous  m'avez  faits ,  il  n'eft 
prefque  point  de  fortune  à  laquelle  je  ne 
puifTe  afpirer,  obligez-moi  de  me  faire  con- 
duire dans  les  états  du  fultan  de  Carizme  (i); 


(  I  )  Quoiqu'il  foit  parlé  dans  les  contes  arabes  & 
perfans  du  royaume  de  Carizme  ,  je  ne  le  trouve  dans 
aucun  géographe ,  ni  fur  aucune  carte  j  voici  feule- 
ment ce  que  Nohlot ,  Tom.  F ,  fol.  15  ,  dit  en  parlant 
d'Usbec.  Les  Tartaves  de  ce  pays  font  beaucoup  flus. 
civilifés  que  les  autres ,  ils  ont  dî'vers  princes  dont  les 
terres  font  féparées ,  mais  qui  dépendent  pyefque  tous  des 
fultms  de  Bocheir»}  de.Balech  z^  de  Car ef chine ,  prin- 
ces du  pays. 
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j'entends  >  dit  alors  la  fée  5  tu  as  ouï  dire 
que  la  princeffe  Zarat  -  Alriadh  (i)  fa  fille 
eft  un  miracle  de  beauté;  eh  bien  5  je  vais 
t'y  conduire  ?  mais  prends  bien  garde  aux 
trois  premiers  animaux  que  tu  rencontreras  5 
&  profite ,  pendant  l'année  que  tu  as  devant 
toi ,  des  dons  que  je  t'ai  faits  ,  &  de  ma 
protedion  ;  pafTé  ce  temps  ,  n'efpère  de 
moi  aucun  fecours  j  tel  eu  l'arrêt  des  def- 
tinées.  Alors  la  fée  embraïïant  mon  père  9 
elle  traverfa  la  terre  avec  une  extrême 
vltefTe ,  en  fortit  avec  lui  dans  un  bois  qui 
étoit  environ  à  trois  lieues  de  la  ville  de 
Carizme  ^  &  difparut  auiîitôt. 

L'endroit  par  où  la  terre  s'étoit  entr'ou- 
verte ,  étoit  jufîement  fous  le  repaire  d'un 
îion  terrible  ;  effrayé  par  le  bruit  qui  fe  fit 
en  ce  moment  au-deïïbus  de  lui^  il  fe  mit 
en  fuite.  Bon  ,  s'écria  mon  père  ^  je  pren- 
drai donc  cette  forme  quand  je  le  voudrai. 
Alors,  fortant  du  bois  &  continuant  fon 
■chemin  vers  la  ville  de  Carizme  5  il  apperçut 
un  gros  rat  au  bord  de  fon  trou ,  &  quel- 
ques momens  après  5  une  petite  mouche 
-dorée  vint  fe  placer  fur  fa  main  ;  voici  fans 
doute ,  dit-il  j  les  deux  autres  animaux  dont 
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(0  Zarat-Alriadh  fignifie  fleur  4es  jardins. 
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iîi*a  parlé  Mergian-Banou  ;  alors ,  pouf  en 
faire  l'épreuve  ,  s'étant  fucceflivement  tranf- 
formé  en  lion ,  en  rat  &;  en  inouche  ,  il 
reprit  enfuite  fa  véritable  figure  5  fous  laquelle 
il  s'avança  vers  la  ville  de  Carizme.  Il  fut 
furpris  de  la  voir  bloquée  de  toutes  parts 
par  une  armée  de  quarante  mille  hommes  > 
commandée  par  le  fultan  dts  Tartares  Noguais  , 
6c  s'étant  informé  à  quelques  foldats  du 
flîjet  de  divifion  qui  régnoit  entre  ces  deux 
monarques  3  il  apprit  qu'Hebat-Alladh  (t)i 
fultan  de  Carizme  y  avoit  refufé  fa  fille  à 
celui  des  Tartares  ,  parce  qu'outre  le  furnom« 
de  Nemer  (2)  ,  que  la  férocité  de  ce  prince 
lui  avoit  fait  donnçr  par  fes  propres  fujetsj 
il  avoit  près  de  foixante  -  quinze  ans  ,  &C 
étoît  par  -  deiïïis  cela  fi  difFonne  ,  qu'on  ne 
pouvoit  le  regarder  fans  frémir.  On  y  ajouta 
que  Nemer ,  outré  de  ce  refus  ,  en  étoit 
dans  tme  fi  violente  colère?  qu'il  avoit  juré 
de  détruire  ce  royaume  5  d'en  emmener 
efclaves  tous  les  fujets  de  l'un  &  de  l'autre- 
fexe  ?  &  de  couper  lui  -  même  la  tête  au 
fultan  de  Carizme  6c  à  la  princefi!e. 

Abderaim  5  informé  de  l'injuftice  du  pro- 

(i)  Don  de  Dieu» 
Qz)  Tigre. 
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cédé  du  Tartare ,  &  touché  des  malheurs 
de  Zarat-Alriadh,  de  la  beauté  de  laquelle 
on  lui  avoit  fait  un  détail  très -avantageux  , 
réfolut  de  la  fecourir  dans  un  aufli  prelTant 
befoin  ;  mais  auparavant ,  il  voulut  juger  par 
lui-même  du  mérite  de  cette  princelle.  Pour 
cet  effet  ?  il  prit  la  figure  d'une  mouche  , 
6c  paflant  fans  difficulté  par-deifus  le  camp 
des  ennemis^  il  alla  droit  au  palais  du  fultan> 
dans  l'intérieur  duquel  s*étant  introduit ,  il 
parvint  jufqu'à  la  chambre  dans  laquelle 
•repofoit  Zarat-Alriadh. 

Jamais  5  à  ce  que  i*ai  ouï  dire  à  mon 
père  ,  il  n'avoit  rien  vu  de  fî  beau  5  la 
nature  s'étoit  épuifée  en  formant  une  prin- 
c^fTe  auiîî  parfaite  ;  il  étoit  encore  três- 
matin,  il  eut  le  lo'iûr  d'admirer  à  fon  aife 
îes  grâces  dont  la  princeffe  étoit  pourvue  ; 
6c  comme  tout  dans  le  palais  étoit  dans 
un  plein  repos ,  Abderaïm  crut  ne  rien  hafar* 
der  à  reprendre  fa  figure  ordinaire ,  il  dem.tnda 
feulement  à  Mergian  -  Banou  ,  d'être  vêtu 
d'une  manière  convenable  ;  &:  fe  trouvant 
dans  le  moment  couvert  d'habillemens  magni- 
fiques ,  il  mit  un  genouil  en  terre  ,  à  côté 
de  la  princeffe  >  &  lui  ayant  pris  la  maia 
qu'elle  avoit  hors  du  lit  >  il  la  baifa  avec 
des  tranfports  fi  extraordinaires  qu'elle  fe 
TQms  XXIIL  S 
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réveilla.  On  peut  juger  de  la  frayeur  de 
Zarat-Âlrladh  ,  de  fe  voir ,  pour  ainii  dire , 
entre  les  bras  d'un  homme ,  &  d'un  homme 
qui  lui  ëtoit  abfolument  inconnu;  mon  père 
vouloir  lui  expliquer  le  fujet  de  fa  viiite  , 
mais  elle  fit  de  ii  grands  cris  ,  que  fes 
femmes  &:  fes  eunuques  étant  accourus  à 
fon  fecours,  il  jugea  à  propos  de  fe  remettre 
promptement  fous  la  figure  d'une  mouche* 
&  fe  plaça  far  le  chevet  du  lit  de  cette 
princeffe. 


L  X  X.     SOIREE. 

Suite  de  CHiftolre  â^ Ahderaim ,  racontée  par 

Mouïad* 

Zarat-Alriadh  eut  beau  afTurer  qu'elle 
avoit  vu  un  homme  dans  fa  chambre  5  on 
n'en  crut  rien  ;  l'on  regarda  (qs  difcours 
comme  l'effet  d'un  rêve  i  &  le  fultan  fon 
père  étant  venu  la  voir  ?  lui  fît  entendre 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  prudence  à  affurer 
pofidvement  des  chofes  auiïi  moralement 
impolTîbles  j  &  que  fi  elle  continuoit  ào. 
parler  fur  ce  ton  •  on  la  regarderoit  comme 
une  perfonne  dont  l'efprit  feroit  dérangé. 
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La  princeffe  qui  ëtôit  bien  sûre  de  ce 
qu'elle  avoit  vu  y  étoit  au  défefpoir  de  ce 
que  l'on  n'ajoutoit  aucune  foi  à  Tes  difcours  ; 
elle  ne  favoit  que  penfer  d'un  événement 
auffi  fiiîgulier  5  &  fut  toute  la  matinée  dans 
une  extrême  agitation  ;  s'étant  enfuite  de 
dépit  renfermée  feule  dans  fon  cabinet  >  elle 
fe  mit  à  pleurer  :  que  je  fuis  malheureufe  ! 
s'écria-t-elle  ,  je  n'ai  pas  afiez  de  chagrin 
de  Tétat  déplorable  où  nous  fommes  réduits , 
il  faut  encore  que  l'on  me  traite  de  vifion- 
naire  :  ah  I  qui  que  tu  fois  ,  que  j'ai  vu 
ce  matin  y  homme  ou  génie ,  je  te  pardonne 
la  hardieffe  que  tu  as  prife  d'entrer  dans  ma 
chambre  ,  pourvu  que  dans  le  moment  même 
tu  paroiffes  à  mes  yeux  fous  la  jnême 
forme  ,  je  te  verrai  fans  frayeur  y  &  je  jure 
fur  la  tête  de  mon  père ,  que  je  te  garderai 
un  fecret  inviolable  ?  û  tu  veux  Texieer 
de  moi. 

Zarat-Alriadh  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
ces  dernières  paroles  ^  qu'Abderaïm  parut  à 
fes  yeux,  tel  qu'elle  Favoit  vu  le  matin,  6c 
s'appercevant  qu'elle  étoit  très-émue  ;'raf- 
furez.'vous,  madame?  lui  dit-il!  je  fais  trop 
îe  profond  refpeél  que  je  vous  dois  5  pour 
abufer  jamais  de  mon  pouvoir  ;  inftruit  de 
la  manière  indigne  dont  le  fui  tan  Nemer  en 
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agit  avec  vous  ?  je  fuis  accouru  à  votre 
fecours  ,  je  me  flatte  de  pouvoir  aifément 
détruire  tous  les  projets  ;  mais  belle  prin- 
ceiTe  5  approuverez-vous  les  miens  ?  Favo- 
nié  par  la  plus  puiffante  desperizes^  appelée 
Mergian-Banou  5  j'ai  ofé  porter  mes  vœux 
iufqu'à  la  princeffe  de  Carizme;  me  fera-t-il 
permis  d'efpérer  quelques  regards  favorables 
de  la  plus  belle  perlonne  de  l'univers. 

La  princeile  j  pendant  ce  difcours  ^  a  voit 
regardé  Abderaïm  avec  une  extrêmiC  atten- 
tion; il  étoit  beau  5  jeune  ^  bien   fait  5  il  lui 
paroiffoit  doué  d'un  pouvoir  extraordinaire  j 
en  faifant  comparaifon  entre  lui  Ôi  le  vieux 
lultan  des  Tartares ,  dont  on  Tavoit  alTurée 
que  la  ^figure  étoit  afn-eufe,  elle  donna  bientôt 
îa   préférence   au    premier  ,    &   prenant  la 
parole  avec  timidité  ;  qui  que  vous  foyez  ^ 
lui    dit -elle  ^  j'approuve  tout  ce  que  voiis 
ferez  pour  nous  délivrer  de  l'oppreilion  de 
Nemer^  &  je  vous  en  ai  une  extrême  obli- 
gation ;  mais   enfin  qu'exigez  -  vous  de  moi 
pour  un  fervice  aulîî  effentiel  ?   La  liberté^ 
madame ,  reprit  Abderaïm  j  de  vous  dire  à 
tout  mom^ent  que  je  vous  adore?  &c  l'efpé- 
rance   de   pouvoir    un  jour  toucher    votre 
cœur  :  feigneur ,  lui  dit  Zarat-Alriadh  avec 
beaucoup  de  pudeur,  aimez,  efpérez;  mais 


DE      G  U  Z   A  R  A  T  E.         41} 

VOUS  ne  devez  pas  ignorer  que  je  dëpencls 
d'Hebat  -  Alladh  ,  obtenez  -  moi  de  lui  ?  &C 
foyez  sûr  que  s'il  m'ordonne  de  recevoir 
vos  vœux }  vous  ne  me  verrez  pas  montrer  ^ 
la  moindre  répugnance  pour  celte  union. 
Mon  père  s'ëtant  en  ce  moment  jeté  aux 
pieds  de  la  princelTe)  qu'il  embrafloit  avec 
les  marques  de  la  reconnoilTance  la  plus 
vive ,  alloit  lui  témoigner  combien  il  étoit 
fenlibîe  à  (es  bontés  y  lorfqu'il  entendit  du 
bruit  dans  la  chambre  prochaine  ;  il  jugea 
à  propos  de  difparoître  dans  le  moment,  &C 
à  peine  ëtoit-ii  redevenu  mouche,  que  le 
fultan  de  Carizme  s'ëtant  fait  ouvrir  la  porte 
du  cabinet,  y  entra?  portant  fur  fon  vifage 
les  fignes  du  plus  violent  chagrin.  Ah!  ma 
fille  y  s'ëcria-t-il  dès  la  porte ,  je  viens  d'ap- 
prendre que  le  Tartare  a  des  intelligences 
dans  Carizme  ;  &.  je  trem.ble  encore  d'effroi? 
en  vous  difant  que  l'on  devoit  la  nuit 
prochaine  nous  livrer  vous  &:  moi  entre 
fes  mains  ;  heureufement  j'ai  découvert  l'en- 
treprife  ,  les  traîtres  viennent  d'être  punis 
du  dernier  fupplice ,  j'ai  fait  redoubler  la 
garde  partout?  &  j'ai  confié  celle  des  portes 
de  la  ville  à  des  gens  de  la  fidélité  defquels 
je  fuis  sûr  ;  mais  ce  qui  m'inquiète  le  plus , 
e'efl  que  Nemer   vient  de    m'envoyer  un 
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défi;  il  a  un  éléphant  d'une  il  prodigieuie 
groiîeur  ,  que  Ton  n'en  a  jamais  vu  de 
pareil  pour  la  force  &  pour  le  courage  ;  ii 
a  fait  un  fi  grand  ravage  dans  le  dernier 
combat  ,  que  perfonne  de  nous  n'ignore 
combien  il  eft  à  craindre  :  le  Tartare  me 
fait  propofer  de  le  faire  combattre  contre  un 
hom.me,  ou  contre  quelqu'autre  animal  que 
ce  puiîTe  être  5  aux  conditions  ,  s'il  eft  vain- 
queur^ qu'il  fe  retirera  dans  fon  pays  avec 
toutes  Tes  troupes  ;  mais  que  fi  fon  éléphant 
tÛ  vainqueur,  nous  naus  rendrons,  vous 
&  moi  à  fa  merci.  J'ai  aiTemblé  à  ce  fujet 
mon  confeil,  je  n'y  ai  trouvé  que  des  vifages 
remplis  d'eifroi  :  j'ai  fait  publier  ce  défi  dans 
tout  Carizme,  aucun  de  nos  braves  n'a  ofé 
fe  préfenter  ,  &  Nemer  me  fait  entendre 
que  fi  je  ne  lui  rends  réponfe  avant  la  nuit» 
il  donnera  demain  un  aïïaut  général ,  5c 
fera  tout  pafier  au  fil  de  l'épée. 

La  prince  iTe  ,  a -armée  de  cette  nauvelle  ^ 
répandit  d'abord  beaucoup  de  larmes;  mais- 
enfuite  fe  raffurant  (iir  les  promefies  d*Abde- 
raïm  :  feigneur ,  dit- elle  à  Hebat- Arladh  :>  i! 
faut  efpérer  que  le  prophète  nous  regardera 
en  pitié,  &  pour  implorer  fon  allifiance,  je 
vous  confeillerois  de  faire  redoubler  les 
prières  dans  toutes  les  mofquées,  peut- être 
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au  moment  que  nous  nous  y  attendrons  le 
moins  ,  nous  enverra -t- il  du  fecours  contre 
notre  ennemi. 

Le  fultan  approuva  fort  le  çonfeil  de  fa 
fille;  il  ne  fut  pas  plutôt  retiré,  pour  donner 
fes  ordres  à  ce  fujet ,  que  m.on  père  parut 
devant  Zarat  -  Alriadh.  J'ai  entendu  votre 
converfation  avec  le  fultan ,  lui  dit  -  ib  &£ 
je  puis^,  belle  princeffe  ,  vous  aîTurer  fur  la 
tète  de  notre  faint  prophète  5  que  je  ferai 
demain  vainqueur  de  l'éléphant  de  Nemer^ 
Après  en  avoir  conféré  avec  Mergian-Banou  y 
je  cours  m.e  préfenter  à  Hebat  -  Alîadh ,  & 
je  vais  lui  demander  votre  main  pour  le  prix 
de  cette  viftoire  5  puifque  vous  voulez  bien 
me  le  permettre.  Je  vous  la  donne  d'avance, 
lui  répondit-eHe  ;  mais  fongez,  feigneur,  que 
je  m'intérefie  à  vos  jours  ,  tâchez  de  coa- 
ferver  une  vie  qui  m'efl  chère. 

Abderaïm  baifa  mille  fois  la  main  de 
Zarat- Alriadh  >  &  après  avoir  imploré  le 
fecours  de  la  fée  fa  prote(5lrice  ^  il  alla  > 
fuivant  (es  confeils  ,  trouver  le  fultan  de 
Carizme  :  feigneur  y  lui  dit  -  il  y  inflruit  de 
l'embarras  où  vous  êtes  ,  je  viens  vous 
offrir  mes  fervices,  je  vous  promets  la  mort 
de  l'éléphant  du  prince  tartare  :  je  ferai  plus, 
comme  je  connois  la  perfidie  de  ce  fultan ^ 
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&  que  je  fais  qu'il  n'a  point  envie  de  vous 
tenir  les  paroles  qu'il  vous  a  fait  donner, 
en  cas  que  Ton  puiiTe  remporter  la  vi(fl:oire 
fur  cet  animal  5  je  veux  mettre  demain  fa 
tête  à  vos  pieds  5  &  faire  palTer  toutes  fes 
troupes  fous  le  fabre  de  vos  foldats  ;  mais 
foufFrez  que  je  mette  un  prix  à  cette  vie-- 
toire,  ^  que  la  main  de  la  princeffe  en 
foit  la  rëcompenfe  ;  animé  par  cet  efpoir  , 
il  n'efî  rien  y  feigneur  j  que  je  ne  fois  en 
^tat  d'exécuter. 

Brave  inconnu  j  reprit  le  fultan ,  qui  que 
vous  puifîiez  être  5  vous  ne  pouvez  venir  à 
bout  d*une  chofe  auiïi  difficile  ,  fans  un 
pouvoir  tout-?.-fait  furnaturel  ;  û  vous  me 
tenez  parole  ,  je  vous  jure  par  ce  qu'il  y 
a  de  plus  faint  dans  notre  religion ,  de  vous 
donner  la  princeÏÏe  pour  époufe>  fi  elle 
veut  y  confentir.  Cela  me  fuffit,  feigneur, 
reprit  Abderaïm  ;  faites  favoir  au  fultan 
qu'il  peut  envoyer  demain  fon  éléphant  au 
lieu  qu'il  vous  marque  pour  le  combat  ,  je 
lui  oppoferai  un  lion  qui  ne  le  craint  points 
&  après  la  vi61oire  qu'il  remportera  fur  ce 
monf-lrueux  animal  ,  vous  me  verrez  à  la 
tétQ  de  vos  foldats ,  fondre  fur  les  perfides 
Tartares.  Que  leur  nombre  ne  vous  effraye 
pas  3   i'ai   le    fecret  de   rendre    leurs   arcs 
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inutiles  y  &  quand  les  flèches  de  \os  foî- 
dats  les  auront  perces  de  toutes  parts,  nous 
en  ferons  un  tel  carnage ,  qu'à  peine  en 
échappera  -  t  -  il  un  feul  pour  en  porter  la 
nouvelle  dans  leur  pays. 


LXXÎ.     SOIREE. 

Suiu  de  l'Hifloire  £  Ahdirdim  ,  racontée,  par 
Mouiad* 

OuoiQUE  \qs  promelTes  d'Abderaïm  paru(^*' 
fent  peu  vraifemblables  5  cependant  i'aOu- 
rance  avec  laquelle  il  les  fit  3  remit  le  fultaiî 
de  Carizme  dans  fon  alliette  ordinaire  ;  iî 
envoya  dire  à  Nemer  qu'il  acceptoit  fes 
conditions  ^  &  qu'à  la  tête  de  dix  mille  hom- 
mes^ qui  fortiroient  le  lendemain  de  la  ville  5 
il  conduiroit  un  lion  fur  Tefplanade  qui  fai- 
foit  face  à  la  principale  porte,  pour  y  com- 
battre fon  éléphant.  Si  cette  réponfe  étonna 
le  fultan  des  Tartares  ^  elle  caufa  une  grande 
joie  dans  Carîzme  5  &  chacun  attendit  le 
jour  avec  une  extrême  impatience.  Pendant 
ce  temps  Hebat  -  Alladh ,  pour  encourager 
mon  père  ,  crut  qu'il  devoit  lui  feire  voir 
la  princeffe  ;  il  le  conduifit  à  fon   apparue» 
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ment  ,  &  le  lui  prëfentant  :.  ma  fille  ^  lui  dît- 
il^  voici  un  jeuiie  guerrier  en  qui  je  mets 
toute  mon  erpërance.  Quelque  difficile  que 
foit  la  rëuiiîte  de  ce  qu'il  me  promet,  j'ai 
une  extrême  confiance  en  {qs  difcoufs ,  Ô£ 
s'il  vient  à  bout  de  détruire  notre  ennemi  $ 
comme  il  s'en  flatte  y  je  crois  que  vous  ne 
refuferez  pas  de  l'accepter  pour  époux. 

Zarat-Alriadh  feignant  d'être  extrêmement 
furprife  à  la  vue  d'Abderaïm:  feigneur  5  dit- 
elle  au  fialtan  ?  je  reçois  vos  ordres  avec 
toute  la  ibumiilion  que  je  vous  dois ,  j'au- 
gure d'autant  mieux  des  promeïïes  de  celui 
que  vous  me  préfentez ,  que  c'efl  lui  m<ême 
que  j'ai  vu  ce  matin  dans  ma.  chambre  ,  & 
dont  ia  préfence  m'a  fi  fort  effrayée  :  que 
ce  foit  un  rêve  ou  une  réalité ,  il  y  a  appa- 
rence qu'il  eft  doué  d'un  pouvoir  furnatu- 
'  rel  ,  &  qu'il  efi:  très- capable  d'exécuter  les 
chofes  qui  paroiiTent  les  plus  impoffibles.  Le 
fultan  fe  mit  à  rire  de  l'idée  de  fa  fille  :  eh  i 
mon  enfant ,  lui  dit-il  )  laiîTe-Ià  les  imagina- 
tions noélurnes ,  &  recommande  feulement 
ton  époux  futur  aux  bontés  de  l'envoyé  de 
Dieu.  Seigneur,  reprit  Abderaïm^  la  prin". 
cefiTe  pourroit  n'avoir  pas  tort ,  je  n'oferois 
vous  afilirer  que  ce  foit  moi  qu'elle  ait  vu 
€€  matin  dans  fon  appartement  j  mais  je  fuis 
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bien  certain  que  ce  qu'elle  vous  a  dit  à  ce 
fujet  n'eft  point  une  illufîon.  Je  n'y  com- 
prends rien  ,  répliqua  le  fultan  5  qui  crut  que 
mon  père  vouloit  flatter  l'imagination  de  fa 
fille  :  fongeons  feulement  à  nous  débarralTer 
d'un  ennemi  dont  je  n'ai  que  trop  fouirert 
d'outrages.  Oeû  mon  affaire  y  dit  alors  Ab- 
deraïm  ,  &  je  puis  vous  affurer  que  demain, 
à  l'heure  qu'il  eit>  vous  verrez  un  grand 
changement  dans  vos  états.  Que  le  prophète 
puilTe  féconder  vos  projets  )  ajouta  le  fultan , 
mais  il  çû  temps  de  nous  retirer,  &  de  bif- 
fer la  princeife  en  liberté.  Alors  ayant  em- 
mené mon  père  avec  lui  3  après  lui  avoir 
fait  fervir  une  magnifique  collation  5  il  le  fit 
conduire  dans  un  appartement  de  fon  palais 
pour  y  pailer  la  nuit. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  5  Hebat- 
Alladh  étant  forti  de  Carjzme  avec  dix  iTrille 
hommes?  il  trouva  déjà  fur  fefplanade  l'élé- 
phant que  les  Tartares  irritoient  au  combat , 
&  cet  animal  commenc^oit  à  s'impatienter  de 
ne  point  voir  fon  ennemi  ,  lorfque  l'on 
apperçît  fortir  de  la  ville  un  lion  monf- 
trueux  qui  fe  battoir  les  flancs  de  fa  queue, 
qui  par  des  rugiiTemens  terribles  ,  ft  con- 
Boître  aux  Tartares   l'enyie  qui}  a  voit  de 

S  vj 
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combattre  un  ad  ver  faire  auilî  digne  de  £on 
courage. 

Avant  que  de  vous  faire  le  récit  de  ce 
combat  y  pourfuivit  Mouiad  ^  il  eft  bon  que 
je  vous  rappelle  y  illuflres  perizes  y  ce  que 
vous  favez  fans  doute ,  cqû  que  tous  les  ani* 
maux  de  la  même  efpèce  ont  entr'eux  des 
fignaux  ou  des  articulations  de  voix  par 
îefquels  ils  s'entendent.  Mon  père  ?  informé 
de  cela  par  Mergian-Banou ,  ne  s'étoit  pas 
plutôt  trouvé  feul  dans  fon  appartement ,  la 
veille  du  combat  5  qu'ouvrant  les  fenêtres  de 
fa  chambre  &  fe  faifant  mouche  >  il  en  étoif 
fortin  étoit  defcendu  dans  la  grande  place 
de  la  ville  5  avok  pris  la  iîgure  d'un  rat  y  èc 
par  un  cri^  qui  parmi  ces  petits  animaux 
ëtoit  un  figne  d'appel ,  il  avoit  aiïemblé  en 
tnoms  d'une  demi  -  heure  tout  ce  qu'il"  y 
avoit  de  rats  dans  la  ville.  Alors  leur  ayant  ^ 
dans  fon  langage  >  expliqué  de  quoi  il  s'agif. 
foit^  il  s'étoit  mis  à  leu«  tête>  étoit  forti 
avec  eux  par-deffous  les  portes,  au  nom- 
bre de  plus  de  huit  mille ,  ÔC  avoit  été  droit 
au  camp  àës  Tartares  ,  &  y  ayant  diiîrii» 
bué  (qs  troupes  dans  les  diiférens  quartier;? 
de  cette  armée  3  chacun  d'ieux  s'étoit  appli-- 
nue  y  fuivant  les  ordres  de  leur  chef  >  à  roc-» 
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ger  (i)  la  corde  des  arcs  de  tous  les  Tar- 
tares  qui  étoient  enfevelis  dans  le  forrimeil  ^ 
&  ils  avoient  exécute  leur  commiffion  de 
manière  que  cette  corde  ne  tenoit  prefque 
plus  qu*à  un  filet. 

Cette  opération  faite  dans  un  extrême 
filence?  mon  père  avoit  ramené  les  rats  dans 
îa  ville  ,  &  après  avoir  repris  fa  figure  6c 
repofé  quelques  heures ,  il  avoit  de  grand 
matin  pris  la  forme  d'un  lion ,  &:  s'étoit 
trouvé  dans  la  grande  place  de  Carizme  5 
accompagné  de  deux  efcîaves  noirs  que  Mer- 
gian  -  Banou  lui  avoit  envoyés  5  &  fous  la 
conduite  defquels  il  s'étoit  rendu  fur  Ycf" 
planade. 

L'éléphant  &  le  lion  s'étant  regardés  queî-' 
que  temps  avec  des  yeux  étincelans  de 
fureur  j  ils  commencèrent  un  combat  fi  ter- 
r&le  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  pareil;  û 
l'éléphant  étoit  d'une  force  prodigieufej  le 
lion  qui  étoit  invulnérable^  &  doué  d'une 
extrême  agilité ,  l'attaquoit  avec  tant  d'adreiTe^ 
que  cet  animal  pefant  avoit  toutes  les  peL- 

(i)  Cette  aventure  n'eft  pas  fans  exemple,  piiifqiie 
^ans  la  petite  Phrigie  les  rats  du  pays  y  étoient  adores 
par  fes  habitans  pour  avoir  rongé  les  cordes  des  arcs, 
de  leurs  enneniis.  Géographie  univ-  de  M,  Nohkt ,  T^ 
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nés  du  monde  à  fe  défendre  de  fes  gniïes 
ce  de  fes  dents.  En  vain  il  employoit  con- 
tre le  lion  fa  trompe  dont  il  le  frappoit  avec 
beaucoup  de  force  :  en  vain  cherchoît  -  il  à 
le  découdre  avec  fes  dents^  le  lion  évitoit 
par  fa  légèreté  les  attaques  de  fon  ennemi  ; 
enfin  après  plus  d'une  heure  de  combat, 
ce  dernier  lui  faifit  fa  trompe,  la  lui  coupa 
avec  fes  dents  )  &  lui  ayant  crevé  les  yeux 
avec  ies  griftes^  l'éléphant  aveuglé  Se  per- 
dant fon  fangL,  fut  bientôt  renverfé  par  le 
lion  qui  le  failit  à  la  gorge  y  avec  autant  de 
facilité  qu'il  auroit  fait  un  chevreuil. 

Les  murailles  de  Carizme  qui  étoient  bor- 
dées de  fpeâ:ateurs ,  retentirent  alors  de  cris 
de  joie  5  &:  les  dix  mille  homm.es  à  la  tête 
defquels  étoit  Hebat-Alladh  5  ayant  répondu 
à  ces  cris,  les  Tartares  en  furent  fi  outrés  > 
que  fuivant  les  ordres  de  Nem.er,  ils  s'avan- 
cèrent à  grands  pas  pour  les  punir  de  cette 
infolence;  mais  Abderaim  qui  avoit  déjà 
repris  fa  véritable  figure,  s'étant  joint  au 
fiiltan  de  Carizme ,  prévint  les  Tartares  qui 
voulant  fe  fervir  de  leurs  arcs  furent  dans 
une  furprife  extrême  de  voir  qu'ils  n'en  pou- 
voient  faire  aucun  ufage  :  effrayés-  d'un  évé- 
nement aufîl  extraordinaire  ?  &:  percés  de 
toutes  parts  par  ies  flèches  des  Gaiizmiens 
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qui  5  après  avoir  vidé  tous  leurs  carquois  , 
fondirent  fur  eux  le  fabre  à  la  main  ;  ils 
perdirent  bientôt  courage ,  &  en  moins  de 
quatre  heures,  il  ne  refta  pas  un  feul  Tar- 
tare  en  vie. 

;  Mon  père  qui  cherchoit  avec  empreile- 
Iment  le  cruel  Nemer,  n'eut  pas  de  peine  à 
l'Ie  trouver-,  &  après  un  combat  opiniâtre  , 
lui  ayant  tranché  la  tête ,  il  alla  la  porter 
aux  pieds  du  fultan  de  Carizme.  A  cette  vue^ 
&  après  une  vidoire  auffi  com.plette  3  dont 
tout  rhonneur  étoit  dû  à  Abderaïm ,  Ton 
peut  juger  de  la  joie  d'Hebat-Ailadh  &  de 
la  princeffe  ;  on  le  regardoit  avec  raifon 
comme  le  fouverain  libérateur  des  états  du 
fultan^  &  ce  monarque,  voulant  lui  tenir 
fa  parole  ,  lui  fit  époufer  dans  le  même  jour 
Zarat-Alriadh. 

On  ne  peut  exprimer  l'extrême  fatisfac-' 
tion  de  mon  père  &  de  fon  époufe  :  pendant 
trois  mois  de  fuite  ce  ne  furent  que  fêtes  ^ 
après  lefquelles  le  fultan ,  voulant  faire  recon- 
noître  Abderaim  pour  fon  fuccefléur,  il  ré- 
folut  de  le  conduire  dans  toutes  les  villes  de 
ûs  états  ,  &  de  lui  faire  prêter  le  ferment 
de  fidélité.  Il  exécuta  fes  intentions  &  étant 
arrivé  dans  une  ville  dont  j'ai  oublié  le  nom  ^ 
mais  qui  étoit  fituée  fur  le  bord  dç  la  mer  g- 
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le  gouverneur  ,    après  les  avoir  reçus' avec 
Tâne  extrême  magnificence  pendant  plufieurs 
Jours  ,    les  invita  à  aller   voir  la  pêche  des 
perles  qui  îe  faifoit  à  trois  lieues  àQ-là.  5  &C 
ie  propofa  de  leur  y  donner  une  fête  fuperbe  : 
l'on  accepta  Tes  offres  ;  le  fultan ,  Abderaim 
&  Ton  ëpoufe  5  car  elle  a  voit  voulu  le  {ui-» 
vre  dans  ce  voyage  y  étant  montés    fur  \m 
vaifTeau  des  plus  lefles  )  fe  rendirent  à  Ten- 
droit  de  la  pêche  qui  devoit  durer- trois  jours  ; 
Ton  fervit    le    premier  &    le    fécond    des 
repas  d'une    dëlicatelTe  exquife,  &:  la  nuit 
du  deux  au  troinème  jour  5  les    trois   vaif- 
feaux  s'ëtant  trouvés  illuminés  par  les  ordres 
du  gouverneur  ^  on  poufTa  le  feflin  bien  avant 
^ans  la  nuit ,  Se  Abderaïm  ayant   fait  une 
efpèce  de  débauche  avec  d'excellent  vin  de 
Schiraz  ,  il  dormit  îe  lendemain  un  peu  plus 
tard   qu'il  n'avoit  fait  les    autres    jours.  Oa 
l'attendo^t  pour  recommencer  la  pêche  5  & 
apporter  à    fes  pieds  Jes   perles,   à  mefure 
qu'on  les   tiroit  de  leurs  coquilles  y    lorfque 
s'éveilîant  en  furfaut ,    &   s'appercevant  de 
l'inaélion  où  l'on  étoit  par  rapport  à  lui ,  il 
s'h'àbiila  promptem.ent  y  defcendit  du  vaifTeau 
dans   la  barque  y    fans  fonger  à  prononcer  j 
comme  il  avoit  fait  tous  lc;s  jours ,  cet  afle 
de  foi  contenu  dans  les  paroles  que  Mer? 
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gian-Banou  lui  avoit  tant  recommandé  de 
ne  point  omettre.  Alors  un  pêcheur  lui 
ayant  préfenté  une  huître  qui  contenoit  une 
perle  d'une  extrême  beauté  ^  comme  mon 
père  tendoit  la  main  pour  la  recevoir  3  il  la 
fentit  faifir  par  une  femme  d'une  figure  hor- 
rible ,  qui  Tentraîna  dans  le  fond  de  la  mer» 
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Suite  de  Ihiflolre   d  Ahdcrdim ,   racontée  paf 

Mouïad. 

J  AMAiS  il  n'y  eut  de  furprife  &  de  douleur 
égale  à  celle  de  Zarat-Alriadh  &  du  fuîtan  ; 
ils  ordonnèrent  à  tous  les  pêcheurs  de  plon- 
ger promptement  y  pour  voir  s'ils  ne  pour- 
roient  pas  retirer  mon  père  à^s  m.ains  de 
cette  Mégère  ;  leurs  peines  furent  inutiles  9 
&  Zarat  -  Alriadh  &  Hebat  -  Alladh ,  livrés 
au  plus  cruel  défefpoir,  furent  obligés  de 
retourner  à  la  ville  d'où  ils  étoient  partis 
trois  jours  auparavant ,  fans  efpérance  de 
revoir  jamais  l'infortuné  Abderaïm. 

La  princelTe  de  Carizme ,  abîmée  dans  fa 
douleur  5  s'étoit  retirée  dans  fa  chambre  qui 
avoir  vue  fur  la  mer^  elle  y  répandoit  des 
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larmes  fincères  fur  la  perte  d'un  époux  qu'eîîe 
aimoit  tendrement,  lorfque  s'appuyant  par 
hafard  contre  un  panneau  de  la  boiferie  , 
il  s'ouvrit ,  &  lui  laiffa  voir  un  cabinet  rem- 
pli de  tableaux  ^  qui  reprëfentoient  toute 
rhiftoire  d'Abderaim^  jufqu  au  moment  qu'à 
3a  pêche  des  perles  il  avoit  été  enlevé  par 
Scheitan  -  Couli  ;  car  c'étoit  cette  mauvaife 
dive  qui  Favoit  emporté  dans  fa  noire  & 
fombre  demeure. 

Elle  fut  dans  un  étonnement  extrême  en 
examinant  ces  tableaux  y  ôc  ayant  J£té  la  vue 
fur  un  livr  quelle  trouva  ouvert  fur  une 
table  :  elle  y  lut  ces  mots  :  princeffc  5  Ji  tu 
i^eux  retrouver  ton  époux  5  ava.k  trois  gouttes 
de  la  liqueur  qui  efl  fur  cette  table  ,  tu  prerZ" 
dras  aujjïtôt  la  forme  £une  aigle  ;  fous  cette- 
figure  tranfporte  -  toi  en  Egypte  fur  le  Gehel". 
Teir  (  I  ).  Ceft  dans  huit  jours  que  tous  les 


(  I  )  Dans  la  relation  à'wn  vo^^age  fait  en  Egypte 
par  le  Père  Vanlleb  en  1672  &  1673  ,  voici  ce  qu'on 
y  lit  au  fol.  402.  Le  19  du  courant  (  Avril  1673  ) 
je  jn^embarquai  pour  Benefvef^  avec  un  bo-a  %>ent  qui 
nous  f.t  faire  en  peu  de  temps  bien  du  cheînin  i  nous- 
nous  trouvcvnes  à  neuf  heures  du  matin  fous  Gebel-Teir, 
ou  la  montagne  des  Oifeaiix ,  appelée  ainjl^  à  caufs 
qiCun  certain  jour  de  Va7inée  tous  les  oifeaux  s^y  affem-^ 
hlent  en  un  endroit  ou  il  v  e  un  talifman  qtd  les  attira 
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mfeaiix  des  environs  s  y  ajjlmhknt  par  h 
moyen  cTim  talïfman  qui  Us  attire ,  &  qui 
les  y  fait  refter  jufquau  foir  ^  alors  ils  s  en-' 
volent  tous  5  à  F  exception  ^un  feul  qui  y 
demeure  U  bec  enfoncé  dans  h  roc  y  pifquau 
même  jour  de  tannée  fidvante  quil  tombe ,  & 
qiLun  '  autre  prend  fa  place.  Rends  -  toi  la 
maîtnffe  du  roc  ,  cefi-à-dire  y  prends  la  place 
de  Voifeau  qui  y  efi  pris  par  le  bec  y  &  quand 
tous  les  autres  feront  partis ,  prononce  inté^ 
rieurement  ces  mots  divins  que  ton  époux  et 
malheureufement  oublié  de  dire  le  jour  çue  tu 
Vas  perdu.  Ces  faintes  paroles  font  :  en  la 
illallava  Mouhemed  ul  refoui  ulia.  Tu  feras 
alors  inflruite  de  ce  qu^il  faudra  que  tu  faffes 
pour  tirer  Abderawi  des  mains  de  la  méchanî& 
Gine, 

Zarat-Alriadh  après  avoir  îu  plus  d'une 
fois  cette  longue  inftruélion  ^  &  répété  ces 
divines  paroles  ?  n'héflta  pas  un  moment  à 
avaler  de  l'eau  de  la  bouteille  qui  étoit  à 
côté  du  livre  :  dans  le  moment  miéme  elle 
fe-fentit  couverte  de  plumes  5  &  s'élançant 

far  un  chcti'me  de  tous  côtés ,  ^  les  y  fait  rejier  pendant 
nn  jour  ,■  ç^  après  être  refiés  là  jufqu'au  foir  ,  ils  s'' en 
'Vont  tons  ,  à  la  réferve  d'un  feul  qui  y  demeure  le  hes 
fiché  dans  le  rocju/qu'au  même  jour  de  V  wanée  fuivante  ). 
pi'il  tombe  ^  qtCun  autre  s'y  fiche  à  fa  pkce^ 
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dans  l'air ,  elle  prit  Ton  vol  du  côté  de 
î'ëgypte,  où  elle  arriva  après  fept  jours 
d'une  extrême  fatigue ,  fur  la  montagne  qui 
îui  avoit  été  indiquée  ;  là  ,  s'étant  approchée 
de  l'oifeau  qui  étoit  attaché  par  le  bec  5  elle 
combattit  avec  tant  de  vivacité  tous  ceux 
qui  vouîoient  lui  difputer  cette  place  5  qu'elle 
s'en  rendit  lamaîtreiTe^  &  que  le  foir  étant 
furvenu  ,  &:  tous  les  oifeaux  ayant  quitté  la 
montagne  3  elle  fe  trouva  prife  par  le  bec. 
Alors  prononçant  les  myftérieufes  paroles 
qu'elle  avoit  luês  dans  le  livre  du  cabinet  5 
î@  roc  s'ouvrit  j  elle  reprit  fa  forme  natu- 
relle 5  &  defcendit  par  un  efcalier  tout  bril- 
lant de  rubis  &  d'efcarboucles  ,  dans  un  fal- 
îon  d'une  extrême  richeffe  :  il  n'étoit  éclairé 
que  par  une  lampe  d'or  fufpendue  au  plan- 
cher ^  au  -  deffus  d'un  tombeau  de  cryftal 
de  roche  ,  &  au  pied  du  tombeau  étoit  un 
petit  arbre  auquel  pendoient  trois  cerifes 
d'or.  Quelle  fut  fon  affliélion  quand  elle 
apperçut  fous  ce  cryftal  fon  cher  Abderaïm 
nud  de  la  ceinture  en  haut ,  &  dont  le 
corps  paroiffoit  déchiré  de  coups  de  fouets  ! 
elle  penfa  expirer  mille  fois  à  la  vue  d'un' 
objet  il  touchant  &  fi  déplorable  ;  elle  vou- 
loit  cafîer  le  tombeau  en  mille  pièces:  mais 
mon  père  lui  fit  entendre  d'une  voix  foible  i 
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que  tous  Tes  efForts  feroient  inutiles  y  &  que 
ce  n'étoit  pas  le  moyen  de  le  tirer  d'un 
état  fi  mifërabîe.  Chère  lumière  de  ma  vie  $ 
lui  dit- il  ^  faififTez- vous  des  trois  cerifes  d'or 
que  vous  voyez  attachées  à  cet  arbre  5  met- 
tez-les dans  votre  bouche  :  remontez  promp- 
tement  l'efcalier  ^  reprenez  votre  forme  d'oi- 
feau  ,  retournez  au  cabinet  où  vous  avez 
fait  cette  métamorphofe  ;  tournez  le  feuillet 
du  livre  que  vous  y  avez  lu  5  &  exécutez 
ce  que  Mergian-Banou  y  a  écrit  pour  ma 
délivrance;  j'attendrai  ce  moment  avec  la 
réfignation  que  je  dois  aux  volontés  de  notre 
faint  prophète. 

La  princeiTe  s'empara  fans  différer  des 
trois  cerifes ,  qu'elle  mit  dans  fa  bouche  ;  elle 
remonta  l'efcalier  fans  perdre  de  temps  ,  ôc 
ayant  repris  la  forme  d'aigle  >  elle  regagna 
le  cabinet  dont  elle  étoit  partie?  &  où  elle 
ne  put  arriver  bien  fatiguée ,  qu'après  le 
feptièmejour;  elle  n'y  fut  pas  plutôt  entrée , 
que  reprenant  fa  première  figure  5  elle  tira 
de  fa  bouche  les  cerifes  d'or  5  qu'elle  mit  fur 
la  table ,  &  tournant  le  feuillet  du  livre  , 
voici  ce  qu'elle  y  lut  ;  Tu  ne  peux  obtenir 
la  délivrance  de  ton  époux  que  £ aujourdhiii 
en  neuf  mois  ;  pendant  ce  temps  y  refte  dans 
ce  château  y  tu  y    accoucheras   d^un  garçon  5 
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que  tu  nommeras  Mouïad  j  &  au  jour  indU 
que  ^  monte  avec  ton  fils  dans  une  barque  )  & 
fais- toi  conduire  à  t endroit  même  ou  tu  per- 
dis Abderaïm,  Là ,  le  prophète  t^infpirera  ce 
quil  faut  que  tu  faffes  pour  la  délivrance  de 
ton  époux  ;  n  oublie  pas  furtout  de  j>orter 
avec  toi  les  trois  cerifes  d^or. 

Conformément  à  ce  que  Zarat  -  AIriadh 
venoit  de  lire  >  elle  ferra  très-prëcieufement 
les  cerifes  d'or  ?  &  rentrant  dans  fa  cham- 
bre >  elle  defcendit  à  l'appartement  du  fui- 
îan  ,  qui  paiTa  de  la  plus  vive  douleur  à  la 
joie  la  plus  exceiîîve  5  en  revoyant  la  prin- 
ceffe  5  qu'il  croyoit  s'être  précipitée  dans  la 
mer;  elle  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  étoît 
arrivé ,  &  lui  ayant  montré  les  trois  cerifes 
d'or ,  elle  le  furprit  tellement  par  ce  récit , 
qu'il  eut  toutes  les  peines  du  m.onde  à  y 
ajouter  fol.  Il  courut  à  la  chambre  de  la 
boiferie  ;  mais  ^  ainfi  que  la  princeffe ,  il  ne 
put  jamais  retrouver  la  porte  du  cabinet  ; 
cependant  ?  perfuadé  qu'elle  ne  lui  en  impo- 
foit  pas  >  il  prit  le  parti  quelques  jours  après 
de  la  îaifTer  dans  le  château  ,  &  de  retour- 
ner à  Carizme ,  dans  la  crainte  que  les  Tar-- 
tares  ne  vinfTent  de  nouveau  lui  faire  quel- 
qu'infdlte. 

Zarat  -  Alriadh  refîa  donc  dans  ce  châ- 
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teau5  mcefTamment  occupée  de  (on  cher 
Âbderaïm  5  &  Tentant  croître  de  jour  en 
jour  le  fardeau  qu'elle  portoit  dans  fes  entrail- 
les ;  enfin  j  elle  étoit  prête  à  en  être  déli- 
vrée 3  iorfqu'elle  retrouva  la  porte  du  cabi* 
net  myfiérieux  ;  elle  y  entra  avec  une  ex- 
trême joie  ,  &  courut  au  livre  qu'elle  trouva 
ouvert ,  elle  y  lut  ceci  :  Tu  accoucheras  d'un 
fils;  mais  apprends  que  la  durée  de  fa  vie 
dépend  de  toi;  Jî  tu  fouhaitcs  qiiil  vive  ,  il 
faut  renoncer  à  toutes  les  grandeurs  qui  t'ap^ 
paniennent  ;  ceft  t arrêt  du  defiin  qui  te  f épa- 
tera encore  dans  quelques  années  de  ton  épouxy 
pour  un  temps  tfèS'Conjîdérable, 

Il  eft  impoiîible  de  bien  s'imaginer  dans 
quelle  fitustion  fe  trouva  la  princefTe  à  CQiiQ 
îeélure  ;  elle  fe  livra  pendant  le  reile  du 
jour  &:  toute  la  nuit  à  la  plus  amère  dou^ 
leur  5  &  le  lendemain  m'ayant  mis  au  monde , 
elle  eut  tant  de  compaffion  de  moi  ^  que 
me  prenant  dans  Tes  bras  ,  mon  cher  Mouïad, 
me  dit -elle  ,  je  te  facrifie  (ans  regret  toutes 
les  dignités  auxquelles  j'ai  droit  d'afpirer  ; 
ta  vie  m'eft  plus  précieufe  que  de  vains  titres 
que  je  meprife  ;  je  les  quitte  pour  toi  lans 
héiiter  :  FalTe  le  ciel  que  tu  fois  heureux  5 
&  que  notre  fainî  prophète  te  regarde  d'un 
œil  favorable. 
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Je  vécus  donc  par  Fabdication  que  ma 
mère  fit  de  Tes  grandeurs ,  ôc  quand  le  jour 
qu'elle  attendoit  avec  tant  d'impatience  > 
pour  la  délivrance  de  mon  père ,  fut  arrivé  > 
elle  me  prit  entre  fes  bras^  me  porta  elle- 
même  dans  la  barque  ;  &  munie  de  Tes  trois 
cerifes  d'or,  elle  fe  fit  conduire  à  l'endroit 
où  Abderaïm  avoit  été  englouti  il  y  avoit 
neuf  mois. 
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Suite  de  tHlflolrc  cï Abderaim  y  racontée  par 
Mouiad, 

JN  OUS  ne  fumes  pas  plutôt  arrivés  au  lieu 
marqué  ?  que  je  me  mis  à  pleurer  amère- 
ment :  ma  mère  5  qui  jufqu'à  ce  moment 
ne  m'avoit  pas  encore  vu  verfer  une  feule 
larme ,  en  fut  très  -  étonnée  ?  mais  elle 
le  fut  encore  plus ,  lorfque  l'horrible  Gine 
qui  avoit  enlevé  mon  père  mit  la  tête  hors 
de  Teau  :  Pourquoi  cet  enfant  crie-t-il  ainfi, 
dit-elle  d'une  voix  terrible?  C'efî:,  lui  répon- 
dit la  princefTe  ,  qu'il  te  redemande  fon  père.- 
Et  bien ,  répliqua  Scheitan  -  Couli  5  que  me 
donneras  -  tu  ^  je  te  le  ferai  voir  jufqu'aux 
épaules?  Je  te  ferai  préfent  de  cette  cerife 

d'or^ 
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éhr )  lui  dit  ma  mère  ,  en  la  lui  montrant^ 
&  enfuit e  la  jetant  fur  la  parole  de  la  Gine  > 
mon  père  parut  hors  de  l'eau ,  ainfî  qu'elle 
Tavoit  promis  ;  ma  mère  en  fut  fi  tranfpor- 
tée  de  joie  y  qu'elle  propofa  à  la  mauvaife 
fée  de  lui  en  donner  encore  une?  pourvu 
qu'elle  lui  fit  voir  fon  époux  jufqu'aux  ge- 
noux. Je  ferai  plus ^ui  dit-elle,  tu  le  verras 
entièrement  hors  de  l'eau  ^  fi  tu  veux  me 
jeter  la  troiiième.  Je  te  le  jure  ,  lui  répIFqua 
ma  mère ,  par  le  trône  de  l'envoyé  de  Dieu  ; 
alors  Scheitan-Couli  ayant  élevé  mon  père 
au-deiïus  des  flots  de  la  mer,  il  n'eut  pas 
plutôt  prononcé  les  myftérieufei  paroles  que 
je  vous  ai  dites  5  &  fouhaité  de  devenir 
mouche  ?  que  difparoilTant  auiTitôt ,  il  prit 
ion  vol  vers  notre  barque  y  dans  laquelle  il 
ne  fut  pas  plutôt  entré ,  que  reprenant  la 
figure  d'Abderaim  3  il  embrafla  tendrement 
ma  mère  y  &  me  mouilla  le  vifage  de  {qs 
larmes. 

La  mauvaife  fée ,  qui  croyoit  que  le 
don  de  métamorphofe  ,  accordé  à  mcn 
père ,  étoit  fini  dès  la  veille ,  fut  dans  une 
furprife  extrême ,  lorfqu'après  avoir  ramaffé 
la  troifième  cerife  d'or  y  elle  s'apperc^ut  qu'Ab- 
deraïm  n'étoit  plus  en  fon  pouvoir  ;^  elle  en 
devint  forcenée  de  rage  ?  &  pour  fè  ven- 
Tomc  XXÎIL  T 
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ger  de  nous  ,  elle  excita  une  tempête  fî 
furieufe)  que  notre  barque  s'élevant  à  tous 
momens  iufqu'au  ciel  ,  paroi  iToit  i'infta  it 
(d'enfuite  vouloir  fe  précipiter  au  fond  des 
abîmes. 

Tant  que  dura  ce  terrible  ouragan  5  mon 
père  tint  ma  mère  entre  Tes  bras  ;  il  implora 
vainement  le  fecours  de  Mergian  -  Banou  ; 
l'année  venoit   d'expirer  ,  la  fée  fut  fourde 
à  fes  prières  ;  &  après    avoir    été  pendant 
tout  le  jour  le  jouet  des  flots  ^  nous  fiim.es 
enfin  jetés  fur  un  écueil ,  où  notre  barque 
échoua.  Heureufement  qu'il  y  avoit  dedans 
des  proviiions  dont  mon  père  &  ma  mère 
avoient    un    extrême    befoin;    pour   moi  j 
j'étois    mourant  ,    n'ayant    pu    prendre    la 
mamelle  tant  que  la  tempête  avoit  duré.  Le 
lendemain  le  temps  ayant  paru  plus  ferein , 
Abderaïm  jugea  à  propos  de  nous  remettre 
en  mer  ;  &:  pendant  que  nos  matelots  tra- 
vailloient  à  nous    tirer  de    deîTus    l'écueil  , 
Zarat-Alriadh  lui  raconta  de  quelle  manière 
elle  m'avoit  confervé  la  vie ,  &  lui  annonça 
leur  féparation  future  ;  mon  père  fut  extrê- 
mement   touché  de  ce  récit  y  &   de    Tétat 
déplorable   dans  lequel  nous  édons  :   enfin  y 
en    ménageant    nos    vivres  avec   beaucoup 
d'économie ,  nous  voguâmes  au  gré  du  vent 
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lant  neuf  jours  ^  au  bout  defquels  il 
devint  fi  violent ,  qu'il  nous  emporta,  fans 
que  nous  eufiions  aucune  efpérance  d'échap- 
per à  la  fureur  des  flots  ;  nous  fûmes  trois 
jours  dans  cet  état  5  fans  aucuns  vivres,  la 
nature  défaillant  en  nous  ;  nos  matelots  furent 
contraints  par  foiblelTe  d'abandonner  la  con- 
duite de  la  barque  ^  &  tombant  tous  dans 
une  efpèce  d'affoupiiTement  qui  refTembîoit 
fort  au  fommeii  de  la  mort ,  nous  ne  pou- 
vons dire  ce  que  nous  devînmes ,  ni  queltes 
mers  nous  traversâmes  ;  mais  après  avoir  été 
environ  huit  jours  5  fuivant  toutes  les  appa- 
rences ,  dans  cette  Situation ,  notre  barque 
s'arrêta  à  un  port  ,  dont  les  habitans  nous 
reçurent  avec  beaucoup  de  bonté.  L'état  dans 
lequel  nous  étions  ayant  excité  leur  pitié  , 
ils  eurent  un  foin  extrême  de  nous ,  &  nous 
ayant  tranfportés  dans  différentes  maifons  3 
ils  n'épargnèrent  rien  pour  nous  rétablir  de 
la  fatigue  inouïe  que  nous  avions  fupportée, 
La  ville  où  nous  étions  étoit  fituée  dans 
iine  petite  isle  de  la  mer  de  Tartarie ,  fort 
au  delïïis  du  royaume  d'Anian  (  i  )  ;  &c  comme. 


(i)  Le  détroit  d'Anian  eil  entre  l'isle  de  Caîifor- 
îiie ,  vers  l'Amcrique  &  la  terre  de  Jefo  ,  Jedzo  ou 
Jeffo.  BmAran^ 

1   ij 
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€lle  fourniiToit  peu  de  marchandifes  ,  il  n*y 
abordoit  prefque  point  de  vaiiïeaux  ;  en  effet  9 
nous  fûmes  près  de  deux  ans  &  demi  fans 
en  voir  aucun  ;  cependant ,  au  bout  de  ce 
temps  y  il  y  en  vint  un  5  dont  le  capitaine  9 
après  avoir  bien  vendu  la  cargaifon ,  fe  dii^ 
pofa  à  partir  pour  la  ville  de  Bargu ,  qui  eft 
^tuée  dans  l'océan  feptentrional ?  vers  l'en- 
droit où  la  rivière  de  Tartarie  fe  décharge 
dans  la  mer.  Comme  nous  aurions  pu  de- là 
gagner  par  t^rre  le  royaume  de  Carizme  9 
Abderaïm  alla  trouver  le  capitaine  de  ce 
vaiffeau  j  &  lui  ayant  fait  préfent  d'un  dia- 
mant de  prixj  du  nombre  de  ceux  que  ma 
îTière  avoit  fur  elle ,  lorfqu'elle  étoit  entrée 
dans  la  barque  5  il  l'eogagea  à  nous  recevoir 
dans  fon  bord. 

Ce  capitaine  étoit  un  affez  bel  homme  ; 
mais  il  étoit  d'une  violence  extrême  dans 
ies  paillons.  Pendant  le  cours  de  notre  voyage, 
comme  il  devint 5  fuivant  les  apparences,, 
amoureux  de  m»a  mère  ,  &  qu'il  jugea  bien 
par  l'union  étroite  qui  régnoit  entr'elle  ÔC 
Abderaïm  5  que  tant  qu'ils  feroient  enfemble  , 
la  préfence  de  mon  père  feroit  un  obflacie. 
invincible  à  {qs  défirs  ,  il  réfolut  de~fe  défaire 
de  lui ,  6c  il  eut  bientôt  lieu  d'exécuter  {e;s 
inauvaifes  intentions.  Nous  avions  été  obli-: 
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gis  de  relâcher  à  Une  petite  isle  5  pour  faire 
quelques    proviiions.  Il  y   trouva    un   autre 
vaiiTeau  qui  ëtoit  prêt  à  faire  voile;  il  alla 
,  trouver  le  capitaine  5  &  lui  ayant  propofë  de 
lui  vendre  un  de  fes  efcîaves  &:  un  enfant  5  |iî 
nous  donna  à  lui  pour  quarante  pièces  d'or  ^ 
à  condition  qu'il  nous  enlèveroit  la  veille  de 
fon  départ  ;  cela  fut  exécute  au  moment  que 
mon  père  fe  promenoit  avec  moi  fur  le  bord 
de  la  mer  ;   &  Tefquif  dans  lequel  on  noua 
jeta   n'eut  pas  plutôt  joint  le  vaiiTeau  j  que 
tout  étant  prêt  pour  partir  ?  nous  étions  déjà 
bien  loin  du   port   avant    que  l'on    eût  pu 
s  appercevoir  de  notre  départ  ;  Abderaïm  en 
témoigna  fa  furprife  au    capitaine  ;  mars  ceÉ 
homme  ,  fans  lui  répondre  ,  alla  donner  Içs 
ordres  néceiTaires  pour  la  manoeuvre  y  Von 
peut  juger   de  Fextréme    douleur    de   mon 
père  ;  il  reffentit  en  ce   moment    tout   fon 
malheur  :  féparé  d'une  princeffe  qu'il  aimoit 
tendrement ,    &    foupçonnant   avec  jufficè 
notre    capitaine  de   perfidie  5  il   fe  livra  au 
défefpoir  le  plus  affreux  ;  &  fi  quelque  chofe  j 
à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis?   fut  capable   de 
Tempêcher   de    furvivre    à   la  perte    de  fa 
liberté  ,  ce  furent  les  careiTes  innocentes  que 
je    lui  fis  dans  ce  moment  ;  il  réfolut   donc 
de  fe  roidir  contre  fa  mauvaife  fortune  ?  & 

T  ii] 
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n'ayant  revu  que  le  lendemain  le  capitaine 
du  vaifTeau  fur  lequel  nous  étions  :  Je  vois 
bien  lui  dit-iU-que  je  fuis  ton  efclave  > 
&  que  le  fcélérat  qui  m'a  remis  entre  tes 
mains ,  par  une  lâcheté  incomparable  ,  a  bien^ 
compté  que  tu  ne  me  rendrois  pas  la  liberté  ^ 
je  te  crois  cependant  trop  honnête  homme 
pour  avoir  part  aux  infâmes  deiieins  de  ce 
traître  qui ,  fans  doute  5  n'a  contribué  à  naus 
remettre  entre  tes  mains ,  que  pour  m'enle-" 
ver  ma  femme  ;  mais  le  ciel  toujours  juffe , 
n'approuvera  pas  fans  doute  (es  projets  5  ÔC 
je  fuis  il  sûr  de  la  vertu  de  mon  époufe  , 
que  je  ne  crains  point  de  dire  qu^elle  pré^ 
férera  toujours  la  mort  à  la  moindre  adlion 
par  laquelle  fa  pudeur  pourrait  être  oiFenfée» 


sa: 
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Suite  de  tHifloire  (£Ahderdim  y  racontée  par 
Mouïad* 

\_jE  capitaine  fut  furpris  du  difcours  de  mon 
père  :  il  eft  vrai ,  lui  dit-il  5  que  toi  &  cet 
enfant  vous  êtes  mes  efclaves;  mais  je  n'ai 
point  été  inftruit  àes  mauvaifes  intentions  de 
celui  qui  vous  a  fait  perdre  votre  liberté ,  5c 
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pour  te  le  faire  voir^  comme  tu  ne  m'as 
coûte  avec  cet  enfant  que  quarante  pièces 
d'or ,  tu  n'as  qu'à  me  les  rendre ,  ou  me 
jurer  que  tu  m.e  les  feras  toucher  dans  quel- 
qu'un Ôqs  ports  où  nous  aborderons ,  &  je 
te  déclare  que  vous  êtes  libres  l'un  &  l'autre 
dès  ce  moment. 

Quelqu'afEîiflion  que  mon  père  reffentîtj 
il  fut  touche  d'un  procédé  aufli  généraux  , 
&  ayant  tiré  de  fa  poche  un  diam.ant  qui 
pouvoit  valoir  cent  pièces  d'or ,  il  le  pré- 
fenta  au  capitaine,  &  îe  pria  de  l'accepter 
pour  notre  liberté  ;  cet  homme ,  charmé  de 
la  libéralité  de  mon  père  ^  déclara  en  pré- 
fence  de  tout  l'équipage  que  nous  n'étions 
plus  dans  Fefcîavage;  ayant  abordé  le  fur- 
lendemain  un  port  dont  le  nom  m'eft  échap- 
pé ,  il  nous  mit  à  terre ,  fuivant  les  inten- 
tions de  mon  père. 

Comme  nous  avions  eu  le  vent  très-favo- 
rable 5  nous  avions  fait  plus  de  deux  cent 
lieues  pendant  les  quatre  ou  cinq  jours  que 
nous  avions  été  en  mer ,  ainii  nous  trouvant 
trop  éloignés  de  l'endroit  où  nous  avions 
laiiïe  Zarat-Alriadh-  pour  efpérer  qu'elle  y 
fut  encore  5  mon  père  ne  crut  pas  pouvoir 
trouver  de  moyens  plus  prompts  pour  l'ar- 
racher des  mains  du  perfide  capitaine  j  que 
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celui  de  croifer  la  mer  ;  pour  cet  effet ,  ayant 
par  le  moyen  de  {^s  diamans  acheté  un  vdiC- 
feau  très-bon  voilier ,  &  fait  choix  pour  le 
gouverner  d'un  capitaine  brave  &  intelligent , 
nous  courûmes  tous  les  ports  de  l'océan  {"ep- 
tentrional ,  fans  avoir  pu  en  apprendre  aucune 
nouvelle. 

Abderaïm  ennn  n'ayant  plus  aucune  efpé- 
rance  de  retrouver   fon   époufe  r  &  fe  ref- 
fouvenant    qu'elle   lui  avoit  annoncé    qu'ils 
dévoient  un  jour  être  féparés  l'un  de  l'au- 
tre pendant  un  très-long  temps  ^  il  réfolut  de 
fe  conformer  avec  toute  la  réiîgnation  ima^ 
ginable  à  la  volonté  du  ciel.  Pour  cet  effety 
ne    jugeant    pas  à   propos  de    retourner   à 
Carizme  ,  &  de   s'aller    préfenter  au  fultan 
fon  beau-père  fans  la  princeiTe  Zarat-Alriadh  ; 
&:  appréhendant  qu'il  ne  traitât  de  fable  tout 
ce  qui  lui  feroit  arrivé ,   il  prit  la-  réfolution 
de  retourner  dans  fa  patrie.  Après  avoir  palTé 
du    détroit   d'Anian   dans  l'océan  oiiental, 
avoir  parcouru  la  mer  de  la  Chine  >  être  par- 
venu dans  l'Océan  indien ,  avoir  traverfé  le 
détroit  de  la  Sonde  5  &C  être  entré    dans  la 
mer    d'Arabie ,   nous  arrivâmes    après  deux  " 
ans  dans  le  port  de  Soret ,  d'où  nous  retour- 
nâmes par  terre  à  Candahar. 
•   Abderaïm ,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  depuis^ ,  car 
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VOUS  jugez  bien  que  je  n'ai  point  du  tout 
d'idée  de  ce  que  je  vous  ai  raconté  jufqu'a 
préfent  y  &  que  ce  n'eft  que  pour  le  lui  avoir 
fou  vent  entendu  répéter  que  je  m'en  fuis 
fi  bien  reflbuvenu.  Abderaïm  ,  dis -je  5  de 
-retour  à  Candahar  ,  y  acheta  un  petit  bien  , 
&  fe  donna  tous  les  foins  poffibles  pour  mon 
éducation. 

Comme  toutes  les  efpérances  de  morï 
père ,  malgré  fa  Situation  préfente ,  n'étoient 
pas  entièrement  évanouies  >  il  fe  plaifoit  à 
fe  rappeler  fouvent  l'heureux  temps  auquel 
il  avoit  joui  d'une  fortune  fi  brillante;  il 
avoit  des  voifins  avec  lefquels  il  s*entrete- 
noit  fouvent  de  (qs  aventures  ;  &  quoi- 
qu'il les  racontât  toujours  de  la  même  ma^ 
nière  5  fans  jamais  fe  contredire  ,  ils  les  trou- 
voient  fi  incroyables ,  qu'ils  lui  donnoient 
fouvent  en  riant ,  comme  je  vous  l'ai  déià 
dit ,  le  furnom  de  (1)  Kedhab,  dont  Abde-: 
raïm.  ne  fe  fâchoit  pas ,  convenant  lui-même 
que  fi  un  autre  lui  faifoit  de  pareils  récits, 
il  auroit  toutes  les  peines  du  monde  à  y 
ajouter  foi. 

Je  reflai  à  Candahar^  pourfuivlt  Mouïad  ^ 

(  I  )  Kedhab  fignifie  un  menteur ,  un  homme  qi4 
outre  fés  re'dts» 

T  V 


44^      Les    s  u  l  t  a  n-  e  s 

jui%/à  Page  de  quatorze  ans  ,    fort  attacîîé 
à  mes  devoirs  ;.  mais  alors  deux  de  mes  cama- 
rades que  l'on  tenoit   de    fort  court ,    ainfi 
que  moi  ,  laffës  de  cette  gêne,  me  propo- 
sèrent  de  quitter  la  maifon   de  mon  père  ,. 
&  de  faire  un  voyage  avec  eux  en  Perfe^ 
Nous  avions  tous   trois  appris  la   mufîque  ^ 
&  nous  fiant    fur    ce  talent ,  avec  l'argent 
dont  nous  pûmes  nous  emparer  5   nous  n'ap- 
préhendâmes pas  de    nous    trouver    jamais 
dans  l'indigence  ;  nous  partîmes  d^onc   pour 
Hifpaban  y  &:  nous  y  arrivâmes  fans  aucun 
obilacle  :  nous  nous  y  réjouimes  beaucoup , 
&    comme   cette   grande    ville   fournit  des 
,plaifirs  de  toutes  les  efpèces  ^   nous    eûmes 
bientôt    dépenfé   tout  notre  argent  ;   ce  fut    . 
alors    que   nous  commençâmes  à  faire   desi 
Teflexions  :  nous  ne  favions  où    donner  de 
la  tête;  mais  enfin,    réfolus  de  profiter  du 
mérite  que  nous  avions  dans  le  chant  5  nous 
nous  joignîmes  à  une  troupe  de  danfeufesj? 
dont    les  charmes  furent   un  nouvel  empê^ 
chement  à  notre  retour  à  Candahar  ;  je  me 
conformai  donc  aux  fentimens  de  mes  cama- 
rades 5  &  les  éloges  que  nous  reçûmes  dans   ' 
notre    profeffion  nous  flattèrent  tellement  ^ 
qu  elle  commença  à  nous  plaire. 

Cependant   je    me    reprochois   fouyent 


,     DE     G  V  Z  A  K  A  TE.       44$ 

cTavolr  ainfi  quitté  mon  père  :  outre  que  je 
faifois  alors  des  réflexions  très-fenfées  fur  la 
douleur  qu'il  devoit  avoir  relTentie  à  mon 
départ  ?  j'avois  encore  quelquefois  regret  au 
parti  que  nous  avions  pris  :  s'il  eft  vrai 5  me 
difois-je  ,  que  je  fois  petit- fils  du  fuîtan  de 
Carizme,  quelle  honte  pour  moi  d'avoir 
embrailé  ce  genre  de  vie  I 

Pendant  que  je  raifonnois  aînfi  en  moî-- 
même  5  il  arriva  à  Hifpahan  une  autre  troupe 
de  danfeufes  qui  y  après  y  avoir  fait  quelque 
féjour,  fe  difpofoit  à  paiTer  dans  le  Mogo- 
liitan  5  &  qui  devoit  pour  y  entrer  pren- 
dre la  route  de  Candahar.  Agité  fans  ceiTe 
des  remords  d'avoir  quitté  avec  auffi  j>eiî. 
de  raifon  Abderaïm  ?  j^abandonnai  mes  cama- 
rades qui  ne  voulurent  pas  me  fuivre  ,  &£ 
me  mettant  dans  cette  troupe  ?  qui  étoit  de 
beaucoup  fupérieure  à  celle  que  je  quittoisj» 
je  repris  le  chemin  de  cette  ville  ^  &  après 
avoir  paiTé  par  toutes  celles  qui  fe  trouvé^ 
rent  fur  notre  route ,  &  dans  îefquelles  nous 
gagnâmes  beaucoup  d'argent  5  nous  arriva-* 
mes  enfin  à  cinq  lieues  de  Candahar  »  d'oà 
î'étois  parti  il  y  avoit  près  de  deux  ans  ^ 
&  là  je  pris  congé  de  notre  direélrice  >  à  qui 
je  dis  que  je  la  réjoindrois  dans  peu ,  quoi- 
que ce  ne  fût  pas  mon  intention.  J'allai  donc 

T  vj 
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feul  dans  cette  ville  :  j'y  trouvai  bien  la  maî- 
fon  d'Abderaïm  ;  mais  fes  ■  voifîns  qui  ne  me 
reconnurent  l  pas  ^  me  dirent  qu'il  y  avoiî 
plus  de  dix  -  huit  mois  qu'il  en  ëtoit  parti 
pour  aller  cherebjer  un;  fils  unique  qu'il  avoit 
perdu. 


LXX  V.     S  O  I  R  E  E. 

Suite  de   tHifloire  d^Abderaïm^  mconde  par 
Mouiadi 

JE  fos  faifi  d^une  extrême  douleur?  en  appre- 
nant que  mon  père  n'étoit  pas  à  Candahar  ; 
îe  fis  alors  mille  réflexions  plus  triftes  \t% 
unes  que  les  autres  ^  fur  les  peines  qu'il 
auroit  à  fouifrir  dans  fes  voyages.  Cepen- 
dant n'y  pouvant  apporter  aucun  remède  , 
je  réfblus  d'aller  retrouver  notre  direélrice^ 
efp-érant  dans  nos  courfes  de  retrouver  Ab-- 
deraïm.  Mais  avant  que  de  partir  de  Can- 
dahar ,  j'allai  à  la  porte  de  derrière  de  notre 
niaifon  :  elle  s'ouvrit  avec  un  fecret  qui  n'é- 
toit connu  que  de  mion  père  &  de  moi  ;  je 
l'ouvris  5  j'y  vis  tous  les  meubles  à-peu-près 
tels  qu'ils  étoient  lorfque  j'en  étois  parti  ^  &C 
l'y  trouvai  fur   la  table  de  la  chambre  de 
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mon   père  un  papier  plié    dans   lequel  il  y 
a  voit  écrit  :  l'ingrat  Mouïad  fera    caufs.    dû 
ma  mort.  Je  ne  pus  lire  ces  mots  fans  répan- 
dre  beaucoup   de    larmes  y  &    après    avoir 
lailTé  fur  la  même  table  une  lettre  par  laquelle 
je  demandois  pardon  à  Abderaïm  de  mon 
abfence  y   dans   les  termes  les  plus  fournis  ^ 
je  lui  marquoîs  que  la  néceiïité  m'obîigeoit 
de  parcourir  la  Tartsrie ,  le   Turquefian  &: 
les  Indes ,  &  que  je   faifois  des   vœux  au 
eiel   pour    le  rencontrer    dans   quelqu'un  de 
ces  pays.  Je   refermai  enfuite    la  porte  ;  je 
me  rendis  au  caravanférail  où-  notre  troupe 
devoit    loger:  j'y    fus  reçu   avec    une  joie 
extrême  y   &C    après  avoir    gagné  beaucoup 
d'argent  dans    cette    ville  5   ainfi    que    dans 
toutes    celles  où  nous  avons  pafle  depuis  fîx 
ans  5  en  m'informant  toujours  fi  l'on  ne  con- 
noiffoit  pas  Abderaïm  ,  nous  arrivâmes  en- 
fin ,   il  y  a  quelques  jours,  très-tard  à  Cam-". 
baye  ;  nous  y  fûmes  reçus  dans  le  earavan- 
férail  avec  bonté  par  le  concierge  :  il  nous 
diftribua   è^s    chambres?    &  comme   j'étois 
fort  fatigué  ?  à  peine  fus- je  dans  la  mienne  3 
que  je    m'endormis  profondément;,  mais  je 
n'ai  lamai^'  paiîe  de  nuit  qui  m'ait  fait  tant 
de  peine.  Toute  riiiftoire  de  la  vie   de  mon 
père  me  repaiïa  dans  l'efprit  j  je  le  vis  en 
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rêve ,  tenant  par  la  main  une  belle  dame 
fans  voile  :  je  courus ,  fondant  en  larmes  j 
me  jeter  s.  fes  pieds;  il  me  releva,  m'em- 
braffa ,  &:  me  préfentant  à  cette  dame  : 
Zarat-Alriadh  ,  lui  dit- il  les  larmes  aux  yeux  , 
voilà  notre  fils  que  je  cherche  depuis  fi 
long-temps  ;  je  voulus  me  jeter  au  col  de 
ma  mère ,  avec  les  tranfports  qu'infpire  la 
nature  dans  de  pareils  momens ,  lorfque  me 
repouiTant  avec  indignation  :  ce  ne  peut  pas 
être  là  Mouïad  >  lui  dit-elle  ;  le  petit-fils  du 
fultan  de  Carizme  doit  avoir  trop  de  cœur 
pour  être  de  la  profeilion  que  ce  jeune 
homme  a  embraflee  >  ce  n'efl  point  là  mon 
ûh.  Quelque  confus  que  je  fuiïe  de  ce  repro- 
che que  je  méritois  avec  tant  de  juflice  : 
ah  !  madame  5  m'écriai  -  je^  quelqu'indigne 
que  je  m,e  fois  rendu  de  me  dire  votre  fils  ^ 
je  fuis  pourtant  ce  Mouïad  qui  vous  fut 
auîrtfois  fi  cher;  &  puifqu'Abderaïm  m'af- 
fure  que  je  vous  dois  le  jour  ,  permettez 
que  par  cet  eir.brafiTement  je  vous  témoigne 
la  joie  que  j'ai  de  vous  retrouver  après  une 
réparation  aufii  longue. 

Je  m'approchois  de  la  prînceiTe  pour  Fem- 
braïTer ,  lorfqu'elle  me  donna  un  foufflet  fi 
furieux  5  que  j'en  tombai  à  la  renverfe.  Je 
fis  alors  un  cri  fi  per(^ant ,  pourfuivit  Mouïad  3 
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qu'îî  réveilla  Maffoud  qui  couchoit  dans  ma 
chambre  :  il  vint  à  mon  lit  &  me  demanda 
ce  que  j'avois  ^  j'étois  û  ému  que  je  ne 
pou  vois  parler  ;  il  crut  que  je  m^e  trouvois 
mal ,  &  ayant  été  promptement  allumer  la 
lampe  de  notre  chambre  à  celle  qui  étoit 
dans  la  galerie  du  caravanférail ,  il  vint  me 
retrouver  :  je  lui  contai  mon  rêve  y  dont  iî 
ne  fit  d*abord  que  rire  ;  mais  me  voyant  la 
joue  extrêmement  rouge  &  enflée  y  il  en 
refta  furpris  ;  enfuite  faifant  réflexion  fur  cet 
événement  :  il  faut  ^  dit-il ,  que  fur  la  fini 
de  ton  fonge ,  tu  te  fois  cogné  la  tête  con- 
tre îa  muraille  ;  voilà  le  foufflet  que  tu  t'ima- 
gines avoir  reçu. 

Je  ne  favois  que  penfer  de  tout  ce  qui 
venoit  de  fe  pafTer  ;  pendant  que  nous  rai- 
fonnions ,  MaiToud  &  moi ,  fur  une  aven- 
ture auffi  fingulière  ^  le  jour  parut  ;  je  me 
levai  y  nous  fûmes  enfemble-  nous  promener 
dans  la  ville  de  Cambaye  ?  &  nous  nous  y 
fîmes  annoncer  ;  mais  foit  que  perfonne  ne 
fût  encore  curieux  de  nous  voir  5  ou  que 
Ton  crût  notre  troupe  auffi  mauvaife  que 
celle  qui ,  quelques  mois  auparavant ,  étoit 
partie  de  cette  ville?  nous  ne  fûmes  appe» 
îés  dans  aucune  maifon  ;  nous  en  témoigna^» 
mes  notre  chagrin  au  concierge.  Il  ne  faut 
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pas  que  cela  vous  falTe  peine  5  nous  dit-il  y 
votre  mérite  n'eft  pas  encore  connu  dans 
Cambaye  ;  en  attendant  5  vous  pouvez  ref- 
ter  dans  ce  lieu  tant  qu'il  vous  plaira?  6c 
fans  qu'il  vous  en  coûte  rien  ?  &  pour  vous 
remettre  de  bonne  humeur ,  je  veux  ce  foir 
donner  un  grand  foupé  à  toute  la  troupe. 
Nous  foupâmes  efFedivement  ce  foir-là  chez 
k  concierge,  &  il  nous  régala  très- bien  ; 
mais  depuis  ce  temps  nous  n'avons  pas 
entendu  parier  de  lui ,  &:  il  y  a  toute  appa- 
rence que  pendant  la  nuit  qui  fuivit  ce  re- 
pas ,  nous  fûmes  tranfportës  dans  ces  lieux 
enchantés. 

Les- aventures  de  votre  père  font  iinguliè- 
res  y  dit  Cothrob  à  ce  jeune  homme  ;  le 
temps  vous  fera  bientôt  connoîtrc  li  en  les 
racontant  Abderaïm  difoit  Vïai  5  &  fi  le 
foufflet  que  vous  croyez  avoir  reçu  dans  le 
caravanférail  eft  réel,  ou  s'il  n'efl:  que 
l'effet  d'un  fonge.  Nous  fommes  bien  per- 
fuadées  5  reprirent  les  fultanes  5  que  Mouïad 
eft  dans  la  bonne  foi;  mais  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu' Abderaïm  ,  pour  fe  don- 
ner un  air  de  diftiuéHon  parmi  Tes  voifins 
de  Candaharj  a  imaginé  toute  cette  hif- 
toire.....  Vous  pourriez  vous  tromper,  reprit 
l'iman^    &  moi  je  crois  que  tout  le   récit 
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ie  Mouïad  contient  une  exafte   vérité.   Au 
refle  5  il  eft  bien  aifé  de  vous  en   éclaircir  9 
vous  n'avez  qu'à  ordonner    aux  génies  qui 
vous  obéiiTent ,  de  tranfporter  en  ces  lieux 
Abderaïm  &  la   princeffe    de   Carizme ,  je 
luis  sûr  que  vous  ferez  fervies  dans  le  mo- 
ment même  ;  ah!   feigneur?  dit  Mouïad ^  en 
fe  jetant  aux  pieds  de  Cothrob ,  engagez  ces 
illufîres  perizes   à    m'accorder  cette  grâce  , 
quelqu'indigne   que   je  fois  par  ma  conduite 
de    l'obtenir.    Reconnoitre   fes  fautes  ?  s'en 
repentir  fincèrement  ,  c'eft   le    devoir  d'un 
honnête    homme,  reprit   l'iman^    &   notre 
prophète  qui  connoît  le  fond  de  votre  coeur» 
vous  accorde  cette  grâce  y  autant  pour  votre 
fatisfaâ:ion    que    pour    fa   gloire;    alors  aa 
^gnal  qu'il  fit ,  les  portières  ayant  été  relci- 
vées ,  Abderaïm  &  Zarat-Alriadh  parurent 
dans  le   fallon  :    il  efl    impoiîibîe    de    bien 
repréfenter  Tétonnement  de  tous  les  fpe6i:a^ 
teurs,  &  l'extrême  joie  que  reïïentit  Mouïad 
à  la  vue  de  fon  père  :  feigneur  ,  lui  dit- il , 
en  fe  profternant  à  {es  genoux ,  vous  voyez 
à  vos  pieds  un  fils  qui  n'ofe  lever  les  yeux 
fur  votre   augufle  vifage  ni  fur  celui  de  la 
princeffe   de   Carizme,  fa  conduite  le  rend 
indigne  de  vos  bontés  ;  mais  l'extrême  regret 
qu'il  a- de  vous  avoir   offenfé  peut  mériter 
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fa  grâce  5  il  vous  la  demande  avec  toute  îa 
foumiflion  d'un  fils  qui  mourra  de  douleur 
en  ce  moment ,  û  vous  fuivez  contre  lui 
les  mouvemens  de  votre  jufte  colère. 

Abderaïm  &  Zarat-Alriadh  étoient  fi  fur- 
pris  de  (e  voir  dais  un  lieu  qui  leur  étoit 
tout-à-fait  inconnu^  d'y  retrouver  leur  fils, 
àc  de  le  voir  dans  une  poilure  auffi  humi- 
liée )  qu'après  que  les  premiers  momens 
d'ëtonnement  furent  paiTës  5  ils  ne  purent 
s'empêcher  de  verfer  un  torrent  de  larmes 
en  embrafîant  Mouïad.  Par  quel  pouvoir  fur- 
naturel,  lui  dirent-ils  ,  nous  trouvons-nous 
dans  ces  lieux  enchantés  ?  Comment  ell  -  il 
poffible  que  nous  y  ayions  été  conduits  ?  5c 
à  qui  avons-nous  cette  obligation  ?  c'eft  au 
prophète  de  Dieu  à  qui  vous  devez  en  mar- 
quer votre  reconnoiffancej  dit  alors  Cothrob, 
Ôc  Abderaïm  qui  a  fait  de  plus  grands  voya- 
ges en  m'oins  de  temps  ?  ne  doit  point  être 
furpris  d'avoir  été  tranfporté  en  fi  peu  de 
mom.ens  du  férail  du  fultan  de  Tangut  (i)  > 


(i)  Le  royaume  de  Tangnt  eft  borné  par  les  mon- 
tagnes d'Altay  qui  font  l'ancien  Imaùs ,  lefquelles  le 
réparent  au  nord  ,  des  Tartares  monguls ,  &  au  levant, 
de  la  Chine  ;  le  lac  de  Chiamay  &  la  rivière  d'Hoamk 
le  réparent  vers  le  midi  de  l'Inde,  de-là  le  Gange; 
&  le  royaume  de  Kafgar  le  confine  vers  le-60u chant» 

Mûhlot^  Tom.  Vifol.  17. 
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dans  ce  palais.  Il  eft  vrai  ,  feigneiir  ,  reprit 
Abderaim  y  qu'après  les  aventures  merveil- 
leufes  &  confolantes  qui  me  font  arrivées  5 
je  ne  dois  plus  m'éîonner  de  rien  ;  cepen- 
dant je  vous  avoue  que  je  ne  puis  m'em- 
pécher  d'être  extrêmement  feniible  à  celle- 
ci  5  puirqu'elle  me  rend  un  iils  dont  la  prhî- 
ceïïe  ôc  moi  nous  pleurions  la  perte  dans 
Finflant  que  nous  le  retrouvons. 

Seigneur ,  reprit  Gehernaz  5  ce  fîls  îi  cher 
venoit  de  nous  raconter  votre  hifloire  ,  juf- 
qu'au  moment  qu'entraîné  par  les  vives  lol- 
licitations  de  deux  jeunes  gens  de  fon  âge  , 
il  vous  quitta  ;  &  fi  ce  récit  nous  a  fait  à 
tous  beaucoup  de  plaifir,  je  fuis  perfuadée 
que  les  aventures  qui  vous  font  arrivées 
méritent  également  toute  notre  curiofité  ;  je 
n'oferois  pourtant  vous  prier  de  nous  en 
faire  part  en  ce  moment,  ce  feroit  vous 
priver  trop-tôt  du  plai/ir  que  la  princeffe  àc 
vous  reilentez  en  retrouvant  Mouïad;  il  faut 
vous  laiiïer  en  liberté  5  Se  l'on  va  vous  con- 
duire dans  un  appartement  où  vous  trou- 
verez toutes  les  chofes  dont  vous  pouvez 
avoir  befoin  ,  &  nous  nous  flattons  que  de- 
main ,  à  peu  près  à  pareille  heure  >  vous  ne 
nous  rsfuferez  pas  le  récit  de  ces  aventures 
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merveilleufes  &  confolantes  que  vous  nous 
avez  annoncëef. 

Abderaïm  ayant  témoigné  aux  fultanes 
qu'il  feroit  toujours  irès-dKpofé  à  leur  don- 
ner foutes  les  marques  de  (on  refpeél  & 
lîe  fa  foumifîîon ,  les  affura  qu'il  ne  man- 
queroit  pas  le  lendemain  d'être  pr?et  à  leur 
raconter  fon  hiftoire  ;  il  palTa  enfuite  avec 
fon  époufe  &  Ton  fils  dans  le  lieu  qu'on  lui 
avoit  deftiné.  Ce  fut  là  où  Movuad ,  après 
avoir  réitéré  (es  pardons  ,  reçut  mille  ten- 
dres embrafTemens  de  la  princeiTe  de  Ca- 
rizme^  &  qu'il  lui  apprit  5  ainfi  qu'à  Abde- 
raïm )  qu'ils  étoient  dans  le  Ginniftan  >  cela 
étoit  d'autant  moins  difficile  à  croire  3  que 
leur  tranfport  merveilleux  dans  ce  palais  , 
6c  leurs  propres  aventures,  hs  autorifoient 
à  être^ort  crédules  fur  de- pareils  événe- 
mens  ;  perfuadés  donc  qu'ils  étoient  dans  Te 
palais  des  Perizes  ^  &:  que  ce  qui  venoit  de 
leur  arriver  n'avoit  été  fait  que  par  leur 
Jnoyen ,  ris  ne  parurent  pas  plutôt  devant 
elles  le  lendemain  ,  que  fe  proflernant  à  leurs 
pieds  ,  ils  leur  firent  tous  les  remercîmens 
imaginables  des  obligations  qu^ils  leur  avoient; 
&  Abderaïm  croyant  s'appercevoir  qu'elles 
attendoient  avec  quelque  forte  d'impatience 
qu'il  leur  racontât  fes  aventures,  il  com- 
mença en  ces  termes* 
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LXXVL     SOIREE. 

Suite  de  l'Hljiolre  £Abderdim  ,  raçontle  par 
lui-même, 

j_/' ABSENCE  de  Moiïïad  me  caufa  un  dëplaî-^ 
iîr  il  feniîble  >  que  j'en  penfai  mourir  mille 
fois  de  douleur.  J'attendis  une  quinzaine  de 
jours  pour  voir  s'il  ne  reviendroit  pas ,  Se 
ce  temps  expiré ,  n'ayant  point  eu  de  Tes 
nouvelles ,  je  rëfolus  de  l'aller  chercher  ; 
je  fermai  ma  maifon^  je  laiiïâi  fur  la  table 
de  ma  chambre  un  papier  fur  lequel  en  peu 
de  mots  5  je  lui  expliquois  la  iîtuation  cruelle 
où  fa  fuite  me  mettoit  (en  cas  qu'il  revînt 
à  la  maifon  pendant  mon  abfence  )  &  je 
ine  mis  en  chemin  pour  aller  le  chercher  ; 
je  n'avois  garde  de  le  trouver  en  commen- 
çant le  Turqueftan  j  le  Mogoîiflan  &  par 
les  Indes  auxquelles  il  tournoit  le  dos ,  puif- 
qu'il  m'a  appris-  hier  qu'il  avoit  porté  d'abord 
Îqs  pas  du  côté  de  la  Perfe.  Après  plus  d'un 
an  de  fatigue  ,  un  jour  que  j'arrivai  affez  tard 
à  un  gros  bourg  >  tout  proche  d'Agra  5  la 
nuit  me  furprit  auprès  d'une  pagode  qui  me 
p^ut  fort  joliment  bâiie;  comme  j'étoi^ 
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aiïez  embarrafTé  à  favoir  ce  que  je  devlen- 
dî-ois,  je  rëfolus  de  me  coucher  fur  les  de- 
grès  de  ce  temple  ,  &  ayant  voulu  m'y 
arranger  5  je  fus  furpris^  en  m'appuyant  con- 
tre la  porte  >  de  voir  qu'elle  n'étoit  pas  fer- 
jnée  j  j'y  entrai  fans  hélirer  ,  &  après  l'avoir 
examiné  à  la  lueur  de  trois  lamipes  qui  ëtoient 
devant  la  flatue  de  Ram  {i)y  pour  qui  ces 
idolâtres  ont  la  plus  grande  vénération. 
Comme  favois  extrêmement  befoin  de  repos? 
je  crus  que  je  ne  pouvoîs  le  goûter  plus  tran- 
quillement que  dans  ce  lieu.  Je  réfolus  donc 
d'y  pafTer  la  nuit?  &  pour  cet  effet  >  ayant 
€té  fermer  la  porte  que  j'avois  trouvée 
ouverte  5  je  ne  vis  point  de  place  qui  me 
convint  mieux  pour  dormir  ,  que  derrière 
ia  flatue  gigantefqiîe  de  ce  faux  dieu  ?  &:  je 
commençois  va  y  goûter  un  doux  fomm.eil, 
îorfque  du  bruit  que  j'entendis  allez  près  de 
moi  me  rendit  attendf.  Je  vis  le  marchepied 
qui  conduifoit  à  une  efpèce  d'autel  qui  étoit 
aux  pieds  de  la  fl:atue ,  fe  lever;  j'apperçus. 
alors  deux  bramins  (1)  fordr  de  deiTous  ce 

(i)  Foyez  toute  l'hiftoire  de  Ram  dans  le  Chapitre 
V  du  troificme  livre  du  voyage  des  Indes  de  Taver- 
nier  ,  Toiii.  IV ,  fol.   1 14. 

(a)  Les  Brcujrins  font  ks  prêtresses  gentils  ou  des 
î^olàtres  des  hii^^t 
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marchepied  )  &  l'un  d'eux  adrefTant  h  parole 
à  l'autre  :  frère  >  lui  dit  -  il  9  j'attends  ici  ce 
foir  un  friand  morceau  ,  c'eft  une  fi. le  de 
quatorze  ans  au  plus^  mais  plus  belle  que 
tout  ce  que  la  nature  a  jamais  produit;  elle 
s'appelle  Asfer  5  &  doit  le  jour  à  un  gros 
négociant  de  ce  bourg.  J'en  fuis  devenu  iî 
ëperdument  amoureux  )  que  je  n'ai  pas  trouvé 
de  moyen  plus  prompt  pour  contenter  ma 
paiîion ,  que  de  faire  favoir  à  fon  père  qu  elle 
avoit  eu  le  bonheur  de  plaire  à  notre  grand 
dieu  Ram  5  qu'il  fouhaitoit  qu'elle  (ùt  con- 
duite ce  foir  dans  ce  temiple ,  pour  être  fa 
femme  ,  &  que  s'il  étoit  content  di^dlQ ,  il 
vouloit  qu'elle  lui  fût  amenée  pendant  huit 
jours  de  fuite»  Le  bon  homme  de  père>  qui 
-<s'appelie  Nabou ,  s'eft  trouvé  fort  honoré  du 
choix  de  Ram  9  &  je  compte  que  dans  une 
demi  heure,  au  plus  tard?  il  amènera  ici 
lui-même  la  charmante  Asfer  ;  c'efl:  pourquoi 
\e  vais  prendre  fans  différer  les  habillemens 
qui  nous  fervent  en  pareille  occafion. 

Oh  1  ma  foi  5  répondit  l'autre  Bramin  ?  tu 
es  raifon  de  dire  qu' Asfer  eu  une  fille  par- 
faite :  il  y  a  long-temps  que  j'en  fuis  amou- 
reux aufli^  &  je  t'aurois  prévenu,  û  je  ne 
l'avois  pas  crue  trop  jeune  ;  elle  efl:  à  toi  3» 
puifque  c'tft   ton    rang  ^   mais  du   moins .? 
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quand  tu  ne  t'en  foucieras  plus?  je  te  prie 
de  me  la  céder.  Très-volontiers ,  reprit  le 
premier  Bramin ,  quand  j'aurai  fait  ma  hui- 
taine ,  j'en  demanderai  encore  une  autre  ; 
ëc  ee  fera  pour  toi;  aide  -  moi  feulement  à 
m'habiller  en  dieu?  dont  je  vais  faire  le 
perfonnage  5  &  fois  perfuade  que  je  m'en 
acquitterai  bien. 

Après  que  cet  infâme  fut  revêtu  d'habits 
pareils  à  ceux-  dont  la  flatue  ëtoit  ornée ,  il 
slla  doucement  ouvrir  la  porte  de  la  pagode  9 
qu'il  laiiïa  pouffée  tout  contre,  il  rentra 
enfuite  avec  fon  camarade  dans  la  trappe,  j 
&:  attendit  5  à  ce  que  je  m'imagine  ^  avec 
impatience  ,  l'arrivée  de  cette  malheureuie 
viélime  de  l'aveugle  crédulité  des  Gentils. 

Asfer  arriva  enfin,  conduite  par  fon  père, 
il  poufia  la  porte,  &  étant  entré  dans  la 
pagode  :  ma  chère  fille,  lui  dit -il  5  louez 
notre  dieu  Ram  de  vouloir  bien  fe  com- 
muniquer à  vous  j  c'eft  un  honneur  qu'il 
répand  fur  ma  famille  ^  qui  va  redoubler 
nos  refpefts  pour  lui ,  &:  qui  nous  attirera 
ceux  de  tout  le  bourg.  Après  cette  petite 
exhortation  j  Nahou  fortit  du  temple  5  retira 
la  porte  qui  fe  ferma  fur  lui^  &  laiffa  fa 
fille  en  proie  aux  défirs  du  digne  minière 
jd 'un  tel  dieu, 

Asfer  > 
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Âsfer  5  pénétrée  de  l'afle  de  religion  " 
qu'elle  alioit  faire  ,  fe  profterna  alors ,  fuivant 
fes  inilruélions  y  le  vifage  contre  terre  ;  6c 
pendant  que  cette  innocente  créature  adref- 
foit  de  ferventes  prières  à  Ram  :  ô  ciel  l 
me  dis-je  en  moi-même,  comment  fouf- 
frez-vous  que  des  fcélérats  abufent  ainfi  un 
peuple  crédule  5  &  deshonorent  leurs  femmes 
&  leurs  filles  ?  Grand  Mahomet  !  puifTant 
envoyé  de  dieu  î  vous  qui  ne  devez  regarder 
ces  infamies  qu'avec  une  horreur  extrême  9 
que  ne  faites-vous  lancer  la  foudre  fur  ces 
impies?  Ah!  puiiTai-je  >  aux  dépens  de  ma 
vie  ,  contribuer  à  détruire  une  feâ:e  auffi 
abominable. 


LX  XVII.     SOIREE. 

Suite  de  rnifioîre  £ Abderaim  ?  racontée  par 
lui-même* 

A  PEINE  eus  -  je  achevé  cette  efpèce  de 
prière  5  que  je  me  fentis  animé  d'un  faint 
tranfport ,  &:  que  je  fus  fans-doute  infpiré 
de  î'efprit  de  notre  divin  propriété  ;  j'attendis 
que  le  fourbe  de  Bramin  fut  forti  de  fora 
fouterreinj  qu'il  eût  relevé  de  terre  l'inno* 
Tome  XXIIL  V 
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cente  As  fer  ^   qu'il  lui  eût  fait  connoître  fa 
paillon  ;    &:   lorfque  cette  fimple   créature  j 
éblouie  par  la  figure  brillante  de  Timpofteur  , 
fe  dirpofoit  avec  refpeâ:  à  recevoir   fes  ca- 
reiTes  ,    je    fortis    de    l'endroit    où    j'étpis; 
cache  ^    &    mettant    le    fabre   à   la  main  jj 
^  j'abattis  le  bramin  fans  vie  à  mes  pieds.     | 
Asfer  ,  en  ce   moment  )   fut  fi   étonnée  ^ 
qu'elle  fe  laiiTa  tomber  fur  un  petit  lit   fur' 
lequel    elle   devoit    paiTer   la   nuit  avec    ce 
fourbe  ,  mais  la  prenant  par  la  main  :  belle 
Asfer  ^  lui  dis  -  je ,  ne  crains  rien  -,  tu  vois 
en  moi  i'am.i  .de  dieu  &  fon  envoyé ,  en 
uxï  mot?  je  fuis  Mahomet  ,  qui  las  à^s  abo- 
minations de  ces  impies?  ai  réfolu  de  détruire 
leur  temple  5  leur  idole  &   leur  religion;  je 
lui  m.ontrai   alors   le   pafîage  pour  aller    au 
fouterreîn  ,  je  lui  Es  connoître  l'impofture 
de   ces   miferables  ,    6c  que  Ram  ?   au  lieuj 
d'être  un  dieu  puilTant ,   comme  on  le  leur- 
faifoit  accroire^  n'étoit  qu'une  vaine  idole ^ 
faite  par  la  main  ài^s  hommes ,  &  que  leur  ^  1 
aveuglement   portoit   enfuite    à    adorer.    Je 
t'ai  fauve  l'honneur  î  lui  dis-je  ,  je  vais  te 
reconduire  à  ton  père;  dis-lui  de  ma  part,- 
qu'avant  que    le    jour  paroifTe  ,   il  ailem.ble. 
tous  ceux  de   fa   fede  ?    qu'il  vienne  avec» 
eux  dans  le  temple  ,  voir  le  dieu  auquel  il 
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te  facrifïoit  ;  ordonne-lui  de  ma  part  de  maf- 
facrer  ces  infâmes   minières   de   Ram   fans 
aucune  piné  ,    &  ailure-Ie  que  fi    tous  les 
Gentils  de  ce   bourg   ne  reconnoilTent  pas 
dans  ce  jour  un  feuî  dieu ,  &:  Mahomet  pour 
fon  envoyé  ,    je  ferai  pleuvoir   fur   eux  le 
feu  du  ciel  qui  les  réduira  tous  en  cendre. 
J'étois  en  ce  moment  animé  d'un  fi  faint 
zèle,  pourfuivit  Abderaïm^  qu'il  y  a  appa- 
rence que    je   parus  à   Asfer   être   quelque 
chofe  de  plus  qu'un  homme  ordinaire.  Per^ 
fuadée  de  ce  que  je  lui  difois  ^  elle  fit  entre 
mes  mains  abjuration  de  fon  idolâtrie?  & 
fortant  avec   die  du  temple  >  fans  en  refer- 
mer la  porte  5    je  la  conduifis  chez  elle  5  à 
travers  les  éclairs  &  le  tonnerre ,  que  cette 
fille  fimple  prenoit  pour  l'eiTet  de  mes  me- 
naces? &  que  le  prophète,   qui  fans  doute 
m'avoit  infpiré  ce  langage  y  avoit  en  ce  mo- 
ment  obtenu   du  ciel  5    pour  confirmer    ce 
que  je  venois  d'avancer  en  faveur  de  notre 
religion; 

I  Quand  nous  fûmes  à  la  porte  d'Asfer  ?  dont 
heureufement  la  m.alfon  faifoit  le  coin  d'une 
rue  ,  j'y  heurtai  de  toutes  mes  forces  ?  ÔC 
quand  je  crus  m'appercevoir  qu'on  fe  met- 
toit  en  mouvement  pour  venir  ouvrir  ?  je 
profitai   de  Fobfcurité  qui  régnoit  dans  le^ 

V  ij 
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intervalles   qu'il  n'éclairoit  pas  ^    &   je  tne 
coulai  dans  la  rue  prochaine ,  de  forte  que 
cette  belle  fille  ne  me  trouvant  plus  à  côté 
d'elle  lorfqu'on  vint  lui  ouvrir  la  porte  ?  ne 
douta  point  que  je  n'eufle  difparu  au  moment 
qu*elle  n'avoit  plus  befoin  de  mon  fecours. 
Il  y  a  apparence  qu'Asfer  s'acquitta  par- 
faitement des  ordres  que  ]e  lui  avois  donnés, 
&  qu'elle  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre 
fon    père   de   i'impofture   des  bramins  *,    car 
ayant  furv.  l'heure  aileniblé  tous  les   Gentils 
qui  demeuroient  dans  ce   bourg ,   &  s'étant 
transportés   dans  le  temple  y   ils    ne    furent 
pas   plutôt  convaincus   par  la  mort  du  faux 
dieuj  qu'ils  reconnurent  parfaitement 5  delà 
débauche  de  leurs  prêtres  ,  &:  de  l'abus  que  ces 
fcélérats  faifoient  de  leur  ridicule  religion  5 
qu'y  renonçant  tous"  d'un  confentement  una- 
nime 5  ils  envoyèrent  en  diligence  chercher 
le    cadi   d'Agra  y    dont    leur   bourg    n'étoit 
éloigné  que  d'une  demi-lieue  5  le  firent  inf- 
truire  de  l'aventure  d'Asfer  5  &  le  prièrent ■ 
de  fe   tranfporter ,   fans  différer^  dans  leur 
tem^ple.  Cela  fut  exécuté  fi  promptement  5c 
avec   tant  de  fecret  y  que  tous  les  bramins 
étoient  encore  dans   un   profond  fomm.cil^ 
lorfque  le   cadi  6i  (es  archers  j  en   entrant 
dans  leur  cloître  par  le  fouterrein ,  les  arrê-^' 
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tèrent.  Ils  furent  conduits  à  Agra  charges 
de  chaînes  5  &  le  lendemain  ayant  avoué 
dans  les  tourmens  leur  impoflure  &  leur 
débauche  ,  ils  furent  brûlés  vifs  dans  la  place 
publique  ;  leur  temple  &  leur  demeure  furent 
détruits  jufqu'aux  fondemens  ;  leur  idole 
fut  brifée  en  mille  morceaux  ,  &  tous  les 
Gentils  du  bourg  ,  aînfi  que  ceux  d'Agra^ 
fans  en  excepter  un  feul  3  tirent  profeffion 
de  la  religion  de  notre  prophète ,  &:  ce  jour 
fut  marqué  comme  un  des  plus  illuftres  & 
des  plus  vénérables  9  par  rapport  à  un  évé* 
neinent  aulïi  furprenant. 

Je  n'avois  garde?  comme  l'on  peut  croire, 
de  faire  connoitre  la  part  que  j'avois  dans 
cette  aventure;  fatisfait  de  la  rufe  dont  je 
m'étois  fervi  pour  étendre  la  religion  de 
notre  faint  prophète  ,  je  m'en  applaudiilois 
en  fecret ,  &  il  y  a  trois  jours  que  j'étois 
à  Agra  dans  le  caravenferail  de  cette  ville , 
lorfqu'une  nuit  que  j'y  repofois  profondé- 
ment ,  je  crus  voir  en  rêve  l'envoyé  de 
dieu,  Abderaïm  ,  me  dit- il?  je  fuis  content 
de  toi  y  tu  as  exécuté  de  point  en  point  mes 
intentions;  le  temple  des  Gentils  efr  détruit, 
leur  religion  eft  abolie ,  celle  de  dieu  eft 
exaltée  ,  &  tout  cela  s'eil  fait  par  ton 
moyen  j  je  prétends  te  récompenfer  d'une  /i 
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grande  adion  ,  mais  comme  je  ne  puis  ïn^op- 
pofer  à  ce  qui  eil  écrit  fur  ÏHommal  Ketal 
(i),  &  que  tu  ne  peux  rejoindre  de  long- 
temps d'ici  ta  femme  &  ton  fils,  je  veux 5 
pendant  ce  temps  charmer  its  ennuis,  ÔC 
pour  cet  effets  je  vais  moi-même  te  con- 
duire dans  un  lieu  de  délices  ?  où  ^  par^ 
anticipation  5  tu  verras  les  plaifirs  réfsrvés 
aux  vrais  croyans.  " 


LXXVIÏL    SOIREE. 

Suïu  de  tHîftolre  d Ahdtrdim  ^  racontée  par 
lui-même, 

J_/E  prophète  alors  m'ayant  enlevé  par  îe 
toupet  à^s  cheveux  que  nous  portons  fur  la 
tête ,  il  me  tranfporta  en  moins  d'un  clin 
d'œil  devant  un  dôme  fabriqué  de  perles 
blanches,  dont  la  porte  étoit  d'émeraudes> 
Ôc  la  ferrure  d'or/  Cet  édifice  étoit  d'une 
grandeur  fi  extraordinaire  ,  que  l'envoyé  de 
dieu  m'afiTura ,  que  quand  même  tous  \qs 
hommes  &  tous -les  anges  feroient  réunis 
enfemble  au  deïïlis  de  ce  dôme ,  ils  ne  paroi- 

»»  .....  1...       -1   ...  I         in        I  wmm-mmm-m,  1 1  ■_      ni  y« 

(ï)  La  Table  de  lumière. 
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troient  à  nos  yeux  que  comme  quelques  petits 
Oifeaux'  fur  la  branche  d'un  grand  arbre  ; 
alors  m'ayant  pofe  à  terre  ^  prononce  avec 
moi  5  me  dii-il^  ces  paroles  myilérieuies  Bif- 
milla  (i))  îrraham-,  Irrahim. 

Je   n'eus    pas   plutôt  obéi    au   prophète , 
avec  un  profond  refpeél,  pouriuivit  Abde- 
raïm  ,  que  la  porté   s'ouvrit  ;   j'entrai  alors 
fous  un  pavillon  dont  la  beauté  &  le  bril- 
Jant    àts    pierres   précieufes   m'ëblouirent    à 
un  point,  que  je  demeurai  pendant  un  temps 
très  -  conlidërable  dans  une  efpèce  d'extafe. 
Quand  Je  fus  m\  peu  revenu  à  moi ,  je 
ne  vis  plus  le  prophète  5   mais  j'apperçus  à 
mes  côtés  un  ange  qui  me  parla  ainli.  Oh  ! 
homme  heureux,  puifque  tu  es  ami  de  l'en- 
'voyé  de  dieu  ^  j'ai  ordre  de  te   faire  voir 
toutes  les  raretés  de  ce  lieu  ;  regarde  fous 
ce  riche  pavillon,  la  fource  de   ces  quatre 
Neuves  dont  le  premier  eil:  d'eau  claire  ^  le 
fécond  de  lait ,   le  troiiième  de  vin ,  &  le 
dernier  de  miel.  Sache  que  quiconque  pro- 
noncera   d'un   cœur  pur  \ts  faintes  paroles 
qui  t'ont  ouvert   la  porte  du  dôme  5   boira 
de    la    douce    &    agréable   liqueur   de    ces 
quatre  fleuves,  qui  produira  fur  lui  des  mer- 


Ci)  Au  nom  de  Dieu  clément  &  miféricordieus» 

V   lY 
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veilles  fi  extraordinaires  y  qu'elles  paroifTent 
incroyables  à  ceux  qui  ne  profefTent  pas  la 
loi  didlée  par  Gabriel  au  prophète  de  Dieu  5 
mais  puifque  tu  as  contribué  à  la  faire  con- 
noître  aux  Gentils  que  tu  as  tirés  de  l'er- 
reur &  du  précipice  où  ils  étoient  plongés , 
je  vais  te  faire  voir  une  partie  de  ces  mer- 
veilles ;  avance  dans  ce  jardin  délicieux  3 
examine  ce  grand  arbre  qui  fe  nomme 
Touha  5  fa  racine  efl:  de  perles  ^  (^^  bran- 
ches cFémeraudes  &  (qs  feuilles  de  foie  fine; 
il  pouffe  jufqu'à  foixante  &  dix  mille  bran- 
ches dont  chaque  bout  touche  l'arcade  qui 
foutient  le  trône  du  grand  Dieu  que  nous 
adorons ,  de  forte  qu'il  ne  fe  trouve  aucune 
fenêtre  ,  pavillon  ou  dôme  dans  le  paradis, 
qui  ne  reçoive  fon  ombrage  de  quelque 
branche  de  cet  arbre,  &  tous  ceux  qui 
habitent  fous  ces  bâtimens  magnifiques  & 
précieux  ,  en  peuvent  facilement  cueillir  le 
fruit ,  &  en  prendre  à  leur  goût  autant 
qu'ils  en  fouhaitent. 

Vois-tu  3  pourfuivit  l'ange ,  cet  autre  arbre 
à  Fextrémité  des  branches  duquel  pendent 
une  infinité  de  veftes  brochées  d'or ,  &  au- 
delTous  des  chevaux  ailés  portant  fur  leur 
dos  des  felles  d'or  ornées  de  perles  &:  de 
rubis.   Les  grands ,  \qs  petits  prophètes  3  & 
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les  blen-aimës  de  dieu  5  fe  fervent  de  cette 
magnifique  monture  pour  voler  dans  le  para- 
dis ,  le  parcourir  &  en  admirer  \qs  richeiTes 
fur  prenantes  5  &  lorfque  ceux  qui  fe  trou- 
vent préfens  à  ce  fpeélacle  û  furprenant 
difent  à  dieu  :  feigneur  ?  par  quel  privilège 
ces  efclaves  ont -ils  obtenu  de  toi.  cette 
riche  &  avantageufe  monture  ?  C'efl ,  leur 
répond  le  grand  dieu,  parce  qii étant  vïvans^ 
ils  faifoïent  toraifon  &  vàlloknt  -pendant  que 
vous  dormie?^;  ccft  parce  qiiïls  alloient  fom- 
battre  contre  les^  infidelks  pendant  que  vous 
reftie:^  inactlfs  &  tranquilles  dans  vos  mai- 
fons  ;  ceft  parce  qu'ils  jeûnaient  pendant  que 
vous  faifie^^  bonne  chère ,  &  que  vous  étie^ 
mollement  aJJIs  fur  vos  fofas  5  buvant  le  cafi 
avec  vos  amis  ;  ceft  parce  au  ils  diftribuoient 
des  aumônes  coTiJïdérables  aux  pamizes  &  aux 
favans  5  pendant  que  vous  les  rehuUe^y  & 
que  vous  vous  montriez  réfervés  à  leur  égard. 
Comme  tu  as  fï.àQ\\tinQnt  exécuté  ces 
points  effentiels  de  la  religioil  du  prophète, 
continua  cet  ange ,  &  que  tu  as  étendu  fa 
loi  fur  les  Gentils  5  il  t'eft  permis  de  te  fervir 
d  iine  de  ces  montures.  Alors  deux  chevaux 
ailés  s'étant  détachés  de  l'arbre ,  vinrent  fe 
pofer  à  nos  pieds;  nous  montâmes  AqÎVûS's 
ôc  nous  parcouiûmes  tout  ce  faint  lieu  avec 

y  V 
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une  vitelTe  incompréheniible ,  fans  que  tous 
les  objets  raviiTans  qui  fe  préfentoient  à  mes 
yeux    en  fulTent    vus   moins  diftinclement» 

îl  eft  impoiTible  ,.  illuftres  perizes ,  pour- 
fiûvit  Abderaïm,  de  vous  raconter  en  détail  . 
toutes  les  merveilles  (i)  que  je  vis  dans  ce 
bienheureux  féjour  ;  mais  .ce  qui  me  frappa 
îe  plus  5  ce  fut  une  de  ces  belles  fJles  à 
fourcils  noirs  ?  qui  fortit  de  fon  pavillon  au  * 
moment  que  nous  pailians  devant  elle.' Elle 
^ortoît  {qs  mains  fur  fon  front  pour  fe  faire 
quelqu'ombre  au  milieu  de  la  clarté  dont 
elle  étoit  environnée  j  Se  pour  pouvoir  nous 
regarder  plus  fixement. 

Elle   ne  m'eût    pas   plutôt  apperçu   avec 
mon  coiidué^eur  ,  qu'elle  fe  prit  à  rire  ;  ÔC 
montrant  fes  dents ,   il  en  fortit  une  lueur  fi  . 
extraordinaire  ,  qu'elle  répandit  une  lumière 
furprenante  dans  tout  le  paradis. 

L'ange  farpris  à  l'afpefl  de  cette  beauté 


Ci)  Une  relation  du  paradis  de  Mahomet,  aiifH 
exafte ,  auSi  ridicnle  &  anffi  remplie  d'extravagan- 
ces ,  fe  trouve  écrite  &  imprimée  dans  la  religion  ou 
théologie  des  Turcs  par  Echial  Mufti ^  Partie  II , 
depuis  le  folio  88  jnf qu'au  loS-  Il  eft  difficile  de 
concevoir  commeat  des  gens  feafés  peuvent  ajouter 
foi  à  de  pareilles  puérilités,  dont  le  détail  eil  encoxe 
inEniment  plus  circenftaucié  dans  ce  livre. 
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qui  brilloit  avec  tant  d'ëclat  ^  pancha  la  tête 
contre  terre,  pour  lui  faire  plus  d'honneur; 
mais  cette  fille  lui  ayant  dit  :  Oh  !  dhofi^ 
taire  des  fecrets  du  grand  Duuy  lève  la  tête 
&  me,  regarde.  L'ange  obéit ,  fe  releva ,  l'en- 
vifagea  fixement  ?  &  lui  répondit  :  Je  Jîils 
de  ceux  qui  crient  fans  cejje  :  le  grand  Dieu 
eft  purificateur.  Je  te  coîinois  bien  y  reprit  cette 
fille  5  mais  toi  pourrois-tu  bien  deviner  qui  je 
fuis?  L'ange  ayant  témoigné  par  ion  filence 
qu'il  ignoroit  fon  elTence  :  Je  fuis  5  con- 
tinua-1- elle  ,  une  de  ces  belles  filles  que  Dieu 
a  créées  exprès  pour  remplir  les  défirs  de  ceux 
qui  feront  portées  d' inclination  à  habiter  avec 
moi  dans  ce  faim  lieu. 


L  X  X  I  X.     SOIREE. 

Suite  de  tHifioire  d' Abderaïm  3  racontée  pai 
lui-même. 


'ange,  mon  conducteur,  pourfuivit 
Abderaïm  ,  me  fit  voir  la  fource  des  deux 
fontaines  purificatoires  ,  qui  éteignent  la 
jaloufie  3  la  haine  ,  la  trahifon  ,  &  \qs  autres 
défauts  auxquels  les  hommes  font  fi  fujets  ^ 
&  dont  ils  doivent  boire  avant  d'entrer 
'     .     .  V  v] 
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dans  le  paradis  ;  il  me  conduiftt  à  la  citerne 
de  notre  prophète  ?  dans  laquelle  tout  fidèle 
croyant,  s'ëtant  plongé  &  lavé  la  tête?  en 
fortira  avec  une  face  plus  rerplendlilante  & 
plus  brillante  que  la  lune  dans  (on  qua- 
torzième jour.  J'examinai  enfuite  avec  atten- 
tion les  fept  murailles  qui  entourent  ce  lieu 
fi  vénérable  ,  &  dont  chacune  eft  û  brll-^ 
lante ,  qu'elle  porte  fa  clarté  à  plus  de  cinq 
cent  journées  de  chemin. 

Pendant  que  je  parcourois  ainfî  tant  de 
beautés ,  avec  une  vîteffe  inconcevable  ?  je 
voyois  fouvent  autour  de  moi  les  brenheu- 
■reux  habirans  de  ce  faint  lieu  ;  ils  m^  paroif- 
foient  frais  ,  jeunes  ,  les  yeux  étincelans 
comme  des  étoiles  ,  &  portant  de  belks 
mouftaches  vertes  ?  pour  les  diflinguer  d'avec 
les  fem-mes  ;  je  les  vis  à.  table  manger  des 
mets  &  des  ragoûts  les  plus  exquis  jj  qui 
n'avoient  pas  paiTé  par  le  feu  ;  mais  ce  qui 
me  furprit ,  c'eft  qu'après  qu'ils  paroifToient 
Tâiïâûés  ,  je  vis  des  oifeaux  defcendre  de 
l'air?  dont  pîufieurs  volant  fur  la  tête  de 
ces  élus  5  leur  difoient  :  Je  fuis  un  oifeau 
dont  les  os  font  fimblahhs  a  ceux  (£un  cha." 
rmciu  5  qui  ai  bu  de  Veau  pure  des  fontaines 
de  Safebil  &  KiafouTj  qui  enfuite  me  fuis 
repu  dis  Imbes  odoriférantes  qui  croiffent  dam 
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h  paradis.  Alors  les  bienheureux  ne  paroif- 
foient  pas  plutôt  fouhaiter  de  goûter  de  ces 
oifeaux ,  qu'ils  tomboient  (i)  tous  rôtis  & 
accommodés  fur  la  table  ,  félon  le  goût  de 
ceux  qui  \ts  mangeoient  ;  &  enfuite  par  le 
plus  grand  des  prodiges  >  ils  reilufcitoient 
dans   le  moment ,   &  s'envoloient. 

L'ange  voyant  ma  furprife  :  ne  t'ëtonne 
pas^  me  dit-il,  de  ce  que  tu  vois;  cet 
oifeau  que  l'on  a  beau  manger ,  &  dont  la 
chair  ne  diminue  point ,  eil  l'image  lenlible 
de  l'alcoran  >  dont  chacun  peut  tirer  profit> 
qu'on  a  beau  lire  ians  qu'on  en  perde  le 
goût  5  &  fans  que  la  force  des  paroles  en 
foit  énervée.  Alors  nous  étant  retrouvés  fous 
le  même  dôme  d'où  nous  étions  partis  j> 
nous  quittâmes  nos  chevaux  qui  retourné» 
rent  '  à  leurs  poiles  ;  l'ange  difparut  ^  &  je 
retrouvai  le  prophète  ^  aux  pieds  duquel 
m'étant  profterné  pour  le  remercier  d'une 
grâce  qu'il  accordoit  à  peu  de  mortels;  je 
vais  te  reporter  fur  la  terre 5  me  dit  il,  tu 
y  trouveras  un  de  mes  fin-oris ,  qui  t'y  don- 
nera tous  les  fecours  dont  tu  auras  befoin; 
mais  combien  crois-tu  avoir  été   de  temps 


Ci)  Voilà    ce    qui  s'appelle  im  véritable  pays  de 
«ocagne.  Voyî:}:,  Echial  Mufti  î  Fart  lî ,  foU  xoa. 
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ckns  ce  féjour  de  délices?  Oh  !  faint  envoyé 
de  Dieu  5  répondis-je  5  ai-je  paiTé  plus  de 
fept  iniîiutes  dans  ce  lieu  vénérable  ?  Tu  y 
as  été  fept  ans  &  plus  ,  me  dit -il;  voilà 
comme  les  heures  s'écouîent  dans  la  demeure 
éternelle  de  ceux  qui  feront  dociles  à  mes 
commandemens. 

ïnftruis  mes  fidèles  ferviteurs  d'un  lî  grand 
événement  ;  malheur  à  ceux  qui  n'ajouteront 
pas  foi  à  tes  difcours;  alors  me  prenant  par 
mon  toupet  de  cheveux  >  le  prophète  me 
tranfporta  fur  les  pas  d'une  mofquée ,  où  il 
me  laîûa  endormi  ;  j'aurois  pris  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  pour  un  rêve  5  fi  me 
fouvenant  parfaitement  que  j'étois  couché 
dans  le  Karavenférail  d'Agra ,  je  ne  m'étois. 
pas  retrouvé  à  mon  réveil  fur  les  pas  d'une 
mofquée?  que  j'appris  être  celle  de  Tangut; 
&  que  nous  étions  plus  avancés  de  fept 
ans  dans  le  fiècîe  y  depuis  que  je  m'étois 
endormi. 

Mon  premier   foin   fut   d'entrer   dans  la 

t. 

mofquée  ,  pour  y  rem.ercier  le  prophète 
des  grâces  qu'il  venoit  de  répandre  fur  ma 
perfonne  ;  &  après  la  prière ,  ayant  reçu  de 
l'iman  la  permifîion  de  parler  au  peuple  , 
je  lui  rapportai  avec  une  éloquence  que  le 
prophète  m'avoit  fans  doute  communiquée  •> 
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îe  voyage  que  je  veriri^  de  faire-dans  (on 
paradis.  Quoique  je  leur  racontaile  des 
chofes  allez  difficiles^  à  croire  5  aucun  ne 
parut  incréd^^le  à  ce  récit  j  au  contraire ,  je 
fus  regardé  de  tous  le^"  auditeurs  avec  une 
extrême  vénération ,  &  le  fultan  de  Tangut 
ayant  été  informé  de  ce  que  je  venois  de 
rapporter  au  peuple  y  envoya  chez  l'iman 
qui  m'avoit  emmené  dans  fa  maifon  ^  me 
prier  de  me  rendre  à  fon  palais. 

Je  trouvai  à  fa  porte  un  cheval  magniii- 
que  5  dont  la  felle  étoit  couverte  d'étoffe 
d'or ,  &  la  bride  brodée  en  perles  ,  &  cou- 
verte d'émeraudes  ;  je  montai  deiTus ,  & 
quatre  imans  5  dont  celui  qui  m'avoit  reçu 
étoit  du  nombre  ,  m'ayant  efcorté ,  je  fus 
accom.pagné  dans  cette  route  de  tout  le 
peuple  qui  me  combloit  de  bénédiéliôns. 
Arrivé  au  palais^  j'y  fus  reçu  avec  beaucoup 
de  refpeél  par  les  officiers  du  fultan ,  auprès 
duquel  étant  parvenu ,  je  voulus  me  prof- 
terner  à  (qs  pieds  ;  il  m'en  em.pêcha ,  6ç 
m'embraifant  avec  beau-coup  de  bonté?  il 
me  fit  connoître  que  je  lui  ferois  plaifir  de 
lui  raconter  Thifloire  de  ma  vie  :  je  le  fis 
fans  me  faire  prier  3  &  m'étendant  beau- 
coup  fur  les  m.erveilîes  que  j'avois  vues  dan^ 
le  paradis  de    notre  faint  prophète  ^   je  le 
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touchai  tellemeat  par  ce  récit,  que  je  vis- 
fes  larmes  couler  en  abondance.  Oh  I  faint 
hon  me  ?  &  ami  de  l'ami  de  Dieu  j  me 
dit -il,  que  tu  es  heureux  d'avoir  vu  de  ton 
vivant  des  chofes  auffi  merveilleufes  !  Quel- 
qu'incroyables  qu'elles  paroiffent ,  je  fuis  bien 
perfuadé  qu'elles  font  véritables  ;  &  je  te 
conjure  de  vouloir  bien  édifier  par  un  récit 
aufli  faint ,  une  de  mes  iultanes ,  qui  ne  me 
paroît  pas  bien  convaincue  de  la  vérité  de 
hotre  religion:  je  puis 5  fans  crainte ^  expoler 
à  Tes  regards  un  mortel  qui  a  vu  les  beautés 
incomparables  des  houris. 

Eh!  feigneur  j  repris-je  5  cette  vue?  quoi- 
qu'au-deiTus  de  toute  expreflion  ,  ne  m'a 
pomt  fait  oublier  la  princeiïe  de  Carizme  ; 
&  plus  le  moment  auquel  je  dois  la  retrou- 
ver approche  j  plus  j'ai  d'impatience  de 
rejoindre  une  époufe  que  j'adore  :  je  rif- 
querai  donc  encore  moins  de  te  faire  voir 
la  fultane  dont  je  t'ai  parlée  me  dit-il,  puif- 
que  le  cœur  rempli  d'une  paffion  violente  j 
fa  beauté  telle  qu'elle  puiiTe  être  ne  fera 
aucune  impreilion  fiir  tes  fens;  je  puis  cepen- 
dant t'afîurer  quelle  efl  prefque  comparable 
à  ces  belles  filles  aux  fojircils  noirs  ,  que 
tu  as  vues  dans  ton  voya^;e  myftérieux. 

Et  bien  5  feigneur;  dis -je  ^lors  ;  puifque 
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VOUS  le  fouhaitezj  je  verrai  donc  cette  fui- 
tane;  mais  je  vous  jure  par  la  pierre  (i) 
blanche  qu'Adam  apporta  du  paradis  5  & 
qui  tomba  en  héritage  à  Ibrahim  5  limaël  & 
Cqs  defcendans  ,  que  fa  beauté ,  quelque 
touchante  qu'elle  puiiTe  être  3  n'altérera  pas 
dans  mon  cœur  l'amour  violent  que  je  ref- 
fens  pour  Zarat  -  Alriadh.  Et  moi ,  me  dit 
alors  le  lultan^  j'ai  tant  de  vénération  pour 
un  homme  tel  queû  Abderaïm ,  que  quel- 
que chère  que  me  foit  la  fultane  5  s'il  fe 
trouvoit  touché  de  fes  attraits ,  je  lui  pro- 
mets fur  ma  tête  ,  que  je  k  lui  céderai 
dans  le  moment  même. 

A  ces  mots  7  le  Hîltan  m'ayant  pris  par 
la  main  ^  &  m/ayant  conduit  dans  l'intérieur 
de  fon  palais ,  nous  entrâmes  dans  un  faîlon 
fupeibe  ,  où  le  premier  objet  qui  frappa  ma 
vue  ,  fut  la  prinreiTe  de  Carizme ,  dont 
i'étois  féparé  depuis  fi  long -temps.  Je  fus 
en  ce  moment  û  ému  à  "cette  vue  inef- 
pérée ,  &  fi  .  ffligé  en  même-temps  de  penfer 
que  cette  princcfTe  étoit  l'époûfe  du  fultan  5 

(i)  C'eft  la  pierre  noire  que  Ton  voit  à  la  Mec« 
qne ,  &  laquelle  de  blanche  qu'elle  étoit,  à  ce  que 
difent  les  fedatenrs  de  Mahomet ,  devint  noire  par 
l'attouchement  d'une  femme  qui  étoit  dans  l'état  de  la 
fouilhire  léeale. 
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que  pénétré  de  la  douleur  la  plus  vive  j  je 
me  laiffai  aller  fans  connoifTance  fur  un 
fopha  qui  fe  trouva  proche  de  moi* 


L  X  X  X.     SOIRÉE. 

Fin   de    tHiftolrô  cPAhderaim  y  racontée  par 
lui-même, 

t/E  ne  fut  qu'après  plus  d'une  demi-heure 
que  je  revins  à  moi  ;  je  me  trouvai  alors 
avec  furprife  entre  hs  brasde  Zarat-Alriadhj 
6c  comme  j 'a vois  les  yeux  noyés  de  lar- 
mes ,  &  qu'une  pâleur  mortelle  paroifToit 
fur  mon  vifage  ,  le  fultan  de  Tangut  ,  qui 
vit  bien  que  (qs  difcours  m'avoient  réduit 
en  cet  état  ;  m'em.braffa  tendrement  :  raïTu- 
rez-vous ,  me  dit-il ,  mon  cher  Abderaïm  5 
îa  princeffe  de  Carizme  n'eft  pas  du  nombre 
de  mes  femmes  ;  la  fultane  à  qui  elle  doit 
le  jour  étoit  ma  fœur?  &  ce  n'eft  point 
fans  mylïère  qu'elle  fe  trouve  aujourd'hui 
dans  mo^  fërail. 

A  une  nouvelle  ii  peu  attendue,  je  païïai- 
de  la  mort  à  la  vie  >  &  le  fultan  m'ayant 
laifTé  feul  avec  elle  >  je  lui  racontai  les  aven- 
tures qui  m'étoient   arrivées  depuis  le  mo-. 
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ment  de  notre  cruelle  réparation  ;  elle  en 
fut  très  -  étonnée ,  &  l'ayant  à  mon  tour 
priée  de  me  faire  îe  récit  de  ce  qu'elle  étoit 
devenue  depuis  ce  trifle  moment ,  voici  de 
quelle  manière  elle  me  parla. 


Hiftoire  de  la  Princejfe  Zarat-Alrladh'i  raœnîk 
par  Ahdcraïm. 

Vous  pouvez  croire,  mon  cher  Abderaïnig 
me  dit  la  princeffe ,  quelle  douleur  je  ref- 
fentis  quand  je  ne  vous  vis  point  revenir 
avec  Mouïad  le  foir  que  vous  fûtes  vendus 
l'un  &  l'autre  par  le  perfide  capitaine  :  il 
feignit  de  vous  faire  chercher  avec  beau- 
coup de  foin ,  &  n'ayant  point  de  vos  nou- 
velles, il  me  dit  qu'il  failoit  que  vous  vous 
fuffiez  écartés  du  bord  de  la  mer ,  &:  que 
vous  euffiez  été  dévorés  par  hs  tigres  qui 
ëtoient  alTez  communs  dans  ces  quartiers* 
Comme  cela  ne  me  paroiiToit  que  trop  vrai- 
femblabie  5  mon  déferpoir  redoubla  à  un 
point  ,  que  je  réfolus  de  me  laiffer  mourir. 
Je  fus  trois  jjurs  fans  boire  ni  manger  jg 
quelque  prière  que  me  fît  ce  fcélérat  ;  & 
comme  il  fouhaitoit  que  je  rentraffe  dans  îe 
vaiffeau  ^  il  ufa  d'une  rufe  qui  lui  réuïîits 
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Madame,  me  dit  il  ^  votre  époux  ni  votre 
û\s  ne  font  pas  morts ,  je  viens  d'apprendre 
d'un  habitant  de  cette  isle ,  que  le  dernier 
vaiiTeau  qui  efl  parti  de  ce  port  les  a  en- 
levés ;  ie  capitaine  qui  y  commande  eft  fujet 
à  faire  de  pareils  tours  ;  je  fais  qu'il  ne  fe 
pique  pas  d'une  exafte  probité  ;  mon  vaif- 
feau  efl:  meilleur  voilier  que  le  fien  5  il  eiî 
prêt  à  partir  5  je  me  flatte  de  le  joindre 
avant  qu'il  foit  entré  dans  aucun  port  5  & 
de  les  lui  enlever  >  &  je  verferai  jufqu'à  la 
dernière  goûte  de  mon  fang,  plutôt  que  de 
fouffrir  qu'ail  m'ait  fait  impunément  un  affront 
auffi  fangîant. 

Séduite  par  des  difcours  où  il  y  avoit 
une  apparence  de  bonne  foi  ^  &  par  l'efpé- 
rance  de  vous  retrouver  ,  je  pris  quelque 
nourriture;  j'entrai  dans  fon  vaiiTeau  5  &c 
nous  quittâmes  auffitôt  le  port;  mais  à  peine 
fum.es-nous  en  pleine  mer  ,  que  le  capitaine 
entrant  dans  fa  chambre  qu'il  m'avoit  cédée  ; 
ce  que  je  vous  ai  dit  de  l'enlèvement  de 
votre  époux  &c  de  votre  fils  eft  purement 
imaginé  ?  me  dit  -  il  ;  ils  ont  été  réellement 
la  proie  des  tigres  ;  ^mais  ?  madame  ,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  vous  abandonner  à  votre 
douleur  ;  j'en  ai  été  d'autant  plus  touché  , 
que  je  vous  aime    avec    toute   la   paiîÎQU 
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imaginable?  &:  il  ne  tiendfa  qu'à  vous  de 
réparer  la  perte  que  vous  avez  faite  j  en 
m'acceptant  pour  époux. 

Je  fus  il  furprife  du  compliment  &  de 
la  propofition  du  capitaine ,  que  j'en  refiai 
immobile  ;  enfuite  faifant  réflexion  fur  fa 
cbnduite  :  Ah  !  fcélérat,  m'écriai-je ,  je  vois 
bien  que  tu  as  difpofé  de  la  vie  ou  de  la 
liberté  de  mon  époux  &  de  mon  fils;  tu  les 
as  regardés  comme  des  obflacles  invincibles 
à  tes  infâmes  défirs  ;  mais  ne  crois  pas  en 
être  plus  avancé  auprès  de  moi ,  &  fâche 
que  je  préférerai  toujours  la  mort  la  plus 
cruelle  à  l'horreur  d'être  foumife  à  tes 
volontés. 

Ce  capitaine  qui  étoit  un  homme  extrê- 
mement violent  ,  ne  put  s'entendre  traiter 
ainii  fans  frémir  de  rage.  Je  te  donne  une 
heure  pour  taire  tes  réflexions  fur  l'avantage 
que  je  t'offre  ?  me  dit -il  avec  des  yeux  étin- 
celans  de  fureur;  paiTé  ce  temps  ^  crains  les 
effets  de  ma  jufle  colère  &  de  mon  reilen- 
timent.  Mon  amour  irrité  n'aura  plus  pour 
toi  aucune  confidération. 

Le  capitaine  me  quitta  enfuite?  &  me 
laifTa  dans  la  plus  crueUe  fituation  où  je 
pufTe  me  trouver  ;  j'employai  prtique  tout 
le   temps   que   ce  perfide   m'avoit  donné   à 
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verier  un  torrent  de  larmes  5  &  le  moment 
auquel  il  devoit  revenir  étoit  prêt  d'expirer  ? 
lorfqu'après    avoir    invoque    de    tout    mon 
cœur  le  faint  prophète ,   je  me  fentis  tout 
d*un  coup  fortifiée  contre  les  entreprises  du 
capitaine  ,   &  mon   courage  augmentant  de 
moment  en  moment?  je  cherchai  dans  Tes 
coffres >  qu'il  avoit  laiiïe  ouverts?  pour  voir 
s'il    n'y    auroit   pas    quelqlie   poignard.    J'y 
trouvai  un  fabre  ?  dont  m'étant  faifie ,  j'at- 
tendis ce  mifërable   avec  un    ferme   deiTein 
de  lui  ôter  la  vie^,  &  je  me  mis  derrière  la 
porte    de   cette    chambre  qu'il  avoit   barri- 
cadée  par  dehors.   Il  ne  manqua  pas   à   fa 
parole  >    &    à   peine    l'heure   qu'il    m'avoit 
donnée  fut-elle  paiTée?  que  fe  pré  Tentant  dans 
la  chambre  ?  je  lui  abbatis  la  tête  d'un  coup 
de  fabre  ;  alors  la  prenant  par  le  toupet ,  je 
fortis  fur  le  tilîac ,  &  m'adrelTant  aux  offi- 
ciers fubalternes  :  Voilà ,  leur  dis-je  ?  la  tête 
de  votre  infâme  capitaine  ;  c'efr  ainfi  que  je 
fais  traiter  un  fcéîérat  qui ,  après  avoir  fait 
afTaffiner  ou  vendre   comme  efclaves  mon 
époux  &  mon  fils?  vouloit  encore  attenter 
à  l'honneur  de  la  princeile  de  Carizme, 


a 
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Suite  de  tHlfloire  de  Zorat-Alnadh  ,  racontée 
par  Abderahn» 

Apparemment  que  le  capitaine   n'étolt 
pas  fort  aimé   dans  le   vaineau  ,    car  je  ne 
vis  perfonne  fâché  de  Taftion  que  je  venois 
de  faire  j  au  contraire  y  celui  qui  naturelle- 
ment   devoit    lui    fuccéder    ayant    pris    la 
parole  ;  Madame ,  me  dit-il ,  il  n'y  a  per- 
fonne fur  ce  bord  qui  ne  foit  très-difpofé  à 
vous  rendre  tous  les  refpedls  qui  font  dûs  à 
votre  fexe  &  à  votre  rang;  fi  les  intentions 
du  capitaine  nous  avoient  été  connues,  vous 
devez  être  bien  perfuadée  ,   quelqu'autorité 
qu'il  eût   dans   ce    vaille  au  5   &  quoique  la 
meilleure  partie  de  la  cargaifon  lui  appartint , 
qu'il   n'auroit   pas   été   le    maître   de    votre 
deilinée  ^   &  pour  vous  faire  connoitre  les 
difpoiitions  où  nous  fommes  à  votre  égards 
trouvez  -bon    que    nous    ne    recevions    pas 
d'autres  ordres  que  de  vous.        '    \ 

Avant  que  je  puiïe  répondre  à  un  com- 
pliment aufiî  poli  5  (k  auquel  je  ne  m'atten- 
dois  pas  5  tout  Téquipage  marqua  par  de 
grands    cris    de    joie  ,    qu'il    approuvoita 
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propofition  de  cet  officier  ,  &  chacun  étant 
venu  me  rendre  alors  (qs  hommages  5  je  ne 
crus  pas  devoir  refufer  l'honneur  que  l'on 
me  faifoit  ;  vous  pouvez  juger  ?  mon  cher 
Âbderaïm ,  continua  la  princeffe  ,  &  de  ma 
joie  5  &  de  l'embarras  où  j'ëtois;  j'aiïemblai 
fur  le  champ  le  confeil^  &:  les  ayant  priés 
de  fe  choifir  parmi  eux  une  perfonne  qui 
fût  en  état  de  gouverner  le  vaiïïeau,  j'ap- 
pris avec  beaucoup  de  plaifir  5  qu'ils  avoient 
élu  celui  qui  m'avoit  porté  la  parole  comme 
le  plus  capable. 

Le  nouveau   capitaine  ne  fut   pas  plutôt 

revêtu   de    cette   dignité  ,    qu'ayant  fur    L 

champ    fait   couper  en   quatre    quartiers  le 

cadavre  de  celui  auquel  il  venoit  de  fuccé- 

der ,  il   le  fit  jeter   à  la  m.er  ,    &  m'ayant 

enfuite  demandé  de  quel  côté  je  fouhaitois 

qu'ils  fiiTent  route  y  je  lui   fis  entendre  que 

je   ne   ferois  pas  fâchée   que   nous  puiîîons 

reprendre  celle  du  port  le   plus  prbchain  de 

Carizm.e.  On  exécuta  mes  volontés  ,   nous 

voguâmes  pendant  environ  deux  mois,  avec 

un  temps   des  plus   favorable  ;   mais  ayant 

été  obligés  de  relâcher  à  un  port  connu  de 

nos  matelots ,  pour  y  prendre  quelques  pro- 

vi'fions  ,  il  nous   y    arriva  une  fcène  alTez 

plaifante. 

'Le 
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Le  capitaine  de  notre  vaiiTeau  ayant  réfoîa 

d'acheter  quelques  efclaves  dont   on  faiioit 

commerce  en  cet  endroit,  deux  babitans  du 

lieu  5    Fun  nommé  (i)    Okilan ,    &    l'autre 

Ildîrim  ,    tous    deux    très -mauvais    fujets  ^ 

avoient  conçu  l'un  contre  l'autre  une  haine 

mortelle  y  &  elle  alla  fi  loin  5  qu'ils  réfolu- 

rent  de  s'enlever  leurs  femmes  5    &  de  les 

vendre  au  commandant  de  notre   vaiiTeau; 

ce  qu'ils  exécutèrent  prefqu'en  même  temps. 

Okiian    ayant  forcé   de   nuit  la  maifon  (  ) 

d'îldirim ,  s'empara  de  fa  femme)  &  l'ayant 

menacée  de  la   poignarder  fi    elle  fc  fciifoit 

connoître  pour   être  de   condition    libre  5    il 

l'amena  fur  notre  bord  5    &  la  prefenta  au 

capitaine  ^  à  qui  il   la  fit  cent   pièces   d'gr  : 

celui-ci  5    fufpris    qu'on    lui     demandât    une 

fomme  aulTi  conficlérable.  aycnt  dit  à  Okilan 

que  cette  efclave  étoit  d'un  prix  trop  cxccilif^ 

&   qu'il   venoit    d'en    faire    emplette    d'une 

plus  jeune  &  plus   jolie  qui  lui  avoit  corté 

la  moitié  moins  :  cela  efl  impoffible)  reprit 

ce   fcélérat  ,    nos    habitans   connoiïïent  trop 

le  prix  des  belles  femmes ,  pour  t'en   dvoir 

donné  à  li  bon  marché  une  telle  que  tu  me 

■  ■  ■ ■         '  I  I      .  I     I  M 

^i)   O.'Jlan  fignifie  ferpent  volant. 
(^2)   îklirim  le  foidî'S, 
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îa  dépeins  )  &  fi  cela  eft  véritable ,  je  t'ac- 
corde celle-ci  pour  le  même  prix.  Il  eft  aifé 
de  te  convaincre  de  ce  que  je  viens  de  te 
dire  5  répliqua  le  capitaine  ;  alors  s'étant  fait 
amener  l'efclave  en  queflion^  &  qu'il  venoit 
d'acheter  il  n'y  avoit  pas  une  demi- heure, 
Okilan  fut  dans  une  furprife  &  dans  une 
fureur  inconcevable  de  reconnoître  fa  femme 
dans  cette  efclave?  &  d'apprendre  que  c'étoit 
Ildirim  qui  l'avoit  vendue  :  quelqu'occupé 
qu'il  fût  de  fa  douleur ,  il  fongea  moins  à 
la  retirer  des  mains  du  capitaine  >  qiià.  le 
prefTer  de  prendre  la  femme  de  fon  ennemi 
pour  tel  prix  qu'il  en  voudroit  donner?  afin 
que  ces  deux  femmes  ayant  été  à  la  dif- 
crétion  du  capitaine  ?  ce  ne  fût  pas  pour  lui 
feul,  parmi  fes  compatriotes?  un  fujet  per- 
pétuel de  honte  &  de  raillerie. 

Pendant  que  CQtte  fcène  (i  iingulière  fe 
paiïoit  fur  notre  vaiiTeau  ,  Ildirim  y  comiblé 
de  joie  de  s'être  vengé  de  fon  ennemi  par 
l'endroit  le  plus  fenfible  &  le  plus  délicat,, 
ëtoit  à  peine  rentré  chez  lui ,  qu'apprenant 
avec  la  douleur-  la  plus  vive  ,  que  pendant  qu'il 
étoit  allé  chez  Okilan  fa  maifon  avoit  été 
forcée  ?  &c  fa  femme  enlevée  ,  il  ne  douta 
point  que  (on  ennemi  capital  ne  fût  l'auteur 
de  cette  violencç;  &  courant  promptement 
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^  fa  chaloupe ,  H  aborda  notre  vailTeau  au 
moment  qulldirim  propofoit  au  capitaine  de 
lui  revendre  fa  femme  ;  ces  deux  hommes  , 
à  la  vue  l'un  de  l'autre ,  furent  en  ce  mo- 
ment  faifis  d'une  telle  rage  ,  que  )  s'aban- 
donnant  à  leur  fureur  ,  ils  fe  faifirent  au 
corps j  fe  précipitèrent  dans  la  mer,  &  fui- 
vant  les  apparences  )  aucun  des  deux  n'ayant 
voulu  quitter  Ton  ennemi  qu'il  ne  l'eut 
étouffé  ou  noyé,  ils  périrent  fous  les  flots, 
puifque  quelque  diligence  qu'on  pût  faire 
pour  les  fecourir>  il  fut  im.poffible  de  les 
fauver. 

Informée  de  cette  aventure  fi  extraordi- 
naire >  je  fis  venir  devant  moi  ces  deux 
femmes,  &  j'envoyai  chercher  le  comman- 
dant du  port  pour  les  lui  remettre  entre  les 
mains  5  me  chargeant  de  rembourfer  au  capi- 
taine ce  qu'il  avoit  payé  pour  elles;  mais 
elles  me  parurent  fi  mécontentes  de  leurs 
maris  en  particulier ,  &  en  générai  ?  fî  peu 
prévenues  pour  tous  les  habitans  de  ce  lieu? 
qu'elles  me  fupplièrent  de  vouloir  bien  les 
emmener  avec  moi. 

Comme  elles  n'avolent  pas  d'enfans  ,  & 
que  le  commandant  du  port  ne  s'oppofa  pas 
à  leur  départ  5  je  \q.s  pris  volontiers  à  mon 
fervice^ôc  leur  promis  d'avoir  foin  de  leur 

X  ij 
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fortune  quand  nous  ferions  de  retour  à 
Carizme.  Nous  mîmes  à  la  voile  quelques 
heures  après  5  &  ayant  entendu  raconter  à 
une  de  ces  femmes  5  que  fur  un  rocher 
£tué  fur  le  bord  de  la  mer  >  à  douze  lieues 
de  l'endroit  d'où  nous  partions ,  il  y  avoit 
un  faint  Derviche  qui  vivoit  en  folitaire  j 
&  qui  avoit  de  grandes  correfpondances  avec 
le  ciel  5  puifqu'il  découvroit  les  chofes  les 
plus  cachées  5  je  réfolus  d'aller  lui  rendre 
une  vifite^  pour  favoir  des  nouvelles  de  mon 
cher  Abderaïm.  J'y  allai  en  effet ,  continua 
la  princeffe  ,  &  je  le  trouvai  extrêmement 
malade  3  dans  une  grande  grotte  lituée  dans 
le  roc,  au  fom.met  de  la  montagne;  & 
l'ayant  abordé  :  Madame  5  me  dit-il ,  avant 
que  je  lui  adreffaiTe  la  parole  3  vous  favez 
que  vous  devez  être  encore  très-long-temps 
féparée  de  votre  époux  &  de  votre  fils. 
Ces  momens  ne  vous  paroîtront  courts  que 
par  la  manière  dont  vous  les  pafTerez  ; 
retournez  à  votre  vailTeau  ?  faites  préient  à 
l'équipage  de  toute  la  cargaifon  dont  ils 
vous  ont  rendu  la  maîrreffe  ;  diftribuez  tous 
les  diamans  qui  vous  reftent  entre  les  offi-  • 
cierS)  6c  revenez  enfuite  en  ces  lieux  avec 
ces  deux  femmes  feulement;  vous  y  trou- 
verez tout  le  foulagement  poffible  à  vos 
maux. 
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Je  ^  fus  tellement  étonnée  ,  me  dit  alors 
Zarat-Aîriadh  5  de  ce  que  me  confeillolt  ce 
faint  folitaire  •>  que  je  n  héfitai  pas  à  lui  obéir. 
Je  retournai  au  vaiïïeau  5  j'exécutai  Tes 
ordres,  &  malgré  \ts  obftacles  que  la  poli-* 
tefle  des  ofliciers  mit  à  m.on  deffein  5  j'y 
demeurai  ferme  ,  &  je  ne  voulus  point 
retourner  à  la  grotte  du  bon  Derviche  ^ 
que  je  n'euile  vu  le  vaiiTeau  bien  éloigné  de 
l'endroit  où  il  avoit  abordé. 

Je  remontai  alors  avec  beaucoup  de  peine  y 
6c  cependant  avec  une  extrême  confiance  , 
à  la  demeure  du  vieillard  \  mais  jugez  de 
mon  étonnement  &  de  ma  douleur,  de  voir 
qu'il  avoit  perdu  la  parole  5  &  qu'il  paroiiToit 
être  à  l'agonie  ;  je  grimpai  fur  le  haut  du 
rocher ,  pour  voir  fi  je  ne  pour  rois  pas  faire 
quelque  (ignal  au  vaiiTeau  ;  il  étoit  fi  avancé 
en  mer  ^  que  je  perdis  toute  efpérance  de 
jamais  le  rejoindre  ,  &  que  je  me  livrai  au 
plus  affreux  défefpoir. 

Ces  deux  femmes  qui  m'avoient  confeiîlé 
ce  voyage ,  étoient  dans  un  état  difficile  à 
exprimer  ;  cependant  >  voyant  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  remède  à  nos  maux,  je  les  exhortai 
à  prendre  courage;  nous  retournâmes  à  la 
grotte  5  &  nous  y  arrivâm^es  au  moment  que 
le  bon  Derviche  venoit  d'expirer. 

X  iij 
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L  XXX  IL     SOIREE. 

Suite  de  l'Hifioire  de  la  Princeffè  de  Zarat^ 
Alriadhy  racontée  par  Abderdim, 

i^OMME  nous  avions  pris  notre  rëfolutiofi 
contre  cet  événement  j  auquel  nous  avions 
lieu  de  nous  attendre  y  nous  fûmes  moins 
effrayées  qu'embarrafTées  ,  de  ce  que  nous, 
ferions  de  ce  bon  vieillard  j  &:  nous  raifon^ 
nions  mes  deux  femmes  &  moi  fur  la 
manière  dont  nous  lui  donnerions  la  fépul- 
ture^  lorfqu'accablées  de  fatigue  3  nous  nous 
endormîmes  profondément.  Je  ne  faurois 
dir€  combien  dura  notre  fomrrieil  ;  mais  il- 
y  a  apparence  que  nous  étions  bien  avan- 
cées dans  la  nuit ,  lorfque  je  crus  entendre 
parler  quelqu'un  auprès  de  m.oi  ;,  cela  me  fît 
ouvrir  les  yeux  ,  &  j'apperçus  en  ce  mo» 
ment  la  grotte  éclairée  par  plus  de  cent 
lampes  de  criflaU  qui  produifoient  une  lumière 
il  vive ,  que  j'en  fus  éblouie  ;  je  réveillai 
doucement  mes  deux  femmes  ;  elles  furent 
auffi  furprifes  que  moi  d'un  fpeftacle  auiîi 
finguîier ,  &c  notre  étonnement  augmenta 
encore,  en  voyant  entrer  dans  la  grotte  ^% 
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leunes  garçons  vêtus  de  blanc  3  &  d'une 
beauté  inexprimable  3  qui  emportèrent  le 
corps  du  vieillard  vers  une  fontaine  qui  ëtoit 
à  une  porte  de  la  grotte  :  après  l'avoir  lavé 
6c  enveloppé  d'un  drap  3  ils  le  remirent  fur 
fon  lit. 

Pourquoi  3  dit  alors  Tun  de  ces  beaux 
garçons ,  ne  mettons- nous  pas  en  terre  ce 
ûdèle  cro3^ant  ?  Nous  attendons  3  reprit  un 
autre ,  le  digne  neveu  du  grand  Alroamat  5 
ceû  lui  qui  doit  nous  marquer  l'endroit  ou 
doit  être  dépofé  le  corps  de  ce  faint  homme; 
il  ne  peut  pas  tarder ,  puifqu'il  doit  fe  rendre 
ici  vers  le  milieu  de  la  nuit.  En  attendant 
fon  arrivée  5  prions  le  tout  -  puifTant  qu'il 
déploie  fa  lînféricorde  fur  cet  illudre  folitaire. 

Alors  ces  jeunes  garçons  prononcèrent 
plufieurs  chapitres  de  notre  divin  alcoran  ^ 
avec  un  recueillement  dont  nous  fûmes  édi- 
fiées. Il  n'y  avoit  pas  une  demi  heure  qu'ils 
étoient  dans  ce  pieux  exercice  3  lorfque  le 
fage  qu'ils  attendoient  ayant  paru  ,  ils  fe 
profïernèrent  le  vifage  contre  terre  à  fon 
arrivée. 

Le  neveu  d' Alroamat ,  dont  le  vifage  étoit 
fî  brillant  que  nous  n'osâmes  jamais  le 
regarder  en  face  ,  ayant  fait  en  peu  de  paro^ 
hs  l'éloge  du  faint  folitaire?  montra  enfuite 
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du  doigt  à  fes  miniflres  le  coin  où  nous 
étions,  &  kur  ordonna  de  lever  une  grande 
pierre  ?  iur  laquelle  ils  trouveroient  gravée 
une  fentence  de  l'alcoran.  Ces  jeunes  gar- 
çons 5  qui  ne  nous  avoient  pas  encore  apper- 
çues  5  s'approchèrent  de  nous  ^  &  fe  diipa- 
Joient  à  exécuter  les  ordres' du  {age^lorfque 
nous  voyant  fur  cette  pierre  5  ils  témoignè- 
rent beaucoup  de  furprife  de  nous  trouver 
dans  ce  lieu.  Eu- ce  que  trois  femmes  vous 
font  peur  ^  leur  dit  alors  le  neveu  du  grand 
Âlroamatî  Priez-les  de  fe  ranger  >  elles  ne 
font  pas  en  ces  lieux  fans  myftère  ;  nous 
nous  levâmes  auffitot^  &:  deux  de  ces  beaux 
garçons  ayant  levé  la  pierre,  les  quatre  autres 
fe  chargèrent  du  corps  5  qu'ils  portèrent  , 
fuivis  du  {^'^e  ,  &  defcendirent  avec  eux  par 
un  efcalier  qui  étoit  auiTi  éclairé  que  la  grotte. 
Comme  je  com.mençois  à  me  faire  à  ces 
merveilles,  continua  Zarat-Alriadh ,  je  pris 
mes  femmies  par  la  main  5  &  je  fuivis  ce 
convoi  ^  je  vis  mettre  le  folitaire  dans  un 
tombeau  de  m.arbre  blanc  ,  qui  étoit  au 
milieu  d'un  faîlon  fuperbe  ;  ôc  à  peine  cette 
cérémonie  fut-elle  achevée^  que  toutes  les 
lumières  s'éteignirent  ;  &  que  je  n'entendis 
plus  le  moindre  bruit. 


LXXXIII.     SOIREE. 

Conclufîon  de  f  Hlflo'ire  de  la  pnnceffh  Zarat* 
Alrladh  )  racontée  par  Ahderaim» 

V>E  fut  en  ce  moment  que  mes  femmes 
pensèrent  mourir  de  frayeur ,  &  je  vous 
avouerai  que  je  ne  fus  guères  moins  ëmue; 
cependant ,  mettant  toute  ma  confiance  en 
notre  fouverain  prophète ,  je  le  priai  de  ne 
me  pas  abandonner  ,  &  je  n'eus  pas  plutôt 
prononcé  trois  fois  les  paroles  que  la  fée 
Mergian  Banou  vous  avoit  enfeignées  ^  que 
je  me  trouvai  tranfportée  avec  mes  femmes 
dans  un  jardin  délicieux  ^  où  nous  apper- 
eûmes  un  météore  nouveau  qui  5  à  la  place 
du  fokil ,  y  produifoit  une  lumière  très- vive  \ 
il  formoit  un  ovale  parfait ,  d^un  bleu  obfcur 
qui  étoit  tout  parfemé  d'étoiles  ;  celle  du 
milieu  ,  de  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres  >  paroiiToit  dominer  ,  &  le  tout  pro- 
duifoit une  lumière  à-peu-près  pareille  à  celle 
de  Faurore  5  lorfque  le  foleil  eft  prêt  à 
paroître  5  mais  beaucoup  plus  écb.tante.  Nous 
étions  fort  furprifes  d'un  événement  auiîi 
extraordinaire  y   lorfque  nous  vîmes  fortir  de 
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c!eïï^)us  un  berceau  d'orangers  5  une  femme 
d'un  air  des  plus  majeilueux  ;  elle  nous 
aborda  avec  beaucoup  d'afTabilkë;  &  m'em- 
braiTant  tendrement  :  princelTe  de  Carlzme, 
me  dit-elle  ^  je  fuis  Mergian-Banou  ^  qui  aï 
protégé  Abdera'im  ;  je  n'ai  pu  m'oppofer  en 
fa  faveur  &  en  la  vôtre  à  ce  qui  a  été 
réglé  par  le  dedin  ;  il  m'ell:  feulement  permis, 
d'adoucir  vos  chagrins  ;  vous  refierez  en  ces 
lieux  enchantés  5  jufqu'à  ce  que  vous  puif- 
iiez  rejoindre  votre  époux;  les  jours  y 
feront  fi  courts,  que  quelque  impatient  que 
vous  ayiez  de  revoir  tout  ce  que  vous  aimez  ^ 
vous  n'aurez  pas  le  temps  de  vous  y  en- 
nuyer. En  effet  a  Seigneur,  pourfuivit  Zarat- 
Alriadhj  j'ai  pailé  plus  de  fept  années  dans 
îe  palais  de  la  fée  5  qui  ne  m'ont  pas  para 
fept  femainesv  &  cette  ilkiilre  Perize  a  tel- 
lement varié  mes  plaifirs  5  fa  converfation 
efi;  fi  charmante  &  fi  inllrudtive  ?  qu'il  m'a 
été  impoiTible  de  ne  la  pas  regretter  encore 
en  fa  quittant.  Il  y  a  quatre  jours  que 
j'appris  d'elle  avec  étonnement,  que  le  terme 
auquel  je  devois  vous  retrouver  alloit  expi- 
rer,  j'en  penfai  mourir  de  joie;  allez  ^  me 
dit -elle,  en  m'embraffant ,  allez  rejoindre* 
un  époux  qui  vous  adore  ,  je  vais  dans 
l'infiant  vous  faire  tranfporter  dans  le  férail 
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du  fukan  de  Tangut  votre  oncle  ;  le  neveu 
du  célèbre  Alroamat  que  vous  avez  vu  dans 
la  grotte  du  bon  Derviche ,  de  concert  avec 
moi  )  l'a  inftruit  en  rêve  de  votre  arrivée  j 
&  de  celle  d'Abderaïm  ,  qui  ne  fera  pas  îongr 
temps  fans  être  conduit  dans  les  mêmes  lieux ^ 
d'une  manière  encore  plus  extraordinaire. 
Vous  rétrouverez  bientôt  après  votre  fils  ^ 
dans  une  condition ,  à  la  vérité  fort  indigne 
de  lui;  mais  quoiqu'elle  foît  très-dangereufe^ 
{qs  mœurs  n'y  ont  point  été  corrompues. 

En  effet  3  ilîuilres  Perizes  ,  pourfuivit 
Abderaïm  ^  tout  s'eft  palTé  comme  la  fée 
î'avoit  dit  à  la  princeffe  mon  époufe  >  &  il 
n'y  avoit  guères  que  vingt- quatre  heures  que 
j'avois  retrouvé  ma  chère  Zarat  -  Alriadh  ^ 
quand,  nous  promenans  l'un  &  l'autre  dans 
les  jardins  du  fultan  de  Tangut  >  nous  nous 
fommes  fentis  enlevés  par  les  génies  qui 
obéilTent  à  vos  ordres  >  &  nous  avons  été 
transportés  en  moins  de  deux  minutes  dans 
ce  fuperbe  palais  j  où  nous  avons  enfin 
retrouvé  notre  cher  Mouïad. 

Seigneur  5  dit  alors  Cothrob  à  Abderaïm  ^ 
je  pu\s  vous  aïTurer  que  nous  avons  eu  tous 
un  extrême  plailir  au  récit  de  vos  aventures 
^  de  celles  de  la  princelTe  votre  époufe  ^  & 
que    conformément    à    l'emprelTement    que 
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vous  avtz  i  rn  &  Va.  t^e  de  revoir  le  fultan: 
de  Carkme  ,  nous  donnerons  dans  peu  les 
o  dres  nécefTaires  pour  vous  y  faire  recon- 
duire ;  mais  il  efl  temps  de  nous  retirer  ? 
&  la  iournée  de  demain  doit  être  remplie 
d'ëvénemens  f\  finguliers  ,  que  je  crois  que 
vous  ne  ferez  pas  fâchés  d'en  être  fpe^a-- 
teurs  ;  je  vous  invite  donc  ,  ainfî  que  tous 
les  princes  &  princelTes  qui  font  ici  prëfensj- 
de  ne  pas  manquer  de  vous  y  rendre»  Chacun 
alors  s'ëtant  retiré ,  &  l'iman  ayant  fait  m.êler 
de  la  déco«flion  de  Bueng  dans  des  liqueurs 
qu'on  fervit  à  la  troupe  des  danfeufes  ,  Ôc 
fait  mettre  dans  la  poche  de  chacune  d'elles- 
et  de  leurs  directrices  5  deux  cen^t  pièces- 
dV.- ,  on  les  enleva  pendant  leur  fomjneil, 
&  on  les  reporta  tous  dans  le  Garavenférali 
de  Cam.baye  ,  à  l'exception  dlidiz  &  de 
MafToud  ;  car  pour  Mouïad ,  il  avoit  pafTé 
dans  Tappartement  d'Abderaïm  &  de  la 
princeffe  fa  mère,  dès  le  jour  de  leur  arrivée; 
dans  le  palais. 


BE      GUZARATE.         495 


K-  ^BM-11'(1— Jl  wicw  «sMgay^ 


LXXXI7.  ET  DERNIÈRE  SOIREE. 

Concliifion   de.  l'Hifloire  cTOgii^  &  des  cinq 
Sultanes» 

JlLnfin  ,  le  lendemain  5  qui  ëtoit  le  jour  mar- 
qué par  le  fiiltan  Oguz  pour  l'ouverture  de 
fon  teftament  ,  étant  arrivé  5  Cothrob  fe 
rendit  dans  le  raFon  ,  fuivi  des  fuîtanes  ^ 
d'Acfou,  de  Schirin  &  de  Barbai  ;  il  y  trouva 
tous  les  princes  &  princefTes  ,  îldiz  &  MaA 
foud  :  Ecoutez-moi  tous ,  feigneiirs  ,  avec 
attention  ?  leur  dit  -  il  >  &  que  perfonne  ne 
m'interrompe  ;  il  eiî  temps  que  les  illufions 
CQKtnt ,  vous  n'êtes  pas  dans  le  Ginni/lan  y 
comî^ie  vous  avez  pu  le  croire  ;  c'efl  ici  îe 
ferai!  du  fuitan  de  Cambaye  ,  qui  a  difparii 
de  devant  les  yeux  de  fes  fukanes  (k  de  (es 
enfansj  il  y  a  aujourd'hui  quatre  mois  accom- 
plis ;  &  s'il  s'efl  pafTé  dans  ces  lieux  àts 
aventures  merveilleufes ,  c'ed  par  îe  pouvoir 
que  me  donne  l'anneau  de  Sa V  mon  que 
vous  voyez  à  mon  doigt  ;  aucuii  de  vous 
ne  doit  ignorer  l  autorité  qu'il  àvinnQ  à  celui 
qui  le  pcfsède  ,  puiique  toute  la  nature  lui 
eft  foumiie^  &  qu'il  commande  aux  élémens 
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&  aux  peuples  qui  les  habitent  avec  autant 
de  droit  qu'en  avoit  ce  fultan,  dont  la  fcience 
&  la  fageffe  étoient  immenfes.  Oguz  qui 
connoliïbit  toute  ma  capacité  y  m'a  confié 
le  fouverain  pouvoir  jurqu'à  ce  jour;  fuivant 
£es  intentions  5  je  le  vais  remettre  à  celui  à 
qui  il  appartient  légitimement  ;  mais  avant 
cela  ,  il  efl  bon  que  les  fultanes  dévoilent 
en  ce  moment  leurs  fentimens. 

Les  quatre  fultanes  fe  rappelant  alors  la 
perte  qu'elles  avoient  faite  du  fuUan  ,  ne 
purent  s'empêcher  de  verfer  un  torrent  de 
larmes. 

Illufîre  Cothrob  ?  dit  alors  Gehernaz  ,  la 
mémoire  de  notre  cher  feigneur  &  époux 
nous  eft  (i  précieufe,  qu'il  nV  a  aucune  de 
nous  qui  ne  donnât  tout  fon  fang  pour  le 
rappeler  à  la  lumière  du  jour  ;  voilà  ce  que 
penfent  Geanfouz  5  Neubahar  ,  Schebgeraz 
&  moi  ;  fi  elles  ont  peut  -  erre  paru  moins 
affligées  ,  leur  douleur  n'en  étoit  pas  moins 
forte  &  moins  fincère  au  fond  de  leur  cœur  ^ 
jugez  donc  fi  dans  de  pareilles  diipoîitions 
nous  avons  intention  de  paiTer  dans  les  bcas 
d'un  autre  homme  ?  Non ,  feigneur  5  ne 
nous  faites  pas  Tinjure  de  nous  en  croire 
capables.  Nous  avons  fait  notre  poiTible  pour 
que  Goul-Saba  pensât  de  même  que  nous 
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^  êc  abandonnât  la  paiiîon  qu'elle  relient  pour 
«n  homme  tout- à- fait  indigne  d'elle  ;  il  feroit 
auffi  à  fouhaiter  que  le  prince  Baîhaî,  ion 
ûls)  fût  moins  entêté  de  la  jeune  Ildiz;  mais 
nos  remontrances  fouvent  réitérées  n'ont 
rien  opéré  fur  l'un  ni  fur  l'autre.  Goul-Saba 
eft  tellement  éprife  des  charmes  de  MafToud  s- 
qui  fe  trouvant  très  -  honoré  de  fon  choix 
ne  demande  pas  mieux  que  de  lui  donner 
la  ma  n  ,  &  le  jeune  prince,  autorifé  par 
Fexemple  de  fa  mère  >  ell:  devenu  fi  paflîonné 
pour  Ildiz,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  leur 
faire  entendre  aucune  raifon  >  ni  de  les  faire 
rentrer  en  eux-mêmes. 

Voilà  y  fage  iman  ,  quels  font  nos  vérita« 
bks  fentîmens;  &  comme  par  toutes  les 
merveilles  que  nous  avons  vues  opérées  par 
votre  moyen  ,  nous  fommes  parfaitement 
convaincues  que  vous  êtQS  très-puiifant  au- 
près de  notre  prophète?  nous  vous  fup- 
plions  d'obtenir  de  lui  qu'il  nous  tire  de  ee 
monde;  depuis  la  perte  de  notre  augufe 
époux,  nous  y  avons  trouvé  trop  d'amer- 
tume j  pour  fouhaiter  d'y  faire  un  plus  long 
féjour.  Je  me  gar  lerai  bien  >  fages  fultanes  ^ 
reprit  Cothrob ,  de  lui  demander  une  pareille 
grâce;,  au  contraire,  que  l'épée  de  l'ange 
de  la  mort  puiile  s'enrouiller  en  votre  fa» 
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veur  !  ....  Ç)iie  les  fultancs  font  infenfees  ! 
dit  Goul-Saba^  en  interrompant  riman,  de 
vouloir  mourir  5  paice  qu'elles  ont  perdu 
leur  époux  ;  il  y  a  long  temps  que  mon  fils 
&  moi  nous  avons  pris  notre  parti  là-deiTusj 
&  malgré  tout  ee  qu'elles  ont  pris  la  peine 
de  nous  repréfenter  à  ce  fujet  j  nous  lentons 
que  fans  notre  union  avec  Ildiz  &  Maffoudj 
il  n'y  a  pis  pour  nous  de  véritable  fé'icité  , 
&  rien  n'efi  C3pabîe  de  nous  détourner  de 
notre  réfolution-  Eh  bien  donc  5  repnt  alors 
Cothrob,  puifque  fans  vouloir  réfléchir  far 
la  baffeiTe  de  vos  fentimensj  vous  periiftez 
l'un  &  l'autre  dans  votre  aveuglement ,  ou- 
vrons le  teflament  du  fultan ,  votre  époux  ^ 
&  exécutons  fes  volontés  a  mefure  qu'elles 
nous  feront  connues  ;  c'efl  Tordre  fecretquè' 
j'ai  reçu  de  lui  5  lorfqu'il  le  dépofa  entre  mes 
mains.  Je  vous  en  prie  >  répliqua  vivement 
Goiil-Sàba.  Comme  les  quatre  mois  nous  ont 
paru  d'une  longueur  extrém.e}  nous  fouhai- 
tons  ce  moment  avec  une  impatience  ex- 
traordinaire. Je  "vais  la  fatisfaire  5  dit  l'iman  ; 
alors ,  ayant  mon  ré  ai!x  ililtanes  que  le  cachet 
du  fuitan  éto;t  bien  eniicr  5  il  ouvrit  le  pa- 
quet ,   &:  y  lut  ce   'iui  fuit  : 

Notre  fuira  propheu  (  que  fort  nom  fait  à 
jamais   gtonjiéy    &  que  fa   religion  s  étende 
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depuis  Ccif  jufquà  Caf  )  n^a  révélé  5  avant 
de  me  Jéparer  de  vous ,  mes  chères  fultanes  9 
une  partie  de  ce  qui  arrivera  dans  ce  férail* 
Le  fultan  d^Omiu'{^  doit  s  y  rendre  ^fon  amour 
pour  la  princeffe  Acfou  rna  fille  efi  approuvé 
par  l'envoyé  de  dieu  :  qiiils  foient  unis  enfem* 
hh  dans  le  moment -^  &  que  ce  monarque  (1) 
rompi  h  voile  dont  elle  efi  couverte? 

Approchez  ^  feigneur  ^  dit  alors  Cothrob 
au  prince  Cazan-Can  ,  &  recevez  de  ma 
main  la  princefle  qu'Oguz  vous  donne  pour 
ëpoufe;  fi  la  pudeur  ne  lui  a  pas  permis 
jurqu'à  préfent  de  vous  Faire  connoitre  tout 
ce  qu'elle  relTentoit  pour  un  auffi  grand 
monarque  ?  elle  peut  aujourd'hui ,  fans  rou- 
gir 5  avouer  que  votre  perfonne  lui  efl  extrê-^ 
mement  chère. 

Cazan-Can  ëtoit  ii  ému  ,  qu'il  croyolt  9 
avec  les  autres  princes  ,  que  tout  ce  qui  fe 
paffoit  en  ce  moment  ëtoit  l'eiTet  d'un  rêve 
plutôt  qu'une  réalité  \  mais  l'iman  qui  llloit 
au  fond  de  fon  ame  ,  le  tira  bientôt  de  cette 
erreur.  Ce  n'efl;  point  une  ilîulion  ^  comme 
vous  le  penfez  ^  fti'^neur  ,  lui  dit  -  il  ;  vous 
allez    devenir    véritablement    l'époux   de  la 


(î)  Cette  ex|)reflion  eft  orientale,  &  veut  dire  qu'il 
jouifie  de  tous  les  droits  ^ue  le  mariage  lui  domi^ 
&r  eette  princç^ffe. 
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princeffe  de  Guzarate  ?  fi  vous  le  voulez 
être.  Si  je  le  veux  !  s'écria  Cazan  -  Can  ; 
ah  !  fage  vieillard ,  vous  connoiffez  afîez 
toute  la  violence  de  mon  amour  5  &  vous 
n'ignorez  pas  que  je  mourrois  de  douleur  , 
fî  Fadorable  Acfou  y  avoit  la  moindre  répu- 
gnance ;  loin  d'en  avoir  ,  feigneur  5  reprit- 
elle  modeftement ,  j'ofe  vous  aflurer  que  Je 
n'aurois  jamais  été  heureufe  fi  les  ordres  du 
fijîtan  mon  père  ne  s'étoient  pas  trouvés 
d'accord  avec  les  fentimens  de  mon  cœur. 
Le  fiaîtan  d'Ormuz  fut  tranfporté  de  joie  à 
une  déclaration  fi  naïve  ,  il  baifa  refpeélueu- 
fement  la  main  de  la  princefife  ,  &  l'iman  > 
après  les  avoir  unis ,  ayant  fait  connoître 
qu'il  alloit  continuer  la  leâ:ure  du  tefiament 
d'Oguz^  il  fe  fit  un  profond  filence.  Mes 
fiiltancs  (  qut  k  Tout  -  Puifpint  les  regarde 
avec  bonté  )  peuvent  des  ce  moment  joiùr  dd 
la  liberté  que  je  leur  aï  donnée  de  difpofer 
dl^ elles-mêmes  ,je  romps  tous  les  liens  qui  les 
attachoient  a  moi ,  quelles  fongent  feulement 
à  ne  point  fe  déshonorer  par  un  indigne 
choix  ;  Jî  Cependant  quelqu'une  d^ elles  oublie 
quelle  a  été  l'époufe  du  fultan  de  Gu^arate^ 
que  timan  la  marie  5  &  quelle  forte  fur  U 
champ  du  férail ,  pour  ne  pas  faire  rougir  les 
autres  par  fa  préfence% 
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Gouî-Saba  allant  alors  prendre  MaiToud 
par  la  main  :  voilà  le  fuGcelTeiir  que  je  donne 
au  fultan ,  dit-elle  avec  une  effronterie  dont 
les  quatre  fulîanes  furent  indignées  ;  je  fais 
très  -  peu  de  cas  de  la  morale  d'Oguz  9 
comme  je  vais  quitter  ces  triftes  lieux  5  je 
ne  feindrai  point  de  dire  que  je  m'y  fuis 
toujours  déplu  ^  6c  que  fi  l'autorité  du  fuî- 
tan  ne  m'y  avoit  pas  retenue  ,  je  n'y  ferois 
jamais  reliée  de  fon  vivant ,  &c  encore  moins 
après  fa  mort. 

Les  fultanes  étoient  prêtes  à  faire  à  Gouî- 
Saba  ]es  reproches  les  plus  fanglans^  lorfque 
Cothrob  les  arrêtant  :  laiiTez-la  fe  conten- 
ter ,  leur  dit-il ,  c'eft  la  punir  fulHfamRîent , 
de  permettre  qu'elle  fe  déshonore  elle-même  ; 
alors  il  l'unit  à  Mailoud,  enfuite  il  continua 
de  lire  ainfi: 

Schirin  régnera  après  moi.,,  pour  Batlial  % 
attendît  qu'il  neft  pas  mon  fils^  mais  bien 
celui  (£un  vil  niujicien  ;  je  ri  y  prends  aucune,' 
part. 

A  la  ledure  de  cet  article  ^  les  fultanes 
furent  ii  furprifes  qu'elles  ne  purent  s'empê- 
cher de  témoigner  leur  étonnement.  Bathal 
îi'eft  pas  fils  d'Oguz  î  s'écrièrent  -  elles  ;  eli 
bien  non  !  il  ne  l'efl:  pas,  repnt  Goul-Saba^^ 
ians  témoigner  aucune  pudeur  de  cet  aveu| 
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i'avois  un  amant  avant  que  d'entrer  au 
le  rail  ,  &  j'ëtois  déjà  enceinte  quand  on  me 
préfenta  à  votre  fuitan  :  ainfi  ,  comme  je 
puis  feule  diipofer  de  mon  fils  5  &c  que  je 
confens  à  Ton  hymen  avec  Ildiz  >  je  prie 
l'iman  de  vouloir  bien  ]es  unir  fur  le  champ. 

Cothrob  ayant  exécuté  dans  le  moment 
les  intentions  de  Goul-Saba,  comme  nous 
fomm.es  à  préfent  tous  contens  5  s'écria-t- 
c\h  5  nous  pouvons  donc  >  mon  fils  &  moi  ? 
fortir  de  cette  honorable  prifon.  Rien  ne 
vous  en  empêche  ,  répondit  l'iman  ,  fi  le  fui- 
tan de  Guzarate  vous  en  donne  la  permif- 
£on  ;  je  crois  Schirin  trop  raifonnable  pour 
s'y  oppofer,  reprit  l'époufe  de  MalToud  : 
nous  ne  nous  entendons  pas  ^  dit  alors  Coth- 
rob ,  &  comme  nous  approchons  du  dénoue- 
ment de  cette  hiftoire ,  vous  allez  voir  celui 
dont  votre  fort  dépend  encore  ;  en  ce  mo- 
ment la  porte  du  fallon  qui  donnoit  dans 
la  mofquée  s'étant  ouverte  y  l'on  en  vit  for- 
tir  le  fuitan  Osiuz. 

Il  qÛ  impofTibîe  de  bien  repréfenter  ce 
qui  fe  paiTa  alors  dans  le  cœur  des  fultanes: 
fi  celui  des  quatre  anciennes,  qui  s'évanoui- 
rent d'abord  à  une  vue  fi  peu  efpérée  y  parut 
enfuite  touché  d'une  extrême  joie  de  revoir 
ce  qu'elles  prenoient   pour   l'ombre  de  leur 
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époux  5  Goul'Saba  en  fut  fi  émue  &  (1  éton- 
née 5  que  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  mourût 
de  frayeur  :  pour  Bathal  5  il  relia  comme 
une  flatue  de  marbre. 

Sultanes  ,  dit  alors  Oguz ,  je  ne  fuis  pas 
encore  entré  dans  Fabîme  du  néant  5  j'ai 
voulu  auparavant  connoître  à  fond  l'inté- 
rieur de  vos  cœurs;  j'y  fuis  parvenu  par 
une  mort  feinte  5  pendant  laquelle  aucune 
de  vos  allions  5  ni  aucun  de  vos  difcours 
4ie  m'efl;  échappé  :  voilà  tout  le  myRère  , 
Fiman  a  conduit  le  refle.  Ces  paroles  qui 
rappelèrent  les  quatre  fultanes  à  la  v\q  qu'elles 
fouhaitoient  de  perdre  il  n'y  avoit  qu'un 
moment  5  redoublèrent  FeiFroi  de  Goul-Saba. 
Confufe  au-delà  de  toute  expreffion ,  elle  fut 
quelque  temps  fans  faire  aucun  mouvement , 
enfuite  fe  jetant  aux  pieds  du  fultan  5  elle  y 
demeura  proFiernée  dans  un  profond  lilence  y 
&  attendant  avec  crainte  la  punition  des 
infolens  difcours  qu  elle  avoit  tenus  au  ftijet 
"  d'Oguz.  Relevez-vous  5  indigne  Goul-Saba? 
lui  d't  alors  le  fultan  >  &  celiez  de  craindre 
pour  votre  vie  ;  quoique  votre  lâche  con- 
duite 5  &  la  manière  dont  vous  vous  êtes 
pli;li:urs  fois  expnmée  en  parlant  de  moi  » 
mérirent  la  mort?  je  ne  veux  p-i';  fouiller 
mts  mains  en  verfaat  ua  fang  aufii   abjeâ. 
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que  le  vôtre  ;  oubliez  feulement  pour  jamais 
que  vous  avez  eu  l'honneur  d'entrer  dans 
mon  lit  5  &  fuivez  fans  contrainte  le  lâche 
penchant  qui  vous  entraine  ;  fille  d'une  femme 
publique ,  amante  autrefois  d'un  baladin  , 
ëpo.  fe  aujourd'hui  d'un  homme  de  la  même 
profeilion  ,  allez  exercer  un  métier  qui  vous 
convient ,  pour  lequel  vous  étiez  née ,  &C 
finifTez  vos  jours  infortunés  avec  votre  digne 
fîls  fur  un  trône  de  théâtre?  puifque  vous 
n'avez  pas  mérité  de  les  finir  fur  celui  de 
Guzarate.  Vous^  fage  Cothrob^  dont  je  con- 
nois  le  pouvoir  fans  bornes,  obligez  -  moi 
d'éloigner  pour  toujours  de  mes  yeux  des 
objets  dont  la  préfence  me  choque ,  m'irrite 
&  me  fait  rougir^  &  qu'avec  la  troupe  que 
vous  avez  renvoyée  au  caravanférail  5  ils 
foient  tranfportés  fi  loin  que  je  n'en  entende 
îamais  parler. 

A  peine  Oguz  eut  achevé  5  qu'au  grand 
ëtonnement  des  fpe61:ateurs>  Goul  -  Saba  5 
MaiToud ,  Ildiz  &:  Bathal  difparurent  du  fal- 
lon  où  ils  étoient  5  &  le  fultan  s'étant  tourné 
vers  fes  autres  femmes:  adorables  fultanes^ 
leur  dit  -  il ,  en  verfant  des  larmes  qu'il  ne 
pouvoir  retenir  ,  pardonnez  les  foibleffes  que 
j'ai  eues  pour  Goul  S^^ba  &  pour  fon  fils; 
^u'ellvs  vous  fa&nt  connoître  la  misère  de 
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rhomme  ?  combien  il  qR  fujet  à  ie  tromper  ^ 
&  rendez  -  moi  toute  votre  tendreffe ,  û  la 
conduite  que  j'ai  tenue  à  votre  égard  a  été 
capable  de  la  diminuer.  Nullement  5  Teigneur  ^ 
reprit  Gehernaz  ;  je  fuis  caution  pour  les  trois 
fultanes  ,  qu'elles  ôc  moi  nous  n'avons  jamais 
cefTé  un    feul   moment  de    vous   aimer  de 
l'amour  le  plus   parfait  5  plût  au  ciel  que  le 
temps  qui  détruit  tout  ,  n'eût  pas  altéré  fur 
nos  vifages  &  fur  nos  perfonnes  cette  fraî- 
cheur   &  cette    beauté  qui  nous    attiroient 
autrefois   vos  regards  &   vos  foins  y  6c  que 
pourvues  des  grâces  les  plus  brillantes  3  nous 
euflions  le  bonheur  de  vous  plaire ,  à  quel- 
qu'âge  que  vous  puiffiez  parvenir  !  Ah  !  s'é- 
cria Oguz,  cela   n'eil:    pas  nécefTaire,  belle 
Gehernaz,  depuis  que  mon  aveuglement  eft 
diffipé ,  &  que  j'ai  recouvré  l'ufage  de  ma 
raifon  3  vous  me  paroiffez  toutes  aufli  aima« 
blés  que  le  premier   jour  que  je  vous  vis  ? 
^  je  prie  notre  fouverain  prophète  de  me 
punir  de  la  mort  la  plus  miérable^  fi  jamais 
je  vous  fais  la  moindre  infidélité.  Pour  vous  9 
fultan  d'Ormuzj  vous  qui  avez  fi  vlfiblement 
éprouvé  les  bontés  de   l'envoyé  de   Dieu  j 
je  vous  donne  Acfou  avec  d'autant  plus  de 
plaifir ,  que  le  fage  Cothrob  ,  dont  les  lumiè- 
res pénètrent  jufquau  fond  des  coeurs,  ma 
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a^uré  qu'elle  feroit  parfaitement  heureufe 
avec  un  monarque  aulli  puifTant  :  à  l'égard 
du  prince  de  Vifapour  &  de  fbn  illuftre 
épouie  )  je  leur  dois  quelques  excufes  de  les 
avoir  retenus  fi  longtemps  dans  ces  lieux, 
que  le  pouvoir  immenfe  de  Cothrob  leur  fai- 
foit  paroître  enchantés  ;  quand  ils  fouhaite- 
ront  de  prendre  la  route  de  Vifapour,  cet 
il-luflre  philofophe  j  neveu  du  grand  Alroamat, 
&  qui ,  après  avoir  régné  à  la  Chine  ,  a 
quitté  ce  trône  pour  le  remettre  à  Tes  en- 
fans,  Se  pour  jouir  de  lui-même  j  les  fera 
tranfporter  dans  leurs  états. 

Il  n'y  eut  aucun  des  princes  ùc  des  prîn- 
cefTes  qui  ne  témoignât  au  fultan  la  part 
qu'il  prenoit  dans  l'événement  préfent  ;  il 
reçut  leurs  complimens  avec  toute  la  poii- 
teiïe  imaginable ,  enfuite  adreffant  la  parole 
au  prince  Schirin  ,  après  l'avoir  embraifé 
tendrement  :  mon  fils ,  lui  dit-il  )  que  mon 
exem.pîe  vous  rende  fage;  apprenez  qu'il  y 
a  un  âge  où  nous  fommes  prefque  toujours 
les  dupes  de  notre  amour  -  propre ,  &  que 
nous  devons  ceiTer  de  vouloir  plaire  quand 
le  temps  nous  a  rendus  d'une  f  gure  qui  n'eft 
plus  aimable.  Mais  laiiTons-là  cette  morale  , 
&:  consacrons  le  rtde  de  ce  jour  à  la  joie  & 
au  plaiiir  que  je  rtlleni  de  voir  la  princeile 

ma 
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îîia  -fîlle ,  ëpoufe  d'un  auffi  grand  prince^ 
L'on  fervit  enfuite  une  fuperbe  collation 
qui  dura  jufques  bien  avant  dans  îa  nuit  ? 
6c  Cothrob  ayant  été  placé  auprès  des  fui» 
tanes  5  il  leur  fit  prëfenter }  alnli  qu'au  ful- 
tan^  du  forbet  compofé  avec  de  Teau  (i) 
d'une  fontaine  dont  lui  feuî  avoit  la  con- 
noiïïance  Se  favoit  îa  propTiëté.  A  peine  en 

(i)  Dans  les  fameux  voyages  de  Vincent  le  Blane, 
Marfeillois ,  Partie  ÎII,  fol.  73,  en  parlant  de  la 
Floride  découverte  en  149c  par  Sebaftien  Cabot,  pilote 
^u  roi  d'Angleterre ,  voilà  ce  que  dit  ce  voyageur  ; 
feulement  je  raconterai  une  mer'ueille  de  ce  pays ,  atfe/^ 
iée  Par  le  jurifcofipiilte  Ayllon  ,  le  licencié  Figueroa  çff 
autres  Efpagnols  de  qualité,  d' mie  fontaine  de  Jouvence -^ 
dont  Veau  étant  bue ,  non  -feulement  remet  les  malades 
en  fanée  ,  -mais  même  rajeunit  les  vieilles  gens  ,  ^  répara 
les  forces  zSf  l^-  vigueur  perdues ,  comme  Us  en  rappor-> 
tent  plufîeurs  exemples, 

La  découverte  de  cette  isle ,  félon  Noblot ,  Totne 
V,  fol.  517  de  fa  Géographie  univerfelle ,  ji'eft  point 
attribuée  à  Cabot ,  mais  bien  à  Jean  Ponce  de  Léon  , 
lequel  trmiva  la  Floride,  ainfi  nommée,  parce  qu'elle 
étoi't  toute  couverte  d'herbes  &  de  fleurs,  en  cher- 
chant inutilement  pendant  fix  mois  une  fontaine 
.qu'on  difoit  être  dans  l'isle  Bofuque  ,  dont,  félon  le 
bruit  qui  courut  alors  ,  l'eau  rajeunifîbit  j  d'autres 
croy  ent  que  ce  fut  Ferdinand  Soto  qui  découvrit  cette 
isle. 

1,1  y  a  apparence  que  c'eft  de  l'eau  de  celte  fontaine 
que  Cothrob  fit  boire  au  fultau  de  Guzarate  &  aux 
quatre  fultanes. 

Tome  XXIIL  Y 
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eurent-elîes-bu,  que  fe  regardant  l'une  Fau^ 
tre,  &  jetant  les  yeux  fur  Oguz,  elles  ref- 
tèrent  immobiles  d'ëtonnement.  Une  beauté 
îLale  omoit  le  vifage  du  fultan ,  il  fe  fentit 
tout   difrérent  de  ce  qu'il  etoit  il  n'y  avoit 
que  quelques  momens;  avec  toutes  les  grâ- 
ces de  la  ieuneïïe  >  il  vit  renaître  en  lui  la 
force    &  la  vigueur  d'un  homme  de  trente 
ans    au    plus  ,  &  les  iultanes  fe   trouvèrent 
dans  le  n^iéme  degré  de  beauté  &  de  per- 
fe(5lion     dont    elles    jouifToient    lorfqu'elles 
avoient  ëpoufé  le  fuîtan  de  Guzarate  ;   leur 
furprife   fut  ii   grande^  qu'elles  furent  quel- 
que   temps  fans   en    pouvoir    marquer   leur 
reconnoiffance  à  l'iman  ;  mais  enfin ,  rêve- 
liant  de    leur  étonnement  :  fage    vieillard  y 
lui  dirent-elles  ,  ce  n'étoit  pas  affez  faire  pour 
nous  y  de  nous  rendre  le  cœur  d'Oguz  ^  vous 
avez  voulu    mettre  le   comble  à   vos   bien- 
faits 5  en  nous  redonnant  tous  les  agrëmens 
dont  nous  avions  befoin  pour  lui  plaire  ^  6c 
que  le  temps  avoit  effacés  en  nous  ;  &  pour 
faire  que  notre  fatisfaflion  foit  réciproque  ^ 
vous  faites    jouir  le   fulîan  5   notre    époux  , 
des  mêmes  avantages  ;  que  de  grâces   n'a- 
vons-nous pas  à  vous  rendre  ?  &  comment 
pourrons- nous  jamais  nous    acquitter  envers 
vous  de  pareils   bienfaits  ?  Belles  fultanes  > 
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reprit  Cothrob  )  je  croirois  n'avoir  rien  fait , 
fi  après  avoir  deflillë  les  yeux  d'Ogiiz  iiir 
le  compte  de  Goul-Saba  &  de  Bathai^  qui 
/ont  aéLuellement  avec  leur  troupe  aux  por- 
tes de  Balfora?  je  n'avois  pas  rendu  au  {là-- 
tan  ^  à  vous  tous  les  dons  que  >  dans  votre 
jeunefTe  5  vous  aviez  reçus  des  mains  de  la 
nature  ;  au  lieu  de  vous  faire  boire  de  Teau 
de  Jouvence,  que  ne  m'a-t-il  été  permis  de 
vous  faire  goûter  de  celle  de  la  fontaine 
appelée  d'Holmat  (1)5  que  le  grand  monar- 

""^  (i)  La  fontaine  d'Eîie  &  celle  d'Holmat,  dans  les. 
romans  orientaux ,  eft  la  même.  Les  feélateurs  de 
Mahomet  nomment  ce  prophète  Khedher,  à  caiife  de 
la  durée  immortelle  de  fa  vie ,  qui  le  maintient  tou- 
jours daKS  un  état  fiorifîant  au  milieu  d'un  paradis  ou 
jardin  élevé  que  l'ori  pouvoit  prendre  pour  le  ciel 
même ,  fuivant  un  poète  Turc  qui  parle  ainfi  :  gar- 
âez-vous  de  croire  que  la  terre  foie  votre  domicile ,  votre 
véritable  demeure  n'efi  autre  que  le  ciel  ,•  efforcez  -  vous 
par  votre  vertu  d'arriver  où  ejl  Elie  ;  c''ejl  dans  ce 
jardin  élevé  que  votre  place  ejl  marquée.  Au  refte ,  cette 
fontaine  ,  li  célébrée  dans  les  romans  orientaux ,  eft 
fituée  dans  le  Modhallam ,  c'eft-à-dire ,  la  mer  obf- 
cure  &  ténébreufe  :  c'eft  ainfi  que  les  Arabes  appel- 
lent  l'Océan  Atlantique,  à  caufe^  dit-  on,  que  per- 
fonne  ne  fait  ce  qui  eft  au-delà.  Cependant  l'auteur 
des  Kiridat  -  Al  '  AgTath  alTure  ,  que  c'eft  dans  cette 
région  ténébreufe  qu'il  appelle  d'Holmat ,  que  fe  trouve 
cette   fontaine  de  vie   qui    procura   l'immortalité  à 
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que  d'Houîcarnein  chercha  en  vain  ,  8c  âe 
laquelle  Khedher  ayant  bu  à  longs  traits ,  iî 
devînt  immortel  ;  mais  Dieu  ne  veut  accor- 
der cette  grâce  qu'à  un  très- petit  nombre 
de  Tes  favoris;  nous  naiflbns  tous  pour  mou- 
rir, &  puifque  le  miroir  d'Alexandrie  (i)  a 
été  rompu  ,  nous  ne  devons  pas  nous  flat- 
ter de  l'immortalité  que  Fon  croyoit  accor- 
<  I      »— ^1^  I        II  — — ^i^ 

Khedher ,  quoique  la  plupart  des  Géographes  Orieiî» 
taux  placent  cette  ftmtaine  dans  l'Orient. 

Bibîiothèqiie  orientale  ,  fol.    391  cff  5:93. 

(  I  }  Le  Géographe  Perlien ,    au  climat  troilième  , 
parlant  d'Al-exan-drie,    où    ce  climat   commence,  dit 
que  dans  cette  ville  qu'Alexandre  fit  bâtir  fur  le  bord 
de  la  mer  Méditerranée ,  ce  grand    prince   fit  conC. 
truire  un  phare  qui  palToit  pour  une    des  raerveilies 
du  monde;  que  fa  hauteur  étoit  de  cent  quatre-vingt 
coudées ,  au  plus  haut  duquel  il  fit  placer  un  miroir 
fait  par  un  art  taiîfmanique ,  &  la  ville  d'Alexandrie 
devoit  toujours   conferver  fa  grandeur  &  fa  puifTance 
tant  que  cet   ouvrage  merveilleux  fubfifteroit.  Quel- 
ques-uns ont    écrit  que    les  vaifîeaux  qui    arrivoient 
dans  ce  port ,  fe  voy oient  de  fort  loin  dans  ce  miroir. 
Qiioiqu'il  en  foit  ^  il  eft  fort   célèbre  chez  les'  Orien- 
taux^ &   im  poète    Turc,  décrivant  la   caducité  des 
chofes   du   monde,  dit:    enfin  le  miroir  iV Alexandrie 
na-t-il  pas  été  rompu  ?  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft 
qu'il  ne  s'eft  brîié  qu'un  peu  avant  que  les  Arabes  fe 
rendiffent  maîtres    de   la   ville  d^Alexandrîe ,   ce  qui 
arriva  Tan  19  de  l'hégire  y  c'ell-à-dire  ,  de  la  fuite  de 
Mahomet. 
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dée  à  cet  ouvrage^  auquel  îa  fortune  de  la 
ville  d'Alexandrie  ëtoit  attachée.  Faifons 
donc  de  bonnes  œuvres  pendant  que  nous 
iouiflons  d'une  vie  pafiagère  ;  elle  doit  nous 
conduire  à  une  autre  dans  laquelle  le  pro- 
phète nous  promet  des  délices  5  de  la  vue 
defquels  Abderaïm  a  joui  pendant  un  temps 
fi  confidérable ,  &  ce  qu'il  vous,  en  a  rap- 
porté ,  doit  nous  exciter  tous  à  mériter  pat 
notre  attachement  à  îa  loi ,  d'être  admis  dans 
ce  réjour  des  bienheureux. 

Le  fultan  ayante  à  Ton  tour  5  témoigné  à 
Coîhrob  combien  il  étoit  fenfible  à  Tes  bon- 
tés 5  crut  devoir  lui  parler  ainfi  :  û  je  ne 
connoiilois  pas  le  cœur  de  Schirin>  je  m^i- 
maginerois  que  la  fiîuation  où  je  me  trouve 
en  ce  moment  ?  lui  feroit  de  la  peine  ;  l'âge 
où  j'étois  pouvoit  faire  croire  à  tout  autre 
qu'à  lui  qu'il  ne  feroit  pas  long  -  temps  à 
monter  fur  le  trône  du  Guzarate  ;  ma  mort 
même  y  qu'il  avcit  lieu  de  croire  certaine  9 
lui  avoît  déjà  donné  fur  cet  empire  un  droit 
que  je  ne  lui  ôte  qu'à  regret  ;  mais  illuitre 
Cothrob^  f]  ;  en  me  rendant  tous  les  avan- 
tages de  la  jeunelTe^  vous  avez  paru  recu- 
ler {qs  efpérances ,  je  crois  que  vous  ne 
défapprouverez  pas  que  je  les  rapproche  , 
en  l'aiTociant  au  trône  ;  je  déclare  donc  que 

Y  iij 
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je  veux  ,  dès  aujourd'liui ,  partager  avec  lui 
l'empire  de  Guzarate.  Ah  I  feigneur ,  s'ëcrim 
Schirin  ,  ea  fe  jetant  aux  pieds  du  fultan  ^ 
ne  croyez  pas  que  féduit  par  rimpatience 
de  régner^  je  reffente  le  moindre  chagrin 
de  vous  voir  en  l'état  où  vous  êtes  à  pré- 
fent.  Que  le  ciel  lance  fur  moi  Tes  foudres^ 
fi  j'ai  jamais,  eu  des  penfées  aufli  crîminel-- 
îes,  &  pour  voKs  en  bien  convaincre ^  per- 
mettez qu*en  reftant  votre  premier  fujet,  je 
vous  donne  >  par  mon  refpeft  ^  ma  fournil^, 
lion  &  mon  obéiiTance  ^  des  preuves  con- 
vaincantes du  peu  d'empreffement  que  j'ai 
de  régner....  Non  ^  mon  fils  3  reprit  Oguz  > 
en  l'interrompant ,  je  ne  vous  accorderai  pas 
celte  demande;,  je  fuis  fi  perfuadé  de  la 
bonté  de  votre  cœur  ^  que  je  veux  abfolu- 
ment  vous  alTocier  à  l'empire.  Levez -vous 
donc ,  il  ne  convient  pas  qu  un  fultan  foit 
dans  la  pofïure  où  vous  êtes,  Se  obéifTe^-; 
moi  fans  réplique  >  pour  la  dernière  fois. 

Schirin ,  à  ce  nouvel  ordre  ,  fe  leva  >  et 
après  avoir  baifé  refpedueufement  la  main 
d'Oguz  ?  ce  bon  père  Tembraffa  tendrement , 
&c  pria  Cothrob  de  faire  favoir  à  fes  fu)Qt$- 
la  dignité  à  laquelle  il  venoit  d'élever  h 
prince. 

L'iman  ayant ,  dans  le  moment ,  donné 
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fes  ordres  au  premier  vifir  j  pour  qu*iîs  (uf- 
fent  publiés  le  lendemain  5  on  ne  peut  con- 
cevoir quel  plaifir  reflentit  tout  le  peuple  de 
Cambaye  à  cette  nouvelle  ;  il  la  témoigna 
par  mille  cris  de  joie ,  &  tous  les  princes  5 
après  avoir  été  témoins  pendant  près  d'un 
mois  5  des  fêtes  qui  furent  données  à  ce 
fujet ,  &  avoir  pendant  tout  ce  temps  mar-» 
que  au  fultan  de  Guzarate  &  à  Cothrob  9 
dans  toutes  les  occalions?  combien  ils  étoient 
reconnoiffans  de  leurs  bontés  y  ayant  fait 
connoître  au  dernier  que  leur  préfence  pou- 
voit  être  nécelTaire  dans  leurs  états. 

Ce  grand  homme  n'eut  pas  plutôt  ordonné 
aux  génies  fournis  à  fon  pouvoir  ^de  fe  char- 
ger de  leur  conduite,  qu'ils  furent  dans  le 
moment  tranfportés ,  Cothbedin  &  Canzadé 
à  Vifapour  ;  Abderaim  &  Zarat  -  Alriadh  à 
Carizme  ;  Zem-Alzaman  &  Zendheroud  à 
Kafgar;  &  Cazan  -  Can?  Acfou,  Karabag  , 
Albaert ,  Gulendam  àc  Aboul- Affam  à  Ormuz  ; 
&  chacun  d'eux  avec  leurs  époufes,  ainfî 
qu'Oguz  avec  les  quatre  fuîtanes,  pafsèrent, 
jufqu'à  une  extrême  vieillefTe,  dQS  jours  heu=; 
reux  5c  dignes  d'envie. 

Fin  du  vlngt'troifiemc  volum^i 
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